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ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
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trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 
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Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
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+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
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Paru  mon  être  : 
Voltaire  , 

Honteux  de  m'ignorer, 
.  dans  moi  ,  je  cherche  à  pénétrer. 
Difc.  6.  de  I2  nature  de  l'Homme. 
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SECTION     V. 

J)es  erreurs  &  contradtSions  de  ceux  dont  fef 
principes  diffè'rents  dès.  miens  ,  rapportent  à^ 
€  inégale  perfeSian  des  fins ,  l'inégale  fupérîihf. 
rite  des  efprits. 

iyjLfi..  RoufTaan  &  moi  fojtimes  fur  cette  qaePi- 
tion.  d'une  opinion  contraire.  Mon.  objet  en.  Ji>- 
Tome  IL  Â. 
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*.  DEL' Homme, 

fùtaflt  quelques-unes  de  fes  idées ,  n'eft  point  h 
critique  de  l'Emile.  Cet  ouvrage  eft  à  la  fois  digne 
de  fon  auteur  &  de  l'eftime  publique  {a).  Mais 
trop  fidèle  imitateur  de  Platon  ,  peut-être  M. 
Rouilèau  a-t-il  fouvent  facrifié  l'exaditude  à  IV- 
loquence  ;  eft  -  il  tombe  dans  des  contradiâions 
que  (ans  doute  il  eût  e'vîte' ,  lî  plus  fevere  obfer- 
vateur  de  fes  propres  idées  ,  il  les  eût  plus  atten- 
tivement comparées  entr 'elles. 

Ce  que  je  me  propofe  dans  l'examen  des  prin- 
cipales aflèrtions  de  l'auteur  ,  c'eft  de  montrer 
que  prefque  toutes  fes  erreurs  font  des  confé- 
quences  néceflàires  de  ce  piincipe  trop  légèrement 
admis.  , 
'  Savoir , 

«  Que  l'inégalité  des  efprîts  eft  l'effet  de  !a 
w.perfeâion  plus  ou  moins  grande  des  organes 
w  des  fens  ;  (^)  &  que  nos  vertus  comme  nos 
»  talents  font  également  dépendants  de  ladîver- 
»  fité  de  nos  tempéraments  ». 


(  fl  )  La  fiireur  avec  laquelle  les  moines  &  iles  prê- 
tres ont  perfécuié  M.  RoufTcau  ,  elt  un  témoignage 
non  fufped  de  la  bont^  de  fon  ouvrage.  On  ne  pour- 
fuit  point  les  auteurs  médiocres. 

{b)  Jl  ne  s'agit  dans  cette  queflîon  qua  de  cette 
petite  diffiiren ce  d'organîfation  ,  q\iS  la  nature  met 
entre  ces  hommes  doués  de  tous  leurs  fens. 
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CHAPITRE     I. 

ContradicHons  de  Vaùtcur  de  VEmile  fur  Ut 
caufes  de  l'inégalité  des  ejprits^ 

SLi'E    fîmple  rapprochemenc  des  liées  de  M^ 
KoulTeau  prouvera  leur  conttadiâion. 

I.  Proposition. 

II  dit  lettre  3e.  Page  116  ,  tom.  f  ,  da 
m^loïfeCû;. 

u  Pour  changer  les  caraâeres  il  faudroic'pou- 
»  voir  changer  les  tempéraments  ,■  vouloir  pa- 
K  reillctnent  changer  les  efpcits ,  &  d*un  ibt  faire 
»  un  homme  de  talents ,  c'eft  d'un  blond  vouloir 
»  làire  un  brun.  Comment  fondroit-on  les  cœurs 
w  &  les  efprits  fur  un  modèle  commun  ?  nos  ta- 
»  lents ,  nos  vices  ,  nos  vertus  &  par  conféquent 
w  nos  caraâeres  ,  ne  dépendent-ils  pas  entiére-- 
»  ment  de  notre  organifation  ». 


(a  )  Je  tire  la  plupart  de  mes  cjutions  de  la.  let- 
tre 3e.  T.  ï.  de  l'Héloïtè.  C'eft  un  extrait  de  l'Emile 
fcit  par  l'auteur  lui-même.  Dans  cette  lettre  ,  il  raC 
femble  prefi^ue  tous  les  principes  de  fon  grand,  ou^- 
vrage. 

A  ij; 
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\  D  E      t'  H  O  M  M  E  , 

II.   Proposition. 

II  dit  page  164,  16$  &  j66t  tome  f  de 
l'H^loïfe. 

'  »  Lorfqu'on  nourrir  les  enfants  dans  leur  pre- 
»  miere  fimplicité  ,  d'où  leur  viendroît  des  vices 
»  dont  ils  n'ont  pas  tu  d'exemple  y  des  paHions 
*>  qH^ls  n'ont  nulle  occafîon  de  fentir  ,  des  pr^- 
"  jugés  que  rien  ne  leur  infpïre.  Les  défauts 
7»  dont  nous  accufons  la  nature  ne  font  pas  fon 
»  ouvrage  ,  mais  le  nôtre.  Un  propos  vicieux 
#>  e!l  dans  la  bouche  d'un  enfant  ,  une  herbe 
n  étrangère  dont  le  vent  apporte  la  graine  ». 

Dans  la  première  de  ces  citations ,  M.  RoufTeaa 
cioit  que  c'eft  à  rorganifation  que  nous  devons 
nos  vices  ,  nos  paillons.  &  par  conféquent  nos 
caraâeres. 

Dans  la  féconde  au  contraire  ,  îl  croît ,  (  &  je 
!e  crois  comme  lui  )  qu'on  nait  fans  vices ,  parce 
qu'on  naît  fans  idées  :  mais  par  la  même  raifbn  , 
on  nait  aufli  fans  vertu.  Si  le  vice  eft  étranger  à 
ja  nature  de  l'homme ,  la  vertu  lui  doit  être  pa- 
reillement étrangère.  L'un  &  l'autre  ne  font  & 
ne  peuvent  être  que  des  acquifitions.  *  i.  C'eft 
pourquoi  l'on  eft  cenfé  ne  pouvoir  pécher  qu'à 
fept  ans  ,  parce  qu'avant  cet  âge  ,  on  n'a  encore 
aucune  idée  précife  du  jufte  &  de  l'injufte ,  ni 
aucune  conooiOÀnce  de  fe's  devoirs  envers  les 
homme£. 
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III.   Proposition. 

M.  Rouftèau  dit  page  6  )  ,  tome  3  de  fSmîle  s 
«  Que  le  fcntiraent  de  la  juftice  eft  inné  dans  le 
»)  cœur  de  l'homme  »  ;  il  répète  page  107  du 
même  vol  :  u  qu'il  eft  au  fond  des  âmes  un 
n  principe  inné  de  vertu  &  de  juflice  ». 

IV;  Proposition. 

lldif  page  II  ,  tome  3  ,  de  l'Emile.  »  Lavoir 
9>  intérieure  de  la  vertu  ne  fe  fait  point  entendre 
,,  au  pauvre  *  2.  qui  ne  fonge  qu'à  fe  nourrir,,. 
11  ajouteP.  161  ,  T.  4  ,  ibid.  "  Le.peupleapeil 
3,  d'idées  de  ce  qui  eft  beau  8£  hpnnéte  „  ,  & 
conclut  P.  m-,  T.  3  ,  ibid.  "qu'avant  l'âge  de 
y,  raifon  l'homme  fait  le  bien  &  le  mal  làns  le 
„  connoître  „. 

On  voie  que  fî  dans  la  troifîeme  de  cespropo- 
fîtions  ,  M.  Roullèau  croit  l'idée  de  la  vettu  in- 
née ,  il  la  croit  acquilè  dans  la  quatrième  >  &  il 
a  raifôn.  Ce  n'eft  qu'une  parfaite  légiftatïon  qiû 
donneroit  à  tous  les  hommes  une  idée  parfaite  de 
la  vertu  ,  &  qui  les  nécefliteroit  à  l'honnêteté. 

Tous  feroienc  juftes  ,  fi  le  ciel  eût  dés  le  ber- 
ceau gravé  dans  tous  les  coeurs  les  vrais  principes 
de  ia  légiftation  ;  il  ne  l'a  point  fait. 

Le  ciel  a  donc  voulu  que  les  hommes  duficnt 
à  leur  miditacioo  Tezcelleoce  de  leurs  loix  j  que 
A  iJj 
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la  connoîflànce  de  ces  loix  fût  une  acquififion  > 
&  le  produit  du  génie  perfeâionné  par  le  temps 
&  l'expérience.  En  effet,  dirois-je  à  M.  RoulTeau, 
Vil  ^toit  un  fentiment  înné  de  juflice  &  de  vertu  , 
ce  fentiment  comme  celui  de  la  douleur  &  du 
|)laifu'  phyfîque  ,  ieroit  commun  à  tous  les  hom" 
mes  ,  au  pauvre  comme  au  riche  ,  au  peuple 
comme  au  grand  ;  &  l'homme  diftingueroît  à 
tout  âge  le  bien  du  mal.  *  3. 

Maii  M.RoufTeau  dit  P.  109,  T.  3.  de*'Emîle* 
*'  fans  un  principe  inn^  de  vertu  ,  verroic-on 
5,  l'homme  jufte  &  le  citoyen  honnête  concou- 
5,  rir  à  Ion  préjudice  au  bien  public  „  ?  Pcrfonne  ^ 
répondrai-je  ,  n'a  jamais  concouru  à  fon  préju- 
dice au  bien  public.  Le  hiros  citoyen  qui  rifque 
ïà  vie  pour  fe  couronner  de  gloire  ,  pour  méritée 
l'eftime  publique  &  pour  affranchir  fa  patrie  de 
la  fervitude  ,  cède  au  fentiment  qui  lui  eft  le  plus 
■agréable.  Pourquoi  ne  trouvecoit-il  pas  fon  bon- 
teur  dans  l'exercice  de  la  vertu  ,  dans  l'acquifi- 
Xion  de  l'eflime  publique  &  des  plailîrs  attachas 
à  cette  eftime  ?  Par  quelle  raifon  enfin  n'expofe- 
roit'il  pas  fa  vie  pour  la  patrie  ,  lorfque  le  ma- 
,teIot  &  le  foldat ,  l'un  fur  mer  &  l'autre  à  la 
«tranchée,  l'expofent  tous  les 'jours  pour  un  écu  î 
L'homme  honnête  qui  femble  concourir  à  fon 
préjudice  au  bien  public  ,  n'obéit  donc  qu'au  fèn- 
«iinenC  d'un -iotéréc  noble.  Pourquoi  M.  Rouifeau 
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kùeroic-îl  ici  que  l'intérêt  eft  le  moceur  unique 
&  univerfel  des  hommes  f  i]  en  convient  en 
mille  endroits  de  Tes  ouvrages.  It  dit  page  73  , 
T.  3  ,  de  l'Emile.  "  Un  homme  a  beau  faire  fem- 
},  blant  de  préférer  mon  intérêt  aulîsa  propre  , 
,t  de  quelque  démonflration  qu'il  colore  ce  men- 
9,  fonge  y  je  (uis  trés-lûr  qu'il  en  fait  un  ,,.  P^ 
337,  T.  I  ,  ibid.  „  Je  veux  quand  mon  élevé 
„  s'engage  arec  moi ,  qu'il  ait  toujours  un  inté- 
„  têt  préfent  &  fenfible  i  remplir  fon  engage^ 
,3  ment ,  &  que  fi  jamais  il  y  manque  y  ce  men— 
»  /bnge  attire  fur  lui  des  maux  qu'il  voie  ibrtic 
»  de  l'ordre  des  chofès  ». 

Dans  cette  citation  ,  fi  M.  Rouflèau  fe  croît 
d'autant  plus  affuré  de  la  promefle  de  fon  élevé  , 
que  cet  élevé  a  plus  d'intérêt  à  la  garder  ,  pour^ 
quoi  dire  T.  i  ,  P.  130  ,  de  l'Emile?  u  celui  qui 
n  ne  tient  que  par  fon  profit  &  fon  intérêt  .à  fa 
»  parole  >  n'eft  guère  plus  lié  que  s'il  n'avoit  rien 
M  promis  ».  Cet  homme  fans  doute  ne  fera  pas 
lié  par  fa  parole  ,  mais  pat  fon  intérêt.  Or  ce  lien 
en  vaut  bien  un  autre  ,  &  M.  Rouffeau  n'en 
doute  point ,  puifqu'il  veut  que  ce  foit  Vinte'rét 
qui  lie  le  difiiple  à  fa  promejje.  L'on  en  eft  & 
l'on  en  fera  toujours  d'autant  plusexaâ  &:  fidèle 
obfervateur  de  fa  parole  qu'on  a-jra  plus  d'intéiêc 
k  la  tenir.  Quiconque  alors  y  manque  ,  eO:  en- 
core plus  fou  que  iiial-booiiête. 

A  iv 
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J'avoue  qu'il  eft  rare  de  trouver  des  contra- 
âiâiom  fî  palpables  dans  les  principes  du  même 
ouvrage.  La  feule  manière  d'expliquer  ce  phéno* 
mené  moral ,  c'eft  de  convenir  que  M.  Rouflèaa 
s'eft  moins  occupé  dans  fon  Emile  de  la  vérité 
de  ce  qu'il  dit ,  que  de  la  manière  de  l'exprimer. 
Le  réfultat  de  ces  contradiâions  c'eâ  que  les 
idées  de  la  jufiice  &  de  la  vertu  font  réellement 
bcquifes. 


CHAPITRE     II. 
De  Fefprit  &  du  talent. 

Ti^U'eft-ce  dans  l'homme  que  refprîfî  L*aflem« 
blage  de  fes  id^es.  A  quelle  forte  d'efprit  donne- 
t-on  le  nom  de  talent  ?  A  l'clprit  concentré  ianS 
ïjn  feul  genre  ,  c'eft-à-dire ,  à  un  grand  afîèmblage 
d'idées  de  la  même  efpece. 

Or  s'il  n'efl:  point  d'îdéeS  innées  ,  (  ôt  M: 
Kouflèau  en  Convient  dans  plufieurs  endroits  de 
ifes  ouvrages  )  l'elprit  &  le  talent  font  donc  en 
nous  des  acquilîtions  ,  &  l'an  &  l'autre  ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  ont  donc  poin'  principes  généra- 
teurs : 

i".  La  fenfibilité  phyfique.  Sans  elle  nous  ne 
recevrions  poiat  de  fenfations  : 
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2*.  La  mémoire  ,  c*eft-à-dice  ,  la  hctûté  de  fe 
rappellei  les  fenfacions  reçues  ; 

3^.  L'intérêt  que  nous  avons  de  comparer  oos 
fenfations  entr'elles  ,  *  -J.  c'eft-à-dire  ,  d'obfèrvec 
avec  attendoa  les  rellèmblances  &  les  differea- 
ces ,  les  convenances  fie  les  difconvenances  qu'ont 
entt'eux  les  objets  divers. 

C'efi  est  intérêt  qui  fixe  l'attention  fie  qui 
dans  les  hommes  oi^anifes  comme  le  commun 
d'entr'eux  ,  elt  le  principe  produ&if  de  leur 
efprit. 

Les  talents  regardés  par  quelques-uns  comme 
l'effet  d'une  aptitude  particulière  à  tel  ou  tel 
genre  d'efprit ,  ne  font  réellement  que  le  pro- 
duit de  l'attention  appliquée  aux  idées  d'un  cer- 
tain genre.  Je  compare  l'enfèmble  des  connoif- 
fknces  humaines  aa  clavier  d'un  orgue.  Les  di> 
vers  talents,  en  font  les  touches  ,  Se  l'attention 
itiife  en  aâion  par  l'intérêt ,  eft  la  main  qui  peut 
indifféremment  fe  porter  fur  l'une  ou  l'autre  de 
ces-  touches. 

Au  refte  fi  l'on  acquiert  jufqu'au  fentiment  de 
l'amourde  foi  ;  fi  l'on  ne  peut  s'aimer  qu'onn'aît 
auparavant  éprouvé  le  fentiment  de  la  douleur  & 
du  pkifir  phyfique  ;  tout  efl  donc  en  nous  acquiâ- 
tJon. 

Notre  efprit ,  nos  talents ,  nos  vices  ,  nos 
rettus  f  nos  préjugés  Sç  nos  caraâeres,  oéceC- 


uirneob,  Google 


lo  D  Ê     r*  H  O  M  M  E  , 

ifairement  formes  du  mélange  de  nos  ïd^es  &  éo 
nos  fentiments  ,  ne  font  donc  pas  l'efFetde  nos 
divers  tempéraments.  Nos  paffions  elles-mêmes 
en  font-  dépendantes.  Je  citerai  les  peuples  du 
nord  en  preuve  de  cette  ve'rit^.  Leur  tempéra- 
ment pituiteux  &  phlegmatique  eft  ,  dit-on, 
TefFet  particulier  de  la  nature  ,  de  leur  climat  & 
de  leur  nourriture  ;  cependant  ils  font  auflî  fuf- 
ceptibles  d'orgueil ,  d'envie ,  d'ambition  ,  d' ava- 
rice j  de  fuperAition  i  (Jue  les  peuples  fan- 
guins  (il)  ,  &  bilieux  du  midi  *  J.  Ouvre-t-on 
l'hiflolre  ,  on  voit  les  peuples  tout-à-coup  chan- 
ger de  caraflere  ,  fans  qu'il  (bit  arriva  de  chan- 
gement  dans  la  nature  de  leurs  climats  ou  de 
leur  nourriture. 

J'ajouterai  même  que  fi  tous  les  caraSeres , 
comme  le  prétend  M.  Rouflèau  p.  109  t.  Ç. 
de  IHéloife  ,  étaient  bons  Ùfains  en  eux-mêmes , 
cette  bonté  univetfelle  &  par  conféquent  indé- 
pendante de  la  diverfité  des  tempéraments ,  prou- 
veroît  contre  fon  opinion.  Plût  au  ciel  que  la 
bonté  fût  le  partage  de  l'homme  !  c'eft  à  regret 
que  fur  ce  point ,  je  fuis  encore  d'un  avis  con- 
traire à  M.  Rouffeau.,  Quel  plaifir  pour  moi  de 


(  a)  Ce  fait  prouve  clairementque  ie^paflions  citées 
ci-deffus ,  ne  font  pas  l'eftei  de  la  diverliié  de  nos 
lempéraments ,  mais ,  comme  je  l'ai  dit,  de  l'amour  da 
pouvoir. 
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troHFcr  tous  les  hommes  bons  !  mais  en  leur 
|>erlùadanC  qu'ils  font  tels  ,  je  ralentirais  leur 
^deur  pout  te  devenir.  Je  les  dirois  bons  fie 
les  icndreîs  mâchants. 

Eft-OH  honnête  ?  Sert-on  fon  fouveratn  î 
i4érite-t-on  fa  confiance  lotfiju'on  lui  cache  la 
inilcie  de  lès  peuples?  Non  :  mais  lorfqu'on  la 
lui  fait  conHoitre  &  qu'on  lui  montre  les  moyens 
^e  la  (bulager.  Qui  trompe  les  hommes  ,  n'eft 
;poînt  leur  ami.  Où  (ont  donc  ceux  des  roU? 
^uel  courtifan  eft  toujours  vrai  avec  fon  prince  > 
Que]  homme  l'eft  toujours  avec  lui-même*  Le 
i'aux  brave  dit  tous  les '  individus  courageux, 
pour  être  cru  lui-même  tel  ;  &  c'eft  quelque- 
&is  le  Schaftésburifle  le  plus  fripon  qui  foti- 
tient  le  plus  vivement  la  bonté  originelle  des 
liommes. 

Quant  à  moi  je  ne  les  entretiendrai  pas  à  cet 
^gard  dans  une  fecuritt;  funefte.  Je  ne  leur  ré- 
péterai point  fans  ceflè  qu'ils  font  bons.  Le  légiC- 
lateui  moins  en  garde  contre  le  vice  negligeroic 
l'établidèment  des  loix  propres  k  les  réprimer; 
je  ne  commettrai  point  le  crime  de  ieze-huma- 
nité  ,  j'olèrai  dire  la  vérité  &  difcuter  une  quef- 
tion  que  je  ne  puis  traiter,  fans  montrer  relatif 
vement  à  mon  objet ,  que  fur  ce  point  monfieut 
RouHeau  n'efi:  pas  plus  d'accord  avec  lui-même 
que  fur  les  prc'cédeacs. 


UigniaOb,  Google 


CHAPITRE     III, 
De  la  honte  de  l'homme  au  berceau. 

3  E  voHS  aime  ,  6  mes  concitoyens  !  &  mon 
premier  defir  eft  de  vous  être  utile.  J'envie 
fans  doute  vos  fufFrages  :  maïs  voudroîs-je  Revoir 
au  menfbnge  &  votre  eftime  &  vos  éloges  /  Mille- 
autres  vous  tromperont  ;  je  ne  ferai  point  leur 
complice.  Les  uns  vous  diront  bons  &  flatteront 
le  defir  que  vous  avet  de  vous  croire  tels  ;  ne 
les  en  croyez  pas.  Les  autres  vous  diront  mâ- 
chants ;  ils  vous  mentiront  pareillement ,  vous 
n'êtes  ni  l'un  ni  l'autre.    • 

Nul  individu  ne  naît  bon  ,  nul  individu  ne  nalc 
mâchant.  Les  hommes  font  l'un  ou  l'autre  ,  k- 
lon  qu'un  intérêt  conforme  ou  contraire  les  réu- 
nit ou  les  divife.  *  6.  Des  philofophes  croient 
les  hommes  nés  dans  l'état  de  guerre.  Le  defîr 
commun  de  poffîder  les  mêmes  cho(ès ,  les  arme, 
difent-ils ,  dès  le  berceau  les  uns  contre  les 
autres. 

L'état  de  guerre  làns  doute  fuit  de  près  l'inC- 
tant  de  leur  naiflànce.  La  paix  entr'eux  eft  peu 
-durable.  Cependant  ils  ne  naïiïènt  point  enne- 
mis. La  bonté  ou  la  méchanceté  eft  en  eux  im 
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accident  ;  c'eft  le  produit  de  leurs  loix  bonnes 
ou  mauvalfes.  Ce  qu'on  appelle  dans  l'homme  la 
bonté  ou  le  fens  moral  ett  fa  bienveillance  pouc 
les  autres  ,  &  cette  bienveillance  eft  toujours  en 
lui  proportionnée  à  l'utilité  dont  ils  lui  font.  Je 
préfère  mes  concitoyens  aux  étrangers  &  mon 
ami  à  mes  concitoyens.  Le  bonheur  de  mon  ami 
Çs  réâéchit  fur  moi.  S'il  devient  plus  tiche  & 
plus  puilTànt ,  je  participe  à  fa  richefie  &  à  Et 
puiflànce.  La  bienveillance  pouc  les  autres  eft 
donc  l'effet  de  l'amour  de  nous-mêmes.  Or  fî 
l'amour  de  foî  ,  comme  je  l'ai  prouvé  lèâion  4, 
eil  en  nous  l'effet  nécellàire  de  la  Ëiculté  de  fen^ 
tir  ,  notre  amour  pour  les  autres ,  quoi  qu'en 
difentles  Schaftefburyftes  ,  efl  donc  pareillement 
l'effet  de  cette  même  faculté. 

Qu'eft-ce  en  effet  que  cette  bont^  originelle 
ou  ce  fens  moral  tant  vanté  par  les  Anglois  (a)} 
Quelle  idée  nette  fe  former  d'un  pareil  fens  (Jf) , 


î  C  O  C'eft  fur  une  obfervatîon  conftante  &  générale 
qu'eft  fondé  ce  proverbe  :  mal  d'autrui  n'efiquejinge. 
L'expérience  ne  prouve  donc  pas  _que  les  hommes 
foient  Û  bons. 

(t)  Admet-on  un  fens  moral  î  Pourquoi  "pas  un 
fens  algébrique  ou  chymique  î  Pourquoi  créer  dans 
l'homme  un  fixieme  fens?  S  croit- ce  pour  lui  donnée 
des  id^es  plus  nettes  de  la  morale  ?  Mais  qu'efl-ce 
que  la  morale  I  La  /cierKc  des  moyens  iavciuétparUê 


UigniaOb,  Google 


f4  Dk    l^Homme^^ 

&  fur  quel  fait  en  fonder  Pexïftence  ?  Sur  ce  qulf 
cft  des  hommes  bons  }  Mail  il  en  eft  auflî  d'en- 
vieux &  de  meneeHrs,  tminis  komo  mendax.. 


iommts  pour  vivre  entr''eux-  de  la  manière  la  plus  heu~ 
reufe  pojjîbîc.  Que  ie  puiiTant  ne  s'oppofe  point  \  fes. 
progrès,  cette  fcience  feperfeifVîonnera  proportion-, 
nellement  aux  lumières  que  les  peuples  acquerront. 
On  veut  que  la  morale  foie  l'ccuvre  de  Dieu  :  mais  elle 
fait  en  tout  pays  partie  de  la  légillation  di;s  peuples. 
Or  la  légiflation  eft  des  hommes.  Si  Dieu  eft  réputé, 
l'auteur  de  la  morale ,  c'eft  qu'il  l'efl  de  h  raifon  hu- 
maine, &  que  la  morale  eli  t'otuvre  de  cette  raifon. 
Identifier  Dieu  &  la  morale,  c'eft  £tre  idolâtre  ,  c'eft 
divinifer  l'ouvrage  des  hommes.  Ils  ont  fait  des  con- 
ventions. La  morale  n'eft  que  le  recueil  de  ces  con- 
ventions. Le  véritable  objet  de  cette  fcience  eft  la 
félicité  du  plus  grand  nombre.  Saîus  populi  fuprena 
'  lex  ejlo.  Si  la  morale  des  peuples  produit  fi  fouvenc 
l'effet  contraire  ,  c'eft  que  le  puilTant  en  dirige  tous 
les  préceptes  à  fon  avantage  particulier ,  c'eft  qu'il  fe 
réptte  toujours  Salus  gubemantlum  fuprema  lei  efio. 
Ceft  qu'enfin  la  morale  de  la  plupart  des  nations  n'eft 
plus  maintenant  que  le  recueil  des  moyens  employés. 
&  des  préceptes  didés  par  le  puilTant ,  pour  aflèrmir 
fon  autorité  &  pouvoir  être  impunément  injufte. 

Mais  peut-on  refpefter  de  tels  préceptes  ?  Oui  , 
lorfqu'ils  font  confacrés  par  des  édits ,  par  des  loix 
afcfurdea  &  fur-tout  par  la  crainte  du  puiffant.  C'eft 
alors  qu'ils  acquièrent  une  autorité  légale  ,  fi  le  putt. 
fant  continue  de  l'être. 
*   Alors  rien  de  plus  difficile  que  de  rappeller  lafciencô 
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Dira-t-on  en  conféquence  que  ces  hommes  ont 
en  eux  un  fens  moral  d*envie  ou  tin  lèns  men* 
titif.  Rîen  de  plus  abfurde  que  cette  philolbphie 
,  th^ologique  de  Schaftelbury  ,  &  cependant  la 
plupart  des  Anglois  en  font  amateurs  comme  les 
François  l'étoienc  jadis  de  leur  mufique.  11  n'en 
eft  pas  de  même  des  autres  nations.  Aucun  étran- 
ger  ne  peut  comprendre  l'une  &  écouter  l'autre. 
C'eft  une  taie  fur  les  yeux  des  «Anglois.  Il  faut 
la  leur  lever  pour  qu'ils  voyent. 

Selon  leurs  phirofophes ,  l'homme  indifKrent, 
l'homme  afiis  dans  fon  fauteuil  defire  le  bien  des 
autres  j  mais  en  tant  qu'indifférent,  l'homme  ne 
defire  &  ne  peut  même  rien  defirer.  L'état  de 


de  la  morale  à  fon  véritable  objet.  Aufli  ne  trouve-t- 
on de  légiflarioti  fage  &  de  morale  pure  que  dans  let 
pays  où  comme  en  Angleterre  ,  le  peuple  a  part  \ 
radminiftraiion ,  où  la  nation  eft  le  fouverain  ,  où  le» 
loix  enfin  toujours  écalJlie!  en  ftveur  du  puiflant , 
là  trouvent  néceffairement  conformes  à  l'intéré:  du 
plus  grand  nombre. 

D'après  cette  idée  Commaire  de  la  fcience  de  la  mo- 
rale, il  eu  évident  qu'elle  eft  comme  les  autres,  le 
produit  de  l'expérience ,  de  la  mëditaiion  &  non  celui 
d'un  fewi  moral  ;  qu'elle  peut  comme  les  autres 
fciences  do  jour  en  jour  fe  perfedionner  ,  &  que  rien 
n'autorife  l'homme-  \  fuppûfer  en  lui  un  fixieme  fen( 
■  dont  il  fetoit  impoITiblc  de  fe  former  des  idéesneitesi 
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defir  &  d'indifférence  eft  contradiâoîrc.  Peut- 
être  même  cet  ^cat  de  parfaite  îndîlïerence  eft-il 
ïmpoflible.  Ce  que  l'expérience  m'apprend  ,  c'eft 
que  l'homme  ne  naît  ni  bon  ni  méchant  :  c'eft 
que  fon  bonheur  n'eft  pas  n^ceflàirement  atta- 
cha au  malheur  d'autrui^  ;  c'eft  qu*au  contraire 
dans  toute  faine  ^ucation ,  Tidée  de  ma  propre 
fêlicice  fera  toujours  plus  ou  moins  étroitement 
li^e  dans  ma  mêaoire  à  celle  de  mes  concitoyens  : 
c'eft  que  Je  delîr  de  l'une  produira  en  moi  1« 
defîr  de  l'autre.  D'où  il  réfulte  que  t'amourdu 
prochain  n'eft  dans  chaque  individu  qu'un  effet 
de  l'amour  de  lui-même.  Auffî  les  plus  bruyans 
prôneurs  de  la  bôntê  originelle  (-3) ,  n'ont-ils  pas 
-  toujours  été  les  plus  zélés  bienfaiteurs  de  l'hu- 
manitc. 

Se  fût-il  agi  du  falut  d'Angleterre  ?  Pour  la 
fauver  ,  dit-on ,  le  pareflèux  Schaftelbury ,  ccc 
ardent  apôtre  du  beau  moral  ,  ne  fe  lût  pas  tait 
porter  jufqu'au  parlement^  Ce  n'eft  point  le  fens 
du  beau  moral  ;  c'cft  l'amour  de  la  gloire  &  do 
la  patrie  qui  forme  les  Horaces  ,  les.  Brutus  & 


(  a  )  les  romanciers  du  beau  moral  ignorent  le 
mépris  que  doit  avoir  pour  leur  roman  ,  quiconque 
en  qualité  de  miniftre  *  de  lieutenant  de  police  & 
d'homme  public  ,  eft  i  poriée  de  connoiVe  l'hu- 
manité*  ' 

ks 
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\e&  Scarvolas  (a).  Les  philofophes  Angloîs'.me 
n^f'ceroienc  cnvain  que  le  beau  moral  ell  un  fèns 
oui  fe  développant  avec  le  fétus  de  l'homme  ,  le 
rend,dans  un  temps  (b)  marqué,  compatiflànc  aux 
maux  de  fes  femblables.  Je  puis  me  former  une 
idée  de  mes  cinq  fens ,  &  des  organes  qui  les 
conftîtuent  ;  mais  j'avoue  que  je  n'ai  pas  plus 
d'idée  d'un  fens  moral ,  que  d'un  éléphant  &  d'un 
château  moral. 

Se  fervira-c-on  encore  long-cemps  de  ces  mots 
Tuides  de  ièns ,  qui  ne  'prélencant  aucune  idée 
claire  &  diflinâe  *  7.  devroient  écre  à  jamais  re- 
loués dans_les  écoles  théologiques  (  c  ).  Entend- 


(tfj  Ce  fyftétne  iî  vanté  du  beau  moral ,  n'elï  au 
{bndque  le  fyftéme  des  idées  innées  détruit  par  Locke, 
&  redonné  de  nouveau  fous  un  nom  &  une  forma' 
différente. 

(()  Xc  feat  moral  comme  la  puberté  ,  difent  les 
Schafresburyftes  ,  ne  fe  développe  en  nous  que  vers 
un  certain  âge.  Ce  fens  eft  félon  eux  une  efpece  d'ex- 
croitTance  morale.  Or  je  demande,  qu'eft-ce  qu'un 
fens  ou  excroiflànce  qui  n'eft  pas  phyfique.  11  tâut 
compter  beaucoup  fur  la  foi  du  lecteur,  pour  lui  donner 
une  fuppolition  aufli  abfurde>  qui  d'ailleurs  n'explique 
tien  qu'on  ne  puifle  expliquer  fans  elle. 

(c)  Le  fens  moral  me  parole  un  de  ces  êtres  meta- 
phyûques  ou  moraux  qu'on  ne  devroit  jamais  citer 
dans  un  livre  de  plûlofopbie.  On  les  a  quetque^ts 
Tome  IL  B 
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on  par  ce  mot  de  fens  moral ,  le  fèntîment  de 
compaflîon  éprouvé  à  la  vue  d'un  malheureux^ 
Mais  pour  compatir  aux  maux  d'un  homme ,  il 
feut  d'abord  favoir  qu'il  foufFre ,  &  pour  cet  effet 
avoir  fenti  la  douleur.  Une  compaffion  lur  parole 
en  fuppofe  encore  la  connoiffance ,  d'ailleurs 
quels  font  les  maux  auxcjuels  en  ge'n^ral  on  fe 
inontre  le  plus  fenfible  ?  Ce  (ont  ceux  qu'on  a 
foutïèrts  le  plus  impatiemment ,  &  dont  le  fou- 
.  Tenir  en  conféquence  e(l  le  plus  habituellement 
prëfènt  à  notre  mémoire.  La  compalTîon  n'efl 
donc  point  en  nous  un  fentiment  inné. 

Qu'éprouvai-je  à  la  pr^fence  d'un  malheureux  ï 
Une  émotion  forte.  Qui  la  produit  ?  Le  fouvenîr 
des  douleurs  auxquelles  l'homme  eft  fujet  &  aux- 
quelles je  fuis  moi-même  cxpofë.  *  8.  Une  telle 
îd^e  me  trouble  ,  m'importune ,  &  tant  que  cet 
infortuné  eft  en  ma  préfence,  je  fuis  triftemenC 
affedé.  L'ai-je  fecouru ,  ne  le  vois.je  plus  /  le 
calme  renaît  infènfiblement  dans  mon  ame ,  parce 
qu'en  proportion  de  fon  éloignement  le  fouvenir 
des  maux  que  me  rappelloit  fa  préfence  ,  s'eft 
inlènfiblement  efface.  Quand  je  m'attendrillbis 
fur  lui ,  c'étoic  donc  fur  moi-même  que  je  m*ac- 

introduits  dans  la  comédie  Italienne ,  encore  en  reftoi- 
difToient-ils  l'aâion,  Oo'tes  fupporte  à  peine  dans  lea 
Prologues. 


UigniaOb,  Google 


SON  ÉDUCATIOW.    Ckap.  lïl.       t^ 

tenâiiflbis.  Quds  (ônc  en  ef&t  les  maux  auxquels 
je  compatis  le  plus  î  Ce  font  ,  comme-je  l'ai  déjà 
dit  y  non  feulement  ceux  que  j'ai  fentis ,  mais 
ceuK  que  je  puisfentir  encore  :  ces  maux  plus 
pi^fents  à  ma  mémoire  me  frappent  le  pius  for- 
tement. Mon  actendriflèment  pour  lesdouleurs 
d'uD  infortune  eft  toujours  proportionné  à  la  - 
crainte  que  j'ai'd'être  affligé  des  mêmes  douleurs  ^ 
Je  voudrais,  s'il  étoit  pofllble  ,  en  anéantir  ,eR 
lui  îufqu'au  germe  :  je  m'afFranchirois  en  même 
temps  de  la  crainte  d'en  éprouver  de  pareilles. 
L'amour  des  autres  ne  fera  jamais  dans  Thommo 
qu'un  effet  de  l'amour  de  lui-même  ,  *  9.  &  par 
conféquent  de  fa  fenfibilité  phyflque.  En  vaîn 
M.  Rouffeau  répete-t-il  fans  cefle  que  tous  les 
hommes  font  bons  Ù  tous  les  premiers  mouve- 
ments de  la  nature  droits.  La  néceffité  des  loii 
e(l  la  preuve  du  contraire.  Que  fuppofe  cette 
néceflité  ?  Que  ce  font  les  divers  intérêts  de 
l'homme  qui  le  rendent  méchant  ou  bon ,  fie 
que  le  feu!  moyen  de  former  des  citoyens  ver- 
tueux ,  c'eft  de  lier  l'intérêt  particulier  i  l'intérêt 
public. 

Au  refte  quel  homme  moins  perfuadé  que  M. 
Rouflèau  de  la  bonté  originelle  des  caraâercs.  1! 
dit  p.    179  ,  t.    I  ,   de  l'Emile,  u  Tout  homma 
M  qui  ne  connolt  point  la  douleur  ,  ne  connolt ,   - 
w>  m.  l'attendiifTcment  de  l'humanité ,  ni  la  dou'-. 
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M  ceuc  de  la  cotnmifëratîon  /  fbn  cœur  n*eft  ^mn 
w  de  rien  ;  îl  n'eft  point  (bciable  :  c'efl  un  monC- 
»  tre  avec  fes  femblables.  »  Il  ajoute  p.  z2o  , 
t.  z  ^  ibid.  «  Rien  félon  moi ,  de  plus  beau  Se 
9>  plus  vrai  que  cette  maxime  ,  on  ne  plaint  ja~ 
»  mais  dans  autrui  que  Us  maux  dont  on  ne 
ftjlroit  pas  foi~même  exempt  j  &  c'ell  pour- 
n  quoi ,  ajoute-t-il ,  le  prince  eft  fans  pîtié  pour 
f>  fes  fujets  ,  le  riche  eft  dur  avec  le  pauvre  ,  & 
»  le  noble  avec  le  roturier.  » 

D'après  ces  maximes ,  comment  foutenïr  la 
bont^  originelle  de  l'homme  &  prétendre  que  : 
tous  les  caraSeres  font  bons  ? 

La  preuve  que  l'humanité  n'efl:  dans  l'hothme  - 
que  l'efïèt  du  (buvenir  des  maux  qu'il  connoîjt  ou 
par  lui-métne ,  *   i  o.   ou  par  les  autres  ,  c'irft.^  _ 
que  de  tous  les  moyens  de  le  rendre  humain  & 
compatiflànt  ,  le  plus  efficace  eft  de  l'habituer 
dès  fa  plus  tendre  jeunefïè  à  s*identifîer  avec  les 
malheureux  &  à  le  voir  en  eus.   Quelques  -  uns  - 
ont  en  confêquence  traité  la  compaflion  de  foi- 
blellè.  Qu'on  lui  donne  tel  nom  qu'on  voudra  ^ 
cette  foibleflè  (èra  toujours  à  mes  yeux  la  pre- 
mière des  vertus  ;  *  1 1.  parce  qu'elle  contribuera 
toujours  le  plus  au  bonheur  de  l'humanité. 

J'ai  prouvé  que  la  compaffion  n'eft  ni  md  fins 
moral ,  .ni  aafintiment  inné ^  maisun  pur  effet  > 
de  l'amour  de  foi.  Qi\e  s'enfuit^il  ? -Que  c'eft  ce. 
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Tnéfliè  amour  diverfèmenc  modifia  ,  félon  IVdu- 
cadon  difFérenCe  qu'on  reçoit ,  les  circonfiances 
&  les  portions  oïl  le  hazatd  nous  place  ,  qui  nous 
rend  humain  ou  dur,  que  les  hommes  rie  naît 
i^t  point  compatiHàns  ,  mais  ,  que  tous  peuvent 
le  devenir  ,  &  le  feront  lorfque  les  loix ,  la  formo 
de  gouvernement  Sa  l'éducation  les  rendront 
tels. 

O  .'  vous  à  qui  le  ciel  confie  la  puiflance  1^ 
gidatÎTe ,  que  votre  adminifiracion  fbit  douce , 
que  vos  loix  foient  fàges ,  &  vous  aurez  pouc 
iujets  des  hommes  humains  ,  vaillants  &  ver- 
tueux !  Mais  fi  vous  altérez  ,  ou  ces  loix  y  oa 
cette  fage  admîniftration  ,  ces  vertueux  citoyens 
mourront  fans  poftérit4  ,  &  vous  n'aurez  prés  de 
TOUS  que  des  méchans  «  parce  que  vos  loix  les 
auront  rendus  tels.  L'homme  ludifF^rent  au  mat 
par  fa  nature  ,  ne  s'y  livre  pas  fans  motifs. 
L'homme  heureux  efl  humain  ;  c'efl  le  lion  repu. 

Malheur  au  prince  qui  fe  fie  à  la  bonté  origi- 
nelle des  caraâeres.  *  II.  M.  Rouffeau  la  fup- 
pofè  :  l'expérience  la  dément.  Qui  la  confulte  , 
apprend  que  l'enfant  noie  des  mouches,*  13. 
bat  fon  chien  ,  écoufïè  fbn  moineau  ,  &  que  né 
fans  humanité  Penfaut  a  tous  les  vices  de 
l'homme. 

Le  puifTant  eft  fouvent  injufle  ;  l'enfant  ro- 
bufle  i'efl  de  même.  N'eft-îl  pas  contenu  pac  la 

B  ii"" 
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pr^fence  du  maître  ,  à  l'exemple  du  puiffànt ,  il 
s'approprie  par  la  force  le  bonbon  ou  le  bijou 
de  fon  camarade  j  il  fait  pour  une  poupée  j  pour 
un  hochet  ce  que  l'âge  mûr  fait  pour  un  titre  (hi 
un  fceptre.  La  manière  uniforme  d'agir  de  ces 
idcux  âges  a  fait  dire  i  M.  de  la  Mothe. 

Ceji  que  de'j à  t enfant  ejî  homme  i 
Et  que  l'homme  efi  encore  enfant. 

C'eftfans  raifon  qu'on  foutîent  la  bonté'  ori- 
ginclte  des  caraâeres.  J'ajouterai  même  que  dans 
l'homme  ,  la  bont^  &  l'humanité  ne  peuvent  être 
Touvrage  de  la  nature  ,  mais  uniquement  celui  de 
l'éducation. 
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CHAPITRE    IV. 

L'homme  de  la  nature  doit  être  cruel. 

fS^UE  nous  prffente  le  fpeâacle  de  la  nature  î 
une  multitude  d'êtres  deftinés  à  s'entre-d^vorer. 
L'homme  en  particulier  ,  difent  les  Anatomifles  ^ 
a  la  dent  de  l'animal  carnacier.  Il  doit  donc  être 
vorace,  &  par  confëquent  cruel  &  fanguinaire. 
D'ailleurs  la  chair  eft  pour  lui  l'aliment  leplus 
fain,  le  plus  conforme  à  Ion  organîfation.  Sa  con- 
fervation  ,  comme  celle  de  prefque  toutes  les  ef- 
peces  d'animaux  y  eft  attachée  à  la  deflruâion  de» 
autres.  Les  hommes  répandus  par  la  nature  dans 
de  vades  forêts  ,  font  d'abord  chaflèurs. 

Plus  rapprochas  les  unsdes  autres ,  &  forces  de 
trouver  leur  nourriture  dans  un  plus  petit  et« 
pace  j  le  befoïn  les  fait  pajîeurs.  Plus  multiplias 
encore  ,  ils  deviennent  enfin  cultivateurs.  Oç 
dans  toutes  ces  diverfes  pofîtions  ,  l'homme  eft 
le  deftruâeur  né  des  animaux  ,  foit  pour  fe  re- 
paître de  leur  çhaîr  ,  fuît  pour  défendre  contr» 
eux  le  bétail  ,  les  fruits ,  grains  &  légumes  ni- 
ceflaiies  à  la  fubiîflance. 
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L'homme  de  la  nature  eft  fon  boucher  ,  fon 
iuifinier.  Ses  mains  font  toujours  fouillées  de 
fang.  Habitué  au  meurtre,  il  doit  être  fourd  au 
cri  de  la  pitié.  Si  le  cerf  aux  abois  m'émeut  :  iï 
fes  larmes  font  couler  les  miennes  ;  ce  fpeâacle  fi 
touchant  par  fa  nouveauté  ,  eH  agréable  au  fau- 
vage  que  l'habitude  y  endurcit. 

La  mélodie  la  plus  agréable  i  l'inquifiteur  font 
les  hurlements  de  la  douleur.  Il  rit  près  du  bû- 
cher où  l'hérétique  expire.  Cet  inquîflteuc  , 
aflàHIn  autorifé  par  la  loi  ,  conlèrve  mdme  au 
fein  des  villes  la  férocité  de  l'homme  de  la  na- 
ture ;  c'eft  un  homme  de  (àng.  Plus  on  fè  rap- 
proche de  cet  état ,  plus  on  s'accoutume  au  meur- 
tre ,  moins  il  coûte.  Pourquoi  le  dernier  boucher 
eft-i!  au  défaut  du  bourr:;au  ,  forcé  de  remplir  lès 
fondions  ?  C'eft  que  fa  profeffion  le  rend  impi- 
toyable. Celui  qu'une  bonne  éducation  n'accou- 
tume pas  à  voir  dans  les  maux  d'autrui  ,  ceux 
auxquels  il  eft  lui-même  expofé ,  (èra  toujours 
dur  &  fouvent  fanguinaire.  Le  peuple  l'eft  ;  il  n'a 
pas  l'efprît  d'être  humain-  C'eft  ,  dit-on  ,  la  cu- 
riolîté  qui  l'entraîne  à  Tyburn,  ou  à  la  Grève, 
oui ,  la  première  fois  :  s'il  y  retourne  ,  il  eft  cruel. 
11  pleure  aux  exécutions  ,  il  eft  ému  ;  mais  l'hom- 
me du  monde  pleure  à  la  tragédie  ,  &  la  repré- 
fentation  lui  en  eft  agréable. 

Qui  foutient  la  bonté  originelle  des  hommes  , 
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■veuf /es  tromper.  Faut-il  qu'en  humanité  comme 
en  religion  ,  il  y  ait  tant  d'hypocrites  &  fi  peu  de 
reitueux  ?  Prendra-t-on  pour  bont^  naturelle, 
dans  l'homme  les  égards  qn'une  crainte  relpeâive 
inlpire  à  deux  êtres  à-peu-prés  ^gaux  en  forces  ? 
L'homme  pqlicé  lui  -  même  n'eft-lt  plus  retenu 
par  cette  crainte  ,  il  devient  cruel  &  barbare. 

Qu'on  lè  rappelle  le  tableau  d'un  champ  de 
bataille  au  moment  qui  fuit  U  viâuîre  ;  lorfque 
la  plaine  efl  encore  jonchée  des  morts  &  des 
mourants  j  lorfque  l'avarice  &  la  cupidité  portent 
leurs  regards  avides  fur  les  vêtements-  fànglants 
des  viâimes  encore  palpitantes  du  bien  public  \ 
lorlque  fans  pitié  pour  des  malheureux  dont  elles 
redoublent  les  fouiïrances ,  elles  s'en  rapprochent 
&  les  dépouillent. 

Les  larmes  ,  le  vifage  effirayant  de  l'angoiHe, 
le  cri  aigu  de  la  douleur  ,  rien  ne  les  'touche  ; 
aveugles  aux  pleurs  de  ces  infortunés ,  elles  font 
fburdes  à  leurs  gémi{{èments. 

Tel  eft  l'homme  aux  champs  de  la  vidoirc. 
Eft-il  plus  humain  furies  rrôn«  d'Orient  *  14. 
d'où  il  commande  aux  loix?  Quel  ufage  y&it-îl 
de  fa  puiflànce  r"  S'ocçupe-t-il  de  la  félicité  des 
peuples  ?  Soulage-t-il  leurs  befoins  ?  allége-t-îl 
le  poids  de  leurs  fers  ?  l'Orient  eft-il  libre  & 
déchargé  du  joug  infupportable  du  defpotifme  î 
Chaque  joiir  au'eoQUaire  ce  joug  s'appélkncit. 
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C'eft  fur  la  crainte  qu'il  infpire  ,  c'eft  fur  les  bat-» 
baiies  exercées  fur  des  efclaves  tremblants ,  que 
le  defpote  mefure  fa  gloire  &  fa  grandeur.  Cha- 
que jour  eft  marqué  par  l'invention  d'un  fupplics 
nouveau  &  plus  cruel.  Qui  plaint  les  peuples  en 
làpréfenceeftfon ennemi,  &  quidonneà  cefujet 
des  confeils  à  Jbn  maître  ,  lave  ,  dît  le  poëte 
Saadi ,  fes  mains  dansfon  propre  fang. 

Indifî'éient  au  malbeur  des  Romains  ^^Ârcade 
uniquement ,  occupé  de  la  poule  qu'il  nourrît  > 
efi  forcé  par  les  barbares  d'abandonner  Rome  :  il 
fe  retire  à  Ravennes  ,  y  eft  pourfuivi  par  l'en- 
nemi  ;  unelèule' armée  lui  refte  ,  il  la  leur  oppofê. 
Elle  eft  attaquée  ,  battue  ;  on  lui  en  apprend  la 
défaite.  En  proie  j  lui  dit-on  ,  à  l'avarice  ,  &  à  la 
cruauté  du  vainqueur  Rome  eft  pillée  ,  les  ci' 
toyens  fuient  nus  \  ils  n'ont  le  temps  de  rien  em- 
porter. Arcade  impatient  interrompt  le  récit  :  a- 
(•on  y  dit-it ,  fauve  ma  poule  > 

Tel  eft  l'homme  ceint  de  la  couronne  du  def- 
potifme  ou  des  lauriers  de  la  viâoire.  *  i  j.  Af- 
franchi de  la  crainte  des  toîx  ou  des  repréfailles  , 
&s  injuftices  n'ont  d'autres  mefuies  que  celles  de 
ja  puifTance.  Que  devient  donc  cette  bonté  ori- 
ginelle que  tantôt  M.  Roufteau  fuppofe  dans 
l'homme  -,  &  que  tantôt  il  lui  refufe. 

Qu'on  ne  m'accufe  pas  de  nier  l'exiftence  des 
hommes  boas.  Il  ea  eu  de  cendres ,  de  comp^i-. 
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tiflàns  aux  maux  de  leurs  femblables  ;  maïs  l'hu- 
mamté  e(l  en  eux  Tefiet  de  l'éducation  &  non  de 
h  nature. 

Nés  parmi  les  Iroquois ,  ces  mêmes  hommes 
en  euflènt  adopté  les  coutumes  barbares  &  cruel- 
les. Si  M.  RoulTeau  eft  encore  fur  ce  point  con- 
tradiâoïre  à  lui-même  ,  c'eft  que  Tes  principes 
font  en  contradiâion  avec  Tes  propres  expérien- 
ces ;  c'eft  qu'il  écrit  tantôt  d'après  les  uns  j  tan- 
tôt d'après  les  autres.  Oubliera-t-il  donc  toujours 
que ,  nés  làns  idées ,  fans  caraâeres  &:  îndifFérents 
au  bien  &  au  mal  moral  ,  la  fèn/îbilité  phyfîtjue 
eft  le  lèul  don  que  nous  ait  fait  la  nature  \  que 
l'homme  au  berceau  n'efl  rien ,  qoe  (es  vices  ,  lès 
vertus  f  tes  pàflîons  faâïces ,-  lès  talents ,  Tes  pré- 
jugés ,  enfin  jufqu'au  fentiment  de  l'amour  de  foî^ 
tout  eft  en  lui  une  acqui£tion. 


V*^î^ 
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CHAPITRE    V. 

M.  Roujfeau  croit  tour- à-tour  l'éducation  utiU 
&  inutile. 

I.  Proposition. 

M.  Rouffeau  dit  P.  109.  T.  ï-  de  YlîéhïCe. 
H  L'éducation  gène  de  toute  part  la  nature  ,  efface 
»  les  grandes  qualités  de  l'ame  pour  en  fubftiiuei 
w  de  petites  &  d'apparentes  qui  n'ont  nulle  réa.- 
»  lît^  ».  Ce  faie  admis  ,  tien  de  plus  dangereux 
<]Ue  l'éducation. Cependant  dirai-je  à  M,  RoulTeau, 
fi  telle  eft  fur  nous  la  fotce  de  l'inftruftion ,  qu'elle 
fub{Htue  de  petites  qualités  aux  grandes  que  nous 
tenons  de  la  nature  &  qu'elle  change  ainfi  nos-  - 
caraâetes  en  mal  ',  pourquoi  cette  même  inftruc- 
tion  ne  flibflÎEueroit-ellepas  de  grandes  qualités 
aux  petites  que  nous  aurions  reçues  de  cette 
même  nature  ,  &  ne  changetoit-elle  pas  ainfi  nos 
caraâeres  en  bien  ?  L'héroïfme  des  républiques 
naifïàntes  prouve  la  poifibilité  de  cette  mécamor- 
pholè. 

II.  Proposition. 

M.  Rouflèau  P.  m.  T.  î.  Jb.  fait  dire  à  Vol- 
mar.  «Pour  rendre  mes  enfants  dociUs^ma  femme 
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»  afubflitué  au  joug  de  la  difcipline  un  joug  plus 
V  inflexible  ,  celui  de  la  ne'cefTit^.  r>  Mais  fi  dans 
l'éducation  l'on  peut  faire  ufage  de  la  n^efltté', 
&  fî  Ton  pouvoir  eft  irréfîflible  ,  on  peuc  donc 
corriger  les  défauts  des  enfants  ,  en  changer  les 
caraâeres  ,  &  les  chi^ngeren  bien. 

Dans  l'une  de  ces  deux  propofidons  M.  Roof- 
fèau  efl  donc  non-lèulement  en  contradîâion  arec 
lui-même  ,  mais  encore  avec  l'expérience. 

Quels  hommes  en  effet    ont  donné  les  plus  , 
grands  exemples  de  vertu  ?  Sont-ce  ces  fa^vages 
dq  Nord  ou  du  Mtdi ,  ces  Lapons  ,  ces  Fapoux  . 
iàns  éducation  ,  ces  hommes  ,  pour  atnfi  dire  ,  de 
la, nature,  dont  la  langue  n'efl  compof^  que  de 
cinq  ou  fîx  fons  ou  cris  ?  Non  fans  doute.  La 
vertu  confiRe  dans  le  fàctifice  de  ce  qu'on  ap- 
pelle fon  intérêt  à  l'intérêt  public.  Or  de  pareils  , 
fàcti6ces  fuppofent  les  hommes  d^ja  raHèmblés  ' 
en  fociétés  ,  &  les  loix  de  ces  fociét^s  perfbdion- 
n^es  à  un  certain  point.  Où  trobvet-on.des  héros  l 
Chez  des  peuples  plus  ou  moins  polices.  Teis 
fqnt  les  Chinois  ^  les  Japonois  ,  les  Grecs ,  le« 
Romains  ,  les  Anglois  ^  les  Allemands  ,  les  Fraa- 
çqis  &c. 

Quel  ferait  dans  toute  fociité  l'homme  le  plas 
déteftable  ?  L'homme  de  la  nature  qui  n'ayant 
point  fait  de  convention  avec  fes  fèmblables  , 
o'obéiroic  qu'à  fon  caprice  &  au  fènciment  aâuel 
qui  rio:^ire. 
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III.  Proposition. 

Après  avoir  r^pét^  que  tiàucation  ejface  les 
grandes  qaalitù  de  l'ame  ,  imagineroit-on  <]ue 
M.  Rooflèau  P.  1 91  ,  T.  4  ,  de  l'Emile  ,  divi& 
les  hommes  en  deux  claflès  ;  tune  de  gens  qtà 
penfent ,  Vautre  de  gens  qui  ne  penfint  pas  ? 
DifiïreDce  félon  lui ,  entièrement  dépendante  de 
la  différence  de  l'éducation.  Quelle  contradiâion 
frappante  !  Ëft-il  plus  d'accord  avec  lui-même  , 
Jorfqu.*aprés  avoir  regardé  l'elptit  comme  un  pur 
efFec  de  l'organifation  ,  &  avoir  en  conféquence 
déclamé  contre  toutes  fortes  d'inftniâîons  ,  il 
&it  le  plus  grand  cas  de  celle  des  Spartiates  qui 
commetiçoit  à  la  mamelle.  Mais  ,  dira-t-on  ,  en 
t'oppolant  en  général  à  toute  inSrudion  ,  l'objet 
de  M.  Roufièau  eft  amplement  de  fouftraite  U 
jeunelTe  au  danger  d'une  mauvaife  éducation. 
Sur  ce  point  tout  le  monde  eft  de  fon  avis  &  con- 
vient qne ,  mieux  vaut  refajer  toute  éducation 
aux  enfants  que  de  leur  en  donner  une  mauvaife. 
Ce  n'efl  donc  pas  fur  une  vérité  auffi  triviale  que 
peufinfifter  M.  Rouflèau.  Une  preuve  du  peu 
de  netteté  de  Tes  idées  fur  cet  objet ,  c'eft  qu'en 
plafieurs  autres  endroits  de  lès  ouvrages  il  con- 
iènt  qu'on  donne  quelque  itiAruâion  aux  en- 
iànts  y  pourvu  j  dit-îl  ,  qu'elle  ne  Ibit  pas  préma- 
turée. Or  fut  ce  point  il  cû  encore  contradiâoîre 
à  lui-même.  '  *« 
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IV.   Proposition. 

Il  dit  P.  1 5  5  ,  T.  5  ,  de  TH^loife.  «  La  marche 
»  de  la  nature  eft  la  meilleure  \  il  faut  fui-tout 
»  ne  la  pas  contraindre  par  une  éducation  yti- 
»  matut^  M.  Or  s'il  efl  une  éducation  prématu- 
tëe  ,  c'eft  fans  contredit  celle  des  nourrices.  Il 
£iudroit  donc  qu'elles  n'en  donnaflènt  aucune  i 
letn's  noucriObns.  Voyons  fi  c'efl  l'opinion  cons- 
tante de  M.  Reuflèau. 

V.   Proposition. 

Il  dit  T.  Ç  ,  P.  13Î  &  I36,ibid.  «Lesnotir- 
„  rices  devroient  dès  l'âge  le  plus  tendre  répri- 
„  mer  dans  les  enfants  le  àéhat  de  la  criaillerie  i 
„  la  même  caufe  qui  rend  l'enfant  criard  à  trois 
„  ans ,  le  rend  mutin  à  douz«  ,  querelleur  1 
t,  vingt ,  impérieux  à  treni£  ,  &  infupportable 
„  toute  fa  vie  ,,.  M.  RouQèau  avoue  donc  ici  quB 
les  nourrices  peuvent  réprimer  dans  les  enfants  le 
dé&ut  de  la  criaillerie.  Les  enânts  au  berceaa 
font  donc  déjà  rufceptibles  d'inftruâions.  S'ils  le 
font,  pourquoi  dès  le  plus  bas  âge  ne  pas  com- 
mencer leur  éducation  ?  Par  quelle  raifon  en  ba- 
zarder le  fuccès  en  fe  donq^nt  à  la  fois  ,  &  les  dé< 
&uts  de  l'enfant  &  rbabirude  de  ces  défauts  ,'  & 
combattre  \  Pourquoi  ae  &  Hteciùt-oa  pas  d'ô>^ 
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tou/Terdans  fespa0ions  encore  foibles  le  germe 
des  plus  grands  vices  ?  M.  Rouflèau  ne  doute 
point  à  cec  ^gard  du  pouvoir  de  l'éducation, 

VI.    Proposition. 

II  dit  T.  ç  ,  p.  iç8-,ibid.  "  Une  mère  un  peu 
tf  vigilante  tient  dans  Tes  hiains  les  paiEons  de  Tes 
„  enfants,,.  Elle  y  tient  donc  aufli  leur  caraflere. 
Qu*eft.ce  en  effet  qu'un  caraâere  ?  Le  produit 
d'une  volonté  vive  &  confiante  ,  par  confêquent 
d'une  paflion  foire.  Or  fi  la  mère  peut  tout  fur 
celle  de  fès  fîls ,  elle  peut  tout  fur  leur  caraâere. 
Qui  peut  dilpofèr  de  la  caufè ,  eft  le  maître  de 
l'efièt. 

Mais  pourquoi  Julie  toujours  contraire  i  elle- 
même  ,  rép^te-t-elle  fans  cefle  qu'elle  met  peu 
d'importance  à  l'inftruâion  defès  enfans  &  qu'elle 
en  abandonne  le  fbin  i  la  nature ,  lorfque  dans  le 
fait ,  il  n'ejî  point  (^éducation  f  fi  je  l'ofe  dire  , 
plus  éducation  que  la  ftenne  ;  &  qu'enfin  en  ce 
genre  ,  eUe  ne  laifle  ^  pour  ainfî  dire  ,  rien  à  faire 
il  la  nature. 

C'eft  avec  plaifir  que  je  faifis  cette  occafion  de 
louer  M.  Rouflèau  :  fes  vue^ont  quelquefois  ex- 
trêmement fines.  Les  moyens  employés  par  Julie 
pour  rinftruâion  de  (es  fils  fbnc  fouvent  les  meil- 
leurs poQibIcs.  Tous  les  hommes  ,  par  exemple  ^ 
fbnt  finges  &  imitateurs.  Le  vice  fe  gagne  par 
contagion. 
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Cfuitagîon.  JuUe  le  fait ,  &  veut  en  confëquenca 
Qfie  cous  jufqu'i  fès  domeftiques  concourent  pat 
leur  exemple  &  leurs  difcours  àinlpiret  à  fes  eiv* 
ânes  les  vertus  qu'elle  defîre  en-  eux.  Mais  ua 
pareil  plan  d'infiruâion  eft-îl  praticable  dans  la 
maifon  paternelle  ?  J'en  doute  :  &  lî  de  l'aveu  do 
Jtilie  ,  un  feu!  valet  brutal  on  flatteut  fuffit  pouc 
gâter  toute  une  éducation  (n)  ,  qù  trouver  des 


(a)  D'après  cet  aveu  de  Jiilie ,  croiroit-on  que? 
M.  Roufieau  me  reproche  de  trop  donner  \  l'éduca- 
tion. NuJIe  contradiction  n'arrête  l'auteur  de  l'E^ 
mile. 

«  Deux  hommes ,  dir.il ,  du  même  état  ne  recoi-*. 
»  vent-ils  pas  à-peu-près  les  mêmes  inflru^ons  ,  Sç 
»  néanmoins  quelle-différence  n'apperç oit-on  pas  entre. 
Il  leurs  efprits  î  Pour  expliquer  cette  différence  ,  fup-. 
»  porera-t-on  ,  ajoute-t-il ,  P.  1 14.  T.  j.  de  l'Hâoïfe  ^ 
»  que  certains  objets  ont  agi  fur  l'ut^  Se.  non  pas  fuc; 
Il  l'autre  ?  Que  de  petites  ctrconitances  tes  ont  frappéa 
it  diveifement  fans  qu'ils  s'eii  foient  apperçus?  Tous 
»  lesraifonnements  ne  font  que  des fubdl Étés.  Mais. 
11  répondrai-je  à  M.  Roufleau  ,  alTurer  que  le  carac-^ 
Il  tere  brutal  ou  flatteur  d'un  domeAique  fuffit  pour 
»  gâter  toute  une  éducation  ;  qu'un  éclat  de  rire  in- 
difcret  (P.  »i6,  T.  I,  de  l'Emile)  peut  retarder  de 
fîx  mois  une  éducation ,  c'elt  convenir  que  ces  mêmes 
petites  circonftances  pour  lefqueiles  vous  affedez  tant, 
de  mépris ,  font  quelquefois  de  la  plus  grande  impor". 
tance ,  &  que  l'éducation  par  confêquenr  ne  peuc. 
précifémenc  erre  la  même  pour  deux  hommes,  Otr 
Tome  IL  C 
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domtfliques  tels  que  l'exige  ce  plan  d'infiruâion  ? 
Au  refte  ce  qui  paroît  rmpolTiljIe  à  l'éducation 
particulière  ,  l'eft-il  à  IMducatJon  publique  ?  Je 
vais  l'examiner. 


comment  fe  peui-il ,  après  avoir  it  auiheniiquement . 
reconnu  l'influence  des  plus  petires  cau'es  fur  l'édu- 
cation, que  M.  RoulTeau  compare  (P.  II3&  114.  T.  J. 
de  VHéUi'iie  )  les  raifonnemen»  tàiu  i  ce  fujet  \i  ceux 
des  aftiologues  ?  "  Pour  expliquer ,  dit-il ,  comment 
»  les  hommes  ,  qui  fembleni  nés  l'ous  le  même  afpeâ 
»  du  ciel ,  éprouvent  des  fortunes  très- différen tes ,  ces 
i>  aRroIogu^s  nient  que  les  hommes  foient  nés  préci- 
)i  fêment  au  même  inltant  n.  Maisi  repliquera-t-on 
a  M.  Rouflèau  ,  ce  n'eft  point  dans  cette  négation  que 
confiHe  l'erreur  des  aftrologues. 

Dire  que  les  aflres  dans  un  inftant ,  quelque  petit 
qu'il  foit  ,  parcourent  un  efpace  plus  ou  moins  grand 
proporiionnément  à  h  vîtclTe  plus  ou  moins  grande 
avec  laquelle  ils  fe  meuvent ,  c'eit  une  Térité  mathé- 
riiatique, 

AfTurer  que  faute  d'une  pendule  aflèz  jufte  ,  ou  d'une 
©"brervation  alTèz  exafle  ,  deux  hommes  qu'on  croit 
nés  dans  le  même  inftant ,  n'ont  cependant  pas  vu  le 
jour  dans  le  moir.ent ,  oii  les  aftrcs  étoient  précifé- 
ment  dans  la  même  porition  les  uns  à  l'égard  des  au- 
tres ,  c'eit  fouvent  un  doute  aflèz  bien  fondé. 

Mais  croire  fans  aucune  preuve  que  les  aftrcs  in- 
fluent fur  le  fort  &  le  cara^ere  des  hommes ,  c'efl  une 
{ottife ,  &  c'eft  celle  des  aftrologues. 
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CHAPITRE      VI. 

De  l'heureux  ufage  qu'on  peut  faire  dans  Tidtu 
cation  publique  de  quelques  idées  de  M,  Roup- 
Jèau, 

i*  Ans  l'éducation  particulière  or  n*a  pas  I* 
choix  du  maître.  L'excellent  eft  rare ^  il  doit  être 
cher  ,  &  peu  de  particuliers  font  aflèz  riches 
pour  le  bien  payer.  Il  n'en  efl  pas  de  même  dans 
une  éducation  publique.  Le  gouvernement  atta. 
che-t-il  de  gros  revenus  aux  maifons  d'inftruc- 
tion  ;  paye-É-îl  libéralement  les  inilituteurs  ;  leuc 
marque-t-il  une  certaine  confidération  ;  rend-il 
enfin  leur  place  honorable  (a)  ?  Il  les  rend  géné- 
ralement deiîrables.  Le  gouvernement  alors  a  la 
choix  fur  un  fi  grand  nombre  d'hoonnes  éclairés  , 


(a)  "Que  âuc-il,  dit  M.  Roudèau,  pour  qu'un, 
entànr  apprenne?  Qu'il  ail  inrërét  d'apprendre.  Que 
frtut-il  pour  qu'un  maître  perfedionne  fa  méthode 
d'enfejgner  î  Qu'il  ait  pareillement  intérêt  de  la  per- 
feâionner.  Mais  pour  s'occuper  d'un  travail  fi  pénible» 
il  faut  qu'il  efpere  une  rëconipenfè  confidérable.  Ot 
peu  de  pères  font  afTez  rîclies  pour  rëalifer  fcm  efpoic- 
&  payer  noblement  fes.  fervices.  Le  prince  feiû  est, 

Cij 
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qu'il  en  trouve  toujours  de  propres  â  remplir  les 

places  qu'il  leur  deilinc.   En  tous  les  genres  c'eft 

h  difette  des  r^compenlès  qui  produit  celle  des 

talents. 

Mais  dans  le  plan  d'éducation  propofé  par  M. 
Roufll-au  ,  quel  doit  être  le  premier  foin  des  maî- 
tres ?  L'éducation  des  domeftiques  deflinés  à  fer- 
vir  les  enfants.  Ces  domeftiqoes  élevés  ,  alors  les 
jraîtres ,  d'après  leur  propre  expérience  &  celle 
de  leurs  prédéceflèurs  ,  peuvent  s'attacher  à  pec- 
£;âionner  les  méthodes  de  l'inflruâion. 

Ces  ma'tres  font-ils  chargés  d'inlpirer  â  leurs 
difciples  les  goûts ,  les  idées  j  les  pafTIons  les  plus 
conformes  à  l'intérêt  général  f  Ils  Ibnt  en  préfèncc 
de  i'JIeve  forcé  de  porter  fur  leurs  démarches  , 
lei.r  conduite  &  K'uts  difcours ,  une  attention  im- 
ponible  à  foutenir  long-temps,  C'eft  tout  le  plus  , 
s'ils  peuvent  quatre  ou  cinq  heures  par  jour  lîip- 
porter  une  telle  contrainte.  Auffi  n'cft-ce  que 
dans  les  collèges  où  les  maîtres  fe  relaient  fuccef- 
fivement qu'on  peut  faire  ufage  de  certaines  vues 
&  de  certaines  idées  répandues  dans  l'Emile  & 
l'héloilè.  Le  pollîble  dans  une  maifon  publique 


'honorant  les  places  d'inftituteurs  ,  en  y  attachant  de« 
appointements  honnêtes  ,  peut  à  la  fois  infpirer  aux 
k^ns  de  mérite  le  de£r  de  les  mériter  &  de  les  obtenir. 
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d'jnflruâion  ,  ceflè  de  l'être  dans  la  maifon  pater- 
aelle. 

A  quel  âge  commencer  l'éducation  des  enfans  ? 
Si  l'on  en  croit  M.  Rouflèau  P.  116,  T.  5  de 
l'iiéloïfe  ,  ils  font  jufyi^ à  dix  ou  dou^e  ans  fins 
Jugement.  Jufqu'à  cet  âge  toute  éducation  eft 
donc  inutile.  L'expérience  ,  il  eft  vrai  ,  eft  fut  ce 
point  en  contradîâion  avec  cet  auteur.  Elle  nous 
apprend  que  l'snfant  difcerne  au  moins  confufô- 
ment  au  moment  même  qu'il  fent ,  qu'il  juge 
avant  douze  ans  des  diftances  ,  des  grandeurs  ,  de 
la  dureté,  de  la  mollenè  des  corps  ;  de  ce  qui  l'a- 
mufe  ou  l'ennuie  ;  de  ce  qui  eft  bon  ou  mauvais 
au  goût ,  qu'enlîn  il  fait  avant  douze  ans  une 
grande  partie  de  la  langue  ufuelle  &  connoît  d^ja 
les  mots  propres  i  exprimer  fes  idées.  D'où  je 
conclus  que  l'intention  de  la  nature  n'eft  pas  , 
comme  le  dit  l'auteur  d'Emile  ,  que  le  corps  fe 
fortifie  avant  que  l'efprit  s'exerce  ,  mais  que  l'ef- 
prit  s'exerce  à  mefure  que  le  corps  fe  fortifie.  M 
Rouflèau  fur  ce  point  ne  paroit  pas  bien  aftîiré  de 
la  vérité  de  fes  raifonnements.  AulTi  avou^-t-il 
P.  159  ,  T.  I.  de  l'Emile.  "  Qu'il  eft  Couvert  en 
„  contradiâion  avec  lui-même  ,  mais,  ajoute-t-il, 
„  cette  contradiâion  n'eft  que  dans  les  mots,,. 
J'ai  déjà  feit  voir  qu'elle  eft  dans  les  chofes  ;  & 
l'auteur  m'en  fournit  une  nouvelle  preuve  dans 
le  même  endroit  de  fon  ouvrage.  "  Si  je  regarde-,  . 
C  iij; 
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„  dit-il ,  les  enfants  comme  incapables  de  raifon- 
5,  nement  {a)  ,  c'eft  qu'on  les  fait  raifonner  fur  ce 
„  qu'ils  ne  comprennent  pas  j,.  Mais  il  en  efl  k 
cet  ^gatd  de  l'homme  fait  comme  de  l'enfant. 
L'un  &  l'autre  railbnnent  mal  fur  ce  qu'ils  n'en- 
tendent pas.  L'on  peut  même  aflurer  que  ft  l'en- 
fant eft  aufll  capable  de  l'étude  des  langues  que 
l'homme  fait ,  il  eft  aufli  fufccptible  d'attention , 
jS:  peut  également  appetcevotr  les  reflèmblances 
&  les  difierences  ,  les  convenances  &  les  difcon- 
VenancES  qu'ont  entr'eux  les  objets  divers  ,  &  pac 
conféquent  raifonnet  également  juRe, 

Quelles  font  d'ailleurs  les  expériences  fur  lef- 
^uelles  fe  fonde  M.  Rottfleau  pour  affurer  pag. 
203.  t.  I.  de  l'Emile ,  «  que  fi  l'on  pouvoic  ame- 
w  ner  un  élevé  faîn  &  robufle  à  l'âge  de  10 
»ou  12  ans  làns  qu'il  pût  diftinguer  fa  main 
.  »  droite  de  la  gauche  ,  &  fans  favoir  ce  que 
?)  c'eft  qu'un  livre  ,  les  yeux  de  fon  entendement 
»  s'oHvtiroient  touc-i-coup  aux  leçons  de  la 
7>  laifon  ». 


{a)  "  La  prétendue  incapacité  des  jeunes  gens 
M  pour  le  taifonnement ,  die  i  ce  fujei  S,  Real ,  eft 
»>  plutâc  une  condefcendance  pour  le  maître  ,  que 
».  pour  le  diràple.  Les  maîaes  ne  Tachant  pas  les 
s.  Jâire  raifonner  ont  m  iaiic^  de  les  en  dire  inca^ 
i»,pables,  n 
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3e  ne  conçois  pas  ,  je  l'avoue  y  pourquoi  l'en- 
fant en  verroit  mieux,  s'il  n'ouvroic ,  qu'à  i(> 
ou  12  ans  Us  yeux  de 'fort  entendement.  Tout 
ce  qne  je  fais  j  c'efl;  que  l'attention  d'un  en&nc 
livré  jufqu'à  iz  ans  à  la  diflîpatîon  eft  très-dif; 
fictle  à  fixer  ;  c'eft  que  le  lavant  lui-même  dif- 
trait  trop  long-temps  de  fes  études  ne  s'y  remet 
pas  làns  peine.  Il  en  efî  de  l'efprit  comme  dit 
corps  }  l'on  ne  rend  l'un  attentif ,  &  l'autre  fou< 
pie  que  par  un  exercice  continuel.  L'attention 
ne  devient  facile  que  par  l'habitude. 

Mais  on  a  vu  des  hommes  triompher  dans  un 
âge  mûr  des  obftacles  qu'une  longue  in^pplica-; 
tion  met  à  l'acquifition  des  talents. 

Un  delîr  exceflif  de  la  glpire  peut  làns  douta 
opérer  ce  prodige.  Mais  quel  concours  ,  quelle 
réunion  tare  de  circonfiances  pour  allumer  un 
tel  defir.  Doit-on  compter  fur  ce  concours  & 
tout  attendre  d'un  miracle  1  Le  parti  le  plus  fik 
eft  d'habituer  de  bonne  heure  les  eitfants  à  It 
fatigue  de  l'attention.  Cette  habitude  efl  l'avan? 
tage  le  plus  réel  qu'on  retire  maintenant  d^ 
meilleures  études.  Mais  que  faire  pour  rendis 
les  enfants  attentif  ?  Qu'ils  aient  intérêt  â  l'âtre. 
C'eft  pour  cet  eiïèt  qu'on  a  quelquefois  teçouri 
au  châtiment.  *  jô.  La  crainte  engeni'rs  l'atten- 
tion >  .&  fi  l'on  a  d'ailleurs  pfrfeâionné  les  mé- 
thodes de  l'inltruâion  ,  cette  attention  eft  peu 
pénible.  C  ït    ■ 
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^o  De     l' Homme, 

Mais  ces  méthodes  font-elles  faciles  i  perfec- 
tionner ? 

Que  dans  une  fcience  abftraîte  telle  ,  par 
txemple  ,  que  la  morale  ,  on  faflè  remonter  un 
«nfant  des  idées  particulières  anx  générales  ; 
•qu'on  attache  des  idées  nettes  &  précifes  aux  di- 
vers mots  qui  compofent  la  langue  de  cette  (cien- 
ce,  l'étude  en  deviendra  fecîle.  Par  quelle  raî- 
fon ,  obfervateur  exaâ  de  Teiprit  humain  ,  ne 
dîfpofepoit-on  pas  les  études  de  manière  que 
Fexpéricnce  fût  l'unique  ou  du  moins  le  premier 
des  maîtres  ,  &  que  dans  chaque  Icience  le  dif- 
ciple  s'éleyât  toujours  des  fimpics  fenfations 
aux  idées  les  plus  compofées  i  Cette  méthode 
une  fois  adoptée  ,  I«s  progrès  de  l'élevé  lèroienc 
plus  rapides  ,  fa  (cience  plus  atîùrée  ,  Tétude 
|>our  lui  moins  pénible ,  lui  deviendroit  moins 
odieufè  ,  &  l'éducation  ei^n  pourroit  plus  fur  lui. 

Répéter  que  îtnfanc^  &  la  jeunejji  font  fans 
jugement  ,  c'eft  le  propos-  desveillards  de  la 
comédie.  La  jeunetlè  réfléchît  moins  que  la 
vieilleffe,  parce  qu'elle  fetit  plus,  parce  que 
tous  les  -objets  nouveaux  pour  elle  ,  lui  font  une 
impreffion  pliis  forte.  Mais  fi  la  force  de  lès  fen- 
facions  la  diftrait  de  la  méditation  -,  leur  viva- 
cité grave  plus  profondément  dans  fon  fouvenir 
ies  objets  qu'un  intérêt  quelconque  doit  lui  feiro 
«n  jour  compar-er  entr'euz. 
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C  H  A  P,I  TR  E     VIT. 

Des   prétendus  avantages   de    Vâge  mûr  fur 
Vadolefience. 

.fi^'HoRime  fait  plus  que  l'adolefcenc  ;  il  a.  plus 
de  faits  dans  fa  mémoire  ;  mais  a-t-il  plus  de 
capacité  d'apprendre  ,  plus  de  force  d'attention  , 
jdus  d'aptitude  à  raifonnec  ?  Kon  :  c'eft  au  for- 
rir  de  J'enânce  ,  c'eft  dans  l'âge  des  defirs  &  des 
paflitMis  que  les  idées  ,  fi  je  l'ofe  dire ,  pouflènC 
le  plus  vigoureufement.  II  en  eft  du  printemps 
delà  vie,  comme  du  printemps  de  l'année.  La 
feve  alors  monte  avec  force  dans  les  arbres  ,  lê 
répand  dans  leurs  branches  ,  fe  partage  dans  leurs 
rameaux  ,  fe  porte  à  leurs  extrémités  ,  les  om- 
brage de  feuilles  ,  les  pare  de  fleurs  &  en  noue 
I^  fruits.  C'efï  dans  la  jeunefTe  de  l'homme  que 
fè  nouent  pa^illement  en  lui  les  penfées  fublimes 
qui  doivent  un  jour  le  rendre  célèbre. 

Dans  l'été  de  fa  vie  fes  idées  fè  mûrîflènt. 
Dans  cette  faifon  l'homme  les  compare ,  les  unit 
encr'elles  ,  en  compofe  un  grand  enfemble.  Il_ 
paffi;  dans  ce  travail  ,  de  la  jeunelTè  â  l'âge  mûr  , 
&  le  public  qui  récolte  alors  le  fruit  de  fes 
travaux ,  regarde   les    doos  de  fon  printempi 
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4i  De    i'  h  o  k  m  e  ; 

comme  un  pr^fent  de  fon  automne  (a).  L'hom- 
me eft-îl  jeune  ?  C'eft  alors  qu'en  total  il  eft  le 
plus  parfait ,  *  17  ,  qu'il  porte  en  lui  plus  d'ef- 
ptit ,  de  vie  &  qu'il  en  répand  davantage  fur  ce 
qui  l'entoure. 

Confîdérons  les  empires  où  l'ame  du  prince 
devenue  celle  de  fa  nadon  ,  lui  communique  le 
mouvement  &  la  vie  ;  où  femblable  à  la  fon- 
taine d'AIcinoùs ,  dont  les  eaux  jailliflbient  dans 
l'enceinte  du  palais  &  fe  diflribuoient  enfuite 
par  cent  canaux  dans  la  capitale.  L'efpric  du  fou- 
verain  eft  par  le  canal  des  grands  pareillemenc 
tranfmis  aux  fujcts.  Qu'artive-t-il  ï  Cefl  qu'en 
ces  empires  où  tout  émane  du  monacque ,  le 
moment  de  fk  jeunefle  eft  communément  celui 
où  la  nation  eft  la  plus  âoriflànte.  Si  la  fortune 
à  l'exemple  des  coquettes  femble  fiiir  les  cheveux 
gris ,  c'eft  qu'alors  l'aâivité  des  paflions  aban- 
donne le  prince  *  li  ,  &que  l'aâivité  eft  la  mer» 
des  fuccès. 

A  mefure  que  la  vieilleftè  approche  ,  l'homme 
moins  attaché  à  la  terre  ^  eft  moins  f2.it  pouc 


C  a  )  Dans  la  première  jeunelTe  ,  c'eft  au  defîr  de 
la  gloire ,  quelquefois  à  l'amour  des  femmes  ,  qu'on 
doit  le  goût  vif  pour  l'énide  ;  &  dans  un  Sge  plus 
avancé ,  ce  n'eft  qu"a  la  force  de  l'habitude  qu'on 
doit  la  continuité  <te  cç  m^e  goût.    - 
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la  gouvernée.  Il  fent  chaque  jqr  dëcrokre  ea 
Jui  le  fèntimenc  de  fon  exïfienc  Le  principf 
de  fon  mouvement  s'exhale.  L'ne  du  monar- 
que s'engourdit ,  &  (on  engourdi°ment  (è  com^ 
tnuniquant  à  fes  fujets  ,  ils  perdet  leur  audace  » 
leur  ^ergie  ,  &  Ton  redemand  envain  à  la 
viçHleflè  de  Louis  XIV  ,  les  lauers  qui  cou- 
«onnoient  fa  jeuneflè. 

Veuc-on  lavoir  ce  que  f^ducaion  peut  fuc  ' 
l'enfance  j  ouvrons  le  tome  J.  d  l'Héloïfe  fic 
rapportons-nous-en  à  Julie  ou  à  MRouflèau  lui- 
même.  Il  y  dit  (12)  ,  M  que  les  efants  de  Julie 
ti  donc  l'aîné  {b)  a  iîx  ans  ,  lifèc  àé\ï.  pafla- 
»  blement  ;  qu'ils  font  d^jà  docils  (c)  ;  qu'ils 
n  font  accoutumés  au  refus  {d)  j  que  Julie  a 
»  détruit  en  eux  la  caufe  de  la  crailierie  (e)  , 
n  qu'elle  a  éc3ité  de  Itur  ame  ,  le  menfonge  , 
»  la  vanité  ,  la  colère  &  Vea-vieM^f)  « 

Que  Julie  ou  M.  Rouflèau  regardant ,  s'ils  le 
veulent  ,  ces  inftruâions  comme  bm'plemenc 
préparatoires  ,  le  nom  ne  fait  rien-  à  la  chofè. 
Toujours  efl-il  vrai  qu'à  fîx  ans  ,  il  elt  peu  d' édu- 
cation plus  avancée.  Quels  progrés  plus  éton- 
nants encore  M.  Roufleau  p.  132..  t.  2.  d'Ëmtle, 


(«)  P.  M9.  id)  P.  13a. 

(t)  P.  148.  (O  P.  I3Ï&Ï3*- 


ici  P.  110.  (f)  P.iaj. 
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44  D      L*  Homme; 

"ne  fiit-i!  pas  (reà  fon  élevé.  «  Par  le  moyen  ; 
„  dic-il ,  de  ion  éducation  ,  quelles  grandes 
„  îd^es  je  va  s'arranger  dans  la  tête  d'Emile  ! 
„  Quelle  neist^  de  judiciaire  !  Quelle  juftefiè 
„  de  caifoD  Homme  fup^rieur  ,  s'il  ne  peut 
„  élever  les  uties  à  fa  mefure  ,  il  fait  s'abaiflèt 
},  à  la  leur.  Les  vrais  principes  du  jufte  ,  les 
j,  vrais  modies  du  beau  j  tous  les  rapports  mo^ 
j,  raux  des  1res  ,  toutes  les  idées  de  l'ordre  le 
y,  gravent  dns  fon  entendement.  » 

Si  tel  ell'Emile  de  M.  Rouflèau  y  perfonne 
ne  lui  conteJera  la  qualité  d'bomme  fupérieur. 
Cependant  et  élevé  t.  2.  p.  301 ,  "  n'avoic 
„  reçu  de  la.iatute  que  de  médiocres  diipofîtions 
„  à  refprit.,. 

Sa  fupérbriré  ,  comme  le  (butient  M.  Rouf- 
feau  ,  n'eft  donc  pas  en  nous  l'effet  de  la  perfec- 
tion plus  01  mains  grande  de  nos  organes  j  mais 
de  notre  éflucation. 

Qu'on  le  s'étonne  point  des  contradiâions  de 
ce  célèbre  écrivain.  Ses  obfervations  font  prêt 
que  toujours  jufles  ,  &  fes  principes  prcfque 
toujours  faux  &  communs.  De-Ià  lès  erreurs. 
Peu  fcrupuleux  examinateur  des  opinions  géné- 
ralement reçues  ,  le  nombre  de  ceux  qui  les 
adoptent ,  lui  en  impofe.  £t  quel  pHilolbphe 
porte  toujours  (îir  fès  opinions  l'œit  févere  de 
l'examen  ?  Li  plupart  des  hommes  fe  répètent  : 
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ce  font  des  voyageurs  qui  le:  uns  d'après  les 
autres  donnent  la  même  delôptioh  des  pays 
qu'ils  ont  rapidement  parcouru^  ou  même  qu'ils 
n'ont  jamais  vus. 

Dans  les  anciennes  falles  e  fpedacle  ,  il  y 
avait ,  dit-on  ,  beaucoup  dVios  artificiels  pla- 
cé^ de  difiance  en  diftance  -  peu  d'aâeurs  fut 
la  fcene.  Or  fur  le  théâtre  dimonde ,  le  nombre 
de  ceux  qui  penlènt  par  eu  mêmes  eft  pareil- 
lement très-petit,  &  le  noibre  des  échos  très- 
grand.  L'on  efl  par-tout  éturdi  du  bruit  de  ces 
échos.  Je  n'appliquerai  pascette  comparaifon  à 
M.  Rouflèau  :  maïs  i'ob(èr»rai  que  s'il  n'eft  pas 
de  génie  dans  la  compolÎDn  duquel  il  n'entre 
fouvent  beaucoup  de  oui-é-ej  c'eft  l'un  de  ces 
oui-dire  ,  qui  fans  doute  a  fit  croire  à  M.  Rout 
feau ,  "  qu'avant  lo  ou  z  ans,  les  enfants 
„  étoieitt  entièrement  incaables  Se  de  raifon- 
„  nement  &  d'inftrudion.  „ 
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L*  H  a  M  M  K  ; 

CHAIITRE     VIII. 

Dts  éloges  donrn  par  M.  Rooffeaii  à  Vigno- 
rance. 

ViEIui  quî  'par  ls  regarde  la  diverfit^  Ses 
efprits  &  des  caraftes  comme  YeSet  de  la  di- 
vcrfité  des  tempernents  («)  ,  &  oui  perfuad^ 
que  l'éducation  ne  jbjiitue  ^ue  de  petites  qua- 
lités aux  grandes  années  par  la  nature  y  croit 
en  conKquence  l'e'diation  nuifible  ,  *I9»  doit 
aufîî  par  fois  (è  faird'apologifte  de  l'ignorance.  - 
Aufli  ,  dit  M.  Rouftu  p.  163  ,  t.  5  ,  de  l'H^- 
ïoïfë  ,  "  Ce  n'eft  pint  des  livres  que  les  en- 
„  fants  doivent  tire  leurs  connoifTances  ;  les 
,,  connoiffances ,  ajoce-t-î! ,  ne  s'y  trouvent  pas. 
5,  Maïs  fars  livres  le  fciences  &  les  arts  euflênt- 
îls  jamais  atteint  un  ;ertain  degré  de  perfeâîon  ?■ 


(  d  )  Si  les  carafle»  Àoient  Teffct  de  l'organiHi- 
tîon,  il  y  auroit  entoui  pays  un  certain  nombre 
d'hommes  de  caraâeiv  Pourquoi  n'en  voit-on  com- 
munément que  dans  le  pays  libres  î  C'etÈ  ,  dit-on  , 
que  ces  pays  font  les  fuis  où  tes  caraâeres  puilTenc 
fe  développer.  Mais  leiioiral  pourroii-il  K^opporer  au 
développement  d'une  cufe  phyfique  î  Eft-il  quelque 
maxime  morale  qui  ûilifondre  une  loupe. 
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Fourquoi  n*apprendroi  c-on  pas  la  géométrie  dans 
les  £uclides  &  les  Clairauts  ;  la  médecine  dans 
hs  Hipocrates  &  les  Boerhares  ;  la  giterre  dans 
fcs  Célârs  ,  les  Feutjuieres  fir  les  Montecucullis  ; 
le  droit  civil  dans  les  Domats  ;  enfin  la  politi- 
que &  la  morale  dans  des  hiftoriens  tels  que 
les  Tacites,  les  Humes. ^  les  Folibes,  les  Ma- 
chiavel >  Pourquoi  non  content  de  méprifer  les 
lettres ,  M.  Rouileau  femble-t-il  înfinuer  que 
l'homme  vertueux  de  fa  nature  ,  doit  fès  vices  à 
fes  connoiffances  ?  *'  Peu  m'importe ,  dit  Julie 
„  p.  ij8  &  IÎ9,  t.  5,  ib.  „  que  mon  fils  foie 
,,  /avant  :  il  me  fuffit  qu'il  foic  fage  &  bon.  „ 
Mais  les  fciences  rendent-elles  le  citoyen  vi- 
cieux) L'ignorant  eft-il  le  meilleur  *  zo  &  le 
plus  fàge  des  hommes  ? 

Si  l'efpece  de  probité  n^cefTalre  pour  n'étra 
pas  pendu  exige  peu  de  lumières ,  en  eft-il  ainfi 
d'une  probité  fine  &  délicate  ?  Quelle  connoiC- 
fance  des  devoirs  patriotiques ,  cetteiprobit^  ne 
fuppofe-t-elle  pas  ?  ' 

Parmi  les  Ihipides ,  j'ai  vu  des  hommes ,  mais 
en  petit  nombre.  J'ai  vu  beaucoup  d'hiiitres 
&  peu  qui  renferment  des  perles.  On  n'a  poinÉ 
obfervé  que  les  peuples  les  f  lus  ignorans  fiiflènc 
toujours  les  plus  heureux ,  les  plus  doux  &  les 
plus  vertueux.  *  21. 

Au  nord  de  l'Amérique  ,    une  guerre  inhu- 
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48  De     1*  Homme; 

maine  arme  perpétuellement  les  îgnorans  (àu- 
vages  les  "uns  contre  les  aatres.  Ces  fauvages 
cruels  dans  leurs  combats  ,  font'  plus  cruels  en- 
core dans  leurs  triomphes.  Quel  traicemenC 
attendent  leurs  prifonniers }  La  mort  dans  des 
fupplices  abominables.  La  paix  le  calumet  en 
main  a-t-elle  fufpendu  la  fureur  de  deux  peu- 
ples fauvages  ,  quelles  violences  n'exercent  -  ils 
pas  fouvent  dans  leurs  propres  peuplades  ?  Com- 
bien de  fois  2-t-on  vu  le  meurtre ,  la  cruauté  ,  la 
perfidie  encouragée  par  l'impunité  ,  *  21.  y 
marcher  le  front  lev^? 

:  Pat  quelle  raifon  en  effet  l'homme  flupide  des 
bois  ,  feroit-il  plus  vertueux  que  l'homme  éclai- 
ra des  villes  !  Par-tout  les  hommes  naifîènt  avec 
les  mêmes  befoins  &  le  même  deiîr  deles  fatïs- 
faire.  Ils  font  les  mêmes  au  berceau  ,  &  s'ils  dif- 
férent entr'eux  ,  c'eft  lorfqu'ils  entrent  plus  avant 
dans  la  carrière  de  la  vie. 

Les  befoins,  dira-t-an ,  d'un  peuple  fauvage 
fer^duifent  aux  feuls  befoins  phyfiqnes.  Ils  font 
en  petit  nombre.  Ceux  d'une  nation  poîïcée  au 
contraire  font  immenlès.  Peu  d'hommes  y  font 
expof^s  aux  rigueurs  de  la  fiiim  ,  mais  que  de 
goûts  &  de  defirs  n'ont-lls  pas  à  fatisfaite  ?  Et 
dans  cette  multiplicitij  de  goûts  ,  que  de  germes 
de  querelles  ,  de  difcuflions  &  de  vices  !  Oui:mai& 
awffi  que  de  loix  &  de  police  pour  les  réprimer. 
Au 
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Au  refle  les  grands  crimes  ne  font  pas  tou- 
jours l'effet  de  la  multitude  de  nos  deiîrs.  Ce  ne 
font  pas  les  padîons  multipliées,  mais  les  paf- 
fions  fortes  qui  font  fécondes  en  forfaits.  Plus 
j'ai  de  délits  &  de  goûts ,  moins  ils  (ont  ardents. 
Ce  font  des  correns  d'autant  moins  gonflés  & 
dangereux  dans  leur  cours  ,  qu'ils  le  partagent 
en  plus  de  rameaux.  Une  pallion  forte  eft  une 
paflîon  folitaiie  qui  concentre  tous  nos  defirs  en 
un  feul  point.  Telles  font  fouvent  en  nous  le* 
paflîons  produites  par  des  befoins  phyfîques. 

Deux  nations  fans  arts  &  fans  agriculture 
iônc-elles  quelquefois  expofëes  au  tourment 
de  la  faim  ?  Dans  cette  làim  quelque  principe 
d'aâivité.  Point  de  lac  poitlbnneux  ,  point  de 
forêt  giboyeufe  qui  ne  devienne  entr'elles  un 
germe  de  difcuflîon  &  de  guerre.  Le  poirtbn  & 
le  gibier  cefle-t-îl  d'être  abondant  ?  Chacune  dé- 
fend le  lac  ou  les  bois  qu'elle  s'approprie,  comme 
le  laboureur  l'entrfe  du  champ  prêt  à  moiC- 
lônner. 

La  feim  (è  renouvelle  plulîeurs  fois  le  jourfe 
par  cette  raifon  devient  dans  le  fauvage  un  prin- 
cipe plus  aâîf  que  ne  l'eft  che2un  peuple  police 
la  variété  de  fes  goûts  &  de  fes  defirs.  Or  l'aâi- 
vite  dans  le  fauvage  eft  toujours  cruelle  ,  parce 
qu'elle  n'eft  pas  contenue  par  la  loi.  Auffi  pro- 
portionnément  au  nombre  de  fes  habitans  ,  ia 
Tome  II  D 
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commet-il  au  noid  de  l'Amérique  ,  plus  de 
«ruaut^  &  de  crimes  que  dans  TEurope  entière. 
Sur  quoi  donc  fonder  l'opbion  de  la  vertu  &  du 
bonheur  des  làuvages  ? 

le  dépeuplement  des  contrées  feptentrionales 
fi  fouvent  ravagées  par  la  famine  ,  prouveroit-îl 
que  les  Samoïedes  foient  plus  heureux  que  les 
HoUandoïs?  Depuis  Tinventioo  des  armes  à  feu 
&le  progrès  de  l'art  militaire  »  *  23.  quel  étac 
que  celui  de  l*£skimau  !  A  quoi  doit-il  Ion  exif- 
tence  î  A  ïa  pitié  des  nations  européennes. 
Qu'il  s'élève  quelque  démêlé  entr'elles  &  lui ,  le 
peuple  fàuvage  eft  détruit.  Ëft-ce  un  peuple 
beureux  que  celui  dont  l'exiftence  eft  aufS  incet'^ 
taine  ? 

Quand  le  Huron  ou  Tlroquois  feroit  auffi 
ignorant  que  M.  Rouffeau  le  defire  ,  je  ne  l'en 
croirois  pas  plus  fortuné.  C'ell  â  lès  lumières ,  c^eft 
à  la  fàgefle  de  fa  légiflation  qu'un  peuple  doit  fes 
vertus ,  fa  profpérité ,  fa  population  &  fa  puif- 
ïknce.  Dans  quel^oment  lesRuflèsdevinrent- 
ib  redoutâtes  à  l'Europe  î  Lorfque  le  Czar  les 
eut  forcé  de  s'éclairer.  *  24.  M.  Rouflèau  T.  3^ 
F.  30  de  l'Ernil^  ;  h  veut  abfblument  que  les 
»arts,  les.fcîences^  la  philofophie  &  les  habi- 
vtudes  qu'elle  engendre ,  changent  bientôt  l'Eu- 
t,>  rope  en  défert  >  *  1 J  ■  &  qu'enfin  les  connoîi^ 
3»  ûnces  coirOHipent  les    mœurs  ».    Mais   fut 
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(^uù  fbnde-t'tl  cette  opinîoa.  Pour  fourenii  de 
bonne  foi  ce  paradoxe,  il  faut  n'avoir  jamais  por- 
té iès  regards  fur  les  empires  de  Conltantinople  , 
d'irpahan  ,  de  Délî  ,  de  .M^quinés  y  enfin  fuc 
aucun  de  ces  pays  oîi  l'ignorance  efl  ^alemeno 
encenf^e  &  dans  les  mofquées  &  dans  les 
palais. 

Que  voit-on  fur  le  trône  Ottoman  ?  Un  foa- 
verain  dont  le  vafte  empire  n'efè  qu'une  vafto 
lande  ,  dont  toutes  les  richelTes  &  tous  les  fa-. 
}ets  rallèmbMs  pour  ainlî  dire ,  dans  une  capi- 
tale immenfe ,  ne  préfentent  qu'un  vain  lîmu- 
lacre  de  pulHance  &  qui  maintenant  fans  force 
pour  réiîfter  à  l'attaque  d'un  fèul  des  princes 
chrétiens  ,  échoueroit  devant  le  rocher  de  Mal- 
die  ^  &  ne  jouera  peut-être  plus  de  rûle  ea 
Surope. 

Quel  rpeâacle  offre  la  Ferfè  ?  Des  habïtans 
^parsdans  des  vaftes  régions  infeftées  de  brigands, 
&  vingt  tyrans  qui  le  fer  en  main  ,  fe  difputenc 
des  villes  en  cendres  &  des  champs  ravagés. 

Qu*apper^oit-on  dans  l'Inde  ,  dans  ce  climats 
le  plus  favorifé  de  la  nature  ?  Des  peuples  pa- 
rellèux  ^  avilis  par  refclavage&  qui  fans  amouc 
du  bien  public  ,  fans  élévation  d'ame  ,  fans  dif- 
dpline  ,  fans  courage  ,  végètent  fous  le  plus 
beau  ciel  du  monde  ,  *  1.6.  des  peuples  enfîn 
dont  toute  la  puiîTance  ne  fourient  pas  l'effort 
Dij 


UigniaObyGpOglc 


Jl  D  É     l'  H  O  M  M  E  ,        ' 

d'une  poignée  d'Europfens.  Tel  eft  dans  une 
grande  partie  de  l'Orient  l'ézzt  des  peuples  fou- 
rnis à  cette  Ignorance  fi  vant^. 

M.  Rouflèau^  croit-il  r&Uement  que  les  cm- 
jnrcsque  je  viens  de  citer  ,  foient  plus  peupl& 
que  la  France  ,  l'Allemagne ,  l'Italie ,  la  Hollande 
&c.  Croit-il  les  peuples  îgnorans  de  ces  contrées 
plus  vertueux  &  plus  fortunes  que  la  Nation 
^clait^e  &  libre  de  l'Angleterre  ?  Non  fans  doute. 
Il  ne  peut  ignorer  des  faits  connus  du  petit- 
maltre  le  plus  fupeificiel  &  de  la  caillette  la  plus 
diflîp^e.  Quel  intérêt  détermine  donc  M.  Rouf- 
feau   à  preodie  fi  hautement  parti  pour  l'igno- 
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C  H  A  P  I  T  R  E      I X. 

Qutls  motifs  ont  pu  engager  M.  Roujfeau  à  fi 
faire  l'Apologifie  de  ^ignorance. 

^^*£5T  à  M.  Rouflèau  à  nous  éclairer  fur  ca 
point.  «  Il  n'eft point,  dit-il  P.  3.  T.  30  de  l'E- 
»  mile ,  de  philofbphe  qui  venant  à  connoltre  le 
»  vrai  &  le  faux  ,  ne  proférât  le  menfonge  qu'il 
»}  a  trouvé  à  la  vérité  découverte  par  un  autre. 
M  Quel  efl:  j  ajoute-t-^il  ,  le  philofophe  qui  pour 
»  fa  gloire  ne  trotnperoit  pas  volontiers  le  genre  ■ 
»  humain  ». 

M.  RoutTeau  feroît^il  ce  philofophe  ?  *  27. 
Je  -ne  me  permets  pas  de  le  perifer.  Au  refifs 
s'il  croyoit  qu'un  menfonge  ingénieux  pût  à 
jamais  immortaltfer  le  nom  de  fbn  inventeur ,  il 
fè  tromperoit  {a).  Le  vrai  feul  a  des  fuccés  du^ 
râbles.  Les  lauriers  dont  l'erreur  quelquefois  iè 
couronne  n'ont  qu'une  verdure  éphémère. 

Qu'une  ame  vile  ,  un  efprit  trop  foible  pouC 
atteindre  au  vrai ,  avance  fciemment  un  menfon^ 
ge  ,  il  obéit  à  fon  inftinâ  :  mais  qu'un  philofo- 


(n)   J'en  excepte  cependant  les  menfonges  reli- 
gieux, 

D  iij 
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fhe  puïflè  fe  faire  i'apôtre  d'une  erreur  qu'il  ne 
prend  pas  pour  la  vérité  {a)  même  ,  j'en  douce 
&  mon  gatanc  eft  irrécufabie  ;  c'eft  le  defir  que 
tout;  auteur  a  de  l'eftimé  publique  &  de  la  gloire. 
M.  Rouftèau  la  cherche  fans  douce  ,  mais  c'efl 
en  qualité  d'orateur ,  non  de  philofophe.  Aufli 
de  Cous  les  hommes  célèbres  eft-il  le  feul  qui  le 
foie  élevé' contre  la  fcience.  *.  28.  La  méprife-c- 
il  en  lui.?  Manqueroic-il  d'orgueil  >  Non;  mais 
cet  orgueil  fut  aveugle  un  moment.  Sans  douce 
qu'en  fe  faifant  l'apologifte  de  l'ignorance ,  il 
s'efl:  dit  à  lui-même. 

u  Les  hommes  en  général  font  pareflèux ,  par 
»  conféquent  ennemis  de  toute  étude  qui  les  force 
w  à  l'attention.  » 

«  Les  hommes  font  vains,  par  conféquent  en- 
»  nemis  de  tout  efprit  fupérieur.  »» 

((  Les  hommes  médiocres  enfin  ont  une  haine 


(«)  L'homme,  je  le  fais  ,  n'aime  point  U  vérité 
pour  h  véciié  même.  II  rapporte  tout  à  Ton  bonheur. 
Mais  s'il  le  place  dans  l'acquifïiion  d'une  eftime  pu- 
blique &  durable ,  il  eft  évident ,  puifque  cette  efpece 
d'eflime  eft  attachée  à  la  découverte  de  la  vérité, 
qu'il  eft  par  la  nature  ni<^me  de  fa  paftîon  forcé  de 
n'aimer  &  de  ne  rechercher  que  le  vrai.  Un  nom  cé- 
lèbre qu'on  doit  à  l'erreur  ,  eft  un  preftige  de  gloire 
«jui  fe  détruit  aux  premiers  rayons  de  la  raîfon  &  de 
la  vérité. 
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»5  fccrette  pour  les  fevans  &  pour  les  fciences. 
w  Que  j'en  perfuadc  l'inutilité,  je  flatterai  la  va- 
»  nit^  du  (tupide  :  je  me  rendrai  dier  aux  igno- 
7>rans,  je  ferai  leur  maître  ,  eux  mes  difciples^ 
n  &  mon  nomconfacré  par  leurs  éloges,  remplira 
»  Tunivers.  Le  moine  lui-même  fe  déclarera 
»  poar  moi.  *  19.  L'homme  ignorant  &  crédule 
n  efi  l'hommedu  moine.  La  ftupidit^  publique  fait 
»  fa  grandeur.  D'ailleurs  quel  moment  plus  favo- 
»  rable  à  mon  projet  ï  En  France  tout  concourt  à 
»  déprilêr  les  taIents.St  j'en  profite,  mes  ourrageS 
w  deviennent  célèbres.  »» 

Mais  cette  célébrité  doit-elle  être  durable  ? 
L.'auteur  de  l'Emile  a-t-il  pu  (è  le  promettre? 
Ignore-t-il  qu'il  s'opère  une  révolution  fourde  & 
perpétuelle  dans  l'efprit  &  le  caraâere  des  peu- 
ples ,  &  qu'à  la  longue  l'ignorance  fe  décrédite 
elle-même. 

Or  quel  fupplice  pour  cet  autear  ,  s'il  entre- 
voit déjà  le  mépris  tutur  où  tomberont  fes  pan^' 
gyriques  de  l'ignorance.  *  30.  Quel  moyen  fiir 
cet  objet  de  faite  long-temps  illuCon  à  l'Europe  ? 
L'expérience  apprend  à  (es  peuples  que  le  génie  , 
les  lumières  &  les  connoiflànces  font  les  vraies 
fources  de  leur  puifTance  ,  de  leur  profpérité  ,  d« 
leurs  vertus.  Que  leur  foibleflè  &  le  malheur  efl 
au  contraire  toujours  l'efFec  d'un  vice  dans  Ift 
gouvernemeoC  ,  par  cunlè'quenc  de  quelque  igno» 
Biv 
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rance  dans  le  IJgiflateur.  Les  hommes  ne  croi- 
ront donc  jamais  les  fciences  &  les  lumières  vrai- 
ment nuifîbles. 

Mais  dans  le  même  lîecle  ,  l'on  a  vu  quelque- 
fois les"  arcs  &  les  fciences  fe  perfeâîonnec  & 
'  les  mœurs  fe  corrompre.  J'en  conviens  ,  &  je  fais 
avec  quelle  adretTe  l'ignorance  loujours  envieufe 
profite  de  ce  fait  pour  imputer  aux  fciences  ,  une 
corruption  de  mœurs  entièrement  dépendante 
d'une  autre  caufe. 


.      CHAPITRE     X. 
Des  cau/es  de  la  décadence  d'un  Empire. 

Aj'Introduaîon  &  la  perfcÛion  des  arts  &  des 
fciences  dans  un  empire  n'en  occafîonnenc  pas 
la  décadente.  Mais  les  mêmes  câufes  qui  y 
accélèrent  le  progrès  des  fciences  ,  y  produi- 
lent  quelquefois  les  eiîéts  les  plus  funelïes. 

II  eA'des  nations  oh  par  un  iîngulier  enchaî- 
nement de  circon.fiances  ^  le  germe  produâif  des 
atts  &  des  fciences  ne  fe  développe  qu'au  mo- 
menC  même  où  les  mœurs  fe  corrompent. 

Un  certain  nombre  d'hommes  fe  raflèmblent , 
pour  former  une  fociété.  Ces  hommes  fondent 
une  nouvelle  ville.  Leurs  voiilns  la  voient  ié'. 
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lever  d'un  œil  jaloux.  Les  habitants  de  cecto 
Ti'/le  forces  d'être  à  la  fois  laboureurs  &  foldats 
St  fervent  tour-à-tour  de  la  bêche  &  de  i'épfe. 
Quelles  font  dans  ce  pays  la  fcîence  &  la  vertu 
de  néceflîté  ï  La  fcîence  militaire  &  la  valeur. 
Elles  y  font  les  feules  honorées.  Toute  autre 
fcience ,  toute  autre  vertu  y  eft  inconnue.  Tel 
fut  IVtat  de  Rome  naïlTànte ,  lorfque  foible  ,  lorf» 
<}u*environnée  de  peuples  beUîc]ueux  ,  elle  ne 
foutenoic  qu'à  peine  leurs  eâbrts. 

Sa  gloire  ,  fa  puiflànce  s'étendirent  par  toute 
la  terre.  Mais  Rome  acquit  l'un  &  l'autte  avec 
lenteur.  II  lui  fallut  des  fiecles  de  triomphes  pour 
s'aflèrvir  fes  voifins.  Or  ces  voifins  aflèrvis  ,  fi 
les  guerres  civiles  durent  par  la  forme  de  fon 
gouvernement ,  fucc^der  aux  guerres  étrangè- 
res ,  comment  imaginer  que  des  citoyens  enga- 
gés alors  dans  des  partis  ditFërencs  en  qualité  de 
chefs  ou  de  foldats  ^  que  des  citoyens  fans  cefïe 
agités  de  crainte  ou  d'efpérances  vives ,  pudènt 
jouir  du  loilir  &  de  la  tranquillité  qu'exige  l'étude 
des  fciences. 

En  tout  pays  où  ces  événements  s'enchaînent 
&:  fe  fuccédent ,  le  feul  inftant  favorable  aux 
lettres  eft  malheureufement  celui  où  les  guerres 
civiles  ,  les  troubles ,  les  faâions  s'éteignent  j  où 
la  liberté  expirante  fuccombe  comme  du  tempe 
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d'Augufle  fous  les  efforts  du  defpotifme  {a).  Or 
cette  époque  précède  de  peu  celle  de  la  d<fca- 
dence  d'un  empire.  Cependant  les  arts  &  les 
fciences  y  fieun0ènt.  Il  efl  deux  caufes  de  cec 
effet. 

La  première  efl  la  force  des  paffions.  Dans  les 
premiers  moments  de  l'efclavage  ,  les'  efprits  en- 
core vivifiés  par  le  fouvenir  de  leur  liberté  per- 
due ,  font  dans  une  ^tation  affez  femblable  i 
celle  des  eaux  après  la  tourmente.  Le  citoyen 
brûle  encore  du  dcfîr  de  s'illuftrer  ,  mais  la  po- 
£tion  a  changé.  Il  ne  peut  élever  fon  bufle  Â 
côté  de  celui  des  Timoléons ,  des  Pélopidas  & 
des  Brutus.  Ce  n'eft  plus  à  titre  de  deftruâeur 
des  Tyrans  ,  de  vengeurs  de  la  liberté  que  fon 
nom  peut  parvenir  à  la  poftérité.  Sa  ftatue  ne 
peut  être  placée  qu'entre  celle  des  Homeres  ,  des 
Epicures  ,  des  Archimedes  &c.  Il  le  fent ,  &  s'il 
n'eft  plus  qu'une  forte  de  gloire  à  laquelle  il  puiflè 
prétendre  y  fi  les  lauriers  des  mufes  font  Icf  feuls 
dont  il  puiflè  fè  couronner  ,  c'eft  dans  l'arène  des 
arts  &  des  fciences  qu'il  defcend  pour  les  difpu- 


(a  )  Il  en  fiit  de  même  en  France ,  lorfque  le 
cardinal  de  Richelieu  eue  défarmé  le  peuple  ,  Jes 
grands  &  fe  les  fut  affervis.  Ce  fut  alors  que  les  arw 
&  les  fciences  y  fleurirenr. 
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ter,  &  c'eft  alors  qu'ii  s'^leve  des  hommes  illuf- 
ces  en  tous  les  genres. 

La  féconde  de  ces  caufes  eft  l'intàée  qu'ont 
alors  les  {buverains  d'encourager  les  progrès  de 
ces  mêmes  fciences.  Au  moment  où  le  defpo- 
tifme  s'établit ,  que  defire  le  monarque  ?  D'inf- 
piier  l'amour  des  arts  &  des  Iciences  à  iès  fu- 
jets.  Que  craint-il  ?  Qu'ils  ne  portent  les  yeux 
fur  leurs  fers  \  qu'ils  ne  rongiflènt  de  leur  fèrvi- 
tude ,  &  ne  tournent  encore  leurs  regards  vers 
la  liberté.  I!  veut  donc  ieur  cacher  leur  avilifiè- 
ment  /  il  veut  occuper  leur  efprit.  II  leur  prifente 
à  cet  efïèt  de  nouveaux  objets  de  gloire.  Hypo- 
crite amateur  des  fciences  ,  il  marque  d'autant 
plus  de  conjuration  à  l'homme  de  g^nie ,  qu'il  à 
plus  befoin  de  fes  ■  éloges. 

Les  mœurs  d'une  nation  ne  changent  point 
au  moment  même  de  t'établilTèmerit  du  defpotif- 
ine.  L'efprit  des  citoyens  eft  libre  quelque  temps 
après  que  leurs  mains  font  liées.  Dans  ces  pre- 
miers infiants  les  hommes  célèbres  conlèrvent 
encore  quelque  crédit  fur  une  nation.  Le  delpote 
le  comble  donc  de  faveurs  pour  qu'ils  le  com- 
blent de  louanges ,  &  les  grands  talents  fe  font 
trop  fouvent  prêtés  à  cet  échange  ;  ils  ont  trop 
fouvenc  été  panégyriftes  de  i'ufurpation  &  de  la 
tyrannie. 

Quels  motifs  les  y  déterminent  ?  Quelquefois 
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la  baflêfTe  &  fouvent  la  reconnoî  (Tance  (a).  H 
en  faut  convenir  :  route  grande  révolution  dans 
on  empire  en  impofe  à  l'imagination ,  &  fuppôïè 
dans  celui  qui  l'opère  quelque  grande  qualité ,  on 
du  moins  quelque  vice  brillant  que  l'étonnement 
ou  la  reconnoifTance  peut  métamorphoser  en 
vertu.  *  31. 

Telle  au  moment  de  l'établiflement  du  defpo- 
tifme ,  la  caufe  produârice  des  grands  talents 
dans  l€sfciences&  les  arts.  Ce  premier  moment 
pallë  ^  lî  ce  même  pays  devient  fîérile  en  hom- 
me de  cette  efpece  ,  *  3 1 ,  c'eft,  que  le  defpotc 
plus  afliiré  fur  fon  trône  ,  n'a  plus  d'intérêt  de  le 
protéger.  Auffi  dans  les  états  le  règne  des  arts 
&  des  fciences  ne  s'ctend  gueire  au  delà  d'un  iîe- 
cle  ou  deux.  L'Aloès  efl  chez  tous  les  peuples 
l'emblème  de  la  prodnâion  des  fcîences.  II  em- 
ploie cent  ans  à  fortifier  fes  racines  ;  il  fe  prépare 
cent  ans  i.  poullèr  ià  tige  ,■  le  fiecle  écoulé ,  il 
,  l'élevé ,   s'épanouir  en  fleurs  &  meurt. 

Si  dans  chaque  empire  les  Iciences  pareille- 
ment ne  poufiènt ,  fi  je  l'ofe  dire  ,  qu'un  jet  & 


(a)  Les  gens  de  lettres  ont  à  fe  reprocher  d'avoir 
lové  dans  le  cardinal  de  Richelieu  le  plus  mauvais  des 
citoyens  ,  le  fauteur  du  defpotifme ,  l'homme  qui 
féconda  les  femences  des  maux  aéluels  de  l'empire 
François ,  l'homme  enfin  qui  doit  être  également 
l'horreur  &  du  pilnce  &  de  la  nacion. 
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âifparoiflènt  enfuîte  ,  c'eft  ^ae  les  caufes  propres 
à  produire  des  hommes  de  génie  ,  ne  s'y  déve- 
loppent communément  qu'-une  fois.  C'efi  au  pins 
liaut  période  de  fa  grandeur  qu'une  nation  porte 
ordinairemenC  les  fruits  de  la  fcience  &  des  arts. 
Trois  ou  quatre  générations  d'hommes  itiuflres 
iè  font-elles  écoulées  ?  Les  peuples  dans  cet  in- 
tervalle ont  changé  de  mœurs  ;  ils  fè  lont  &- 
çonnés  à  la  (èrvitude  ;  leur  ame  a  perdu  fon  éner- 
gie ;  nulle  paflion  forte  ne  la  met  en  aâion  :  le 
defpote  n'excite  plus  le  citoyen  à  la  pourfuin 
d'aucune  efpece  de  gloire.  Ce  n'eft  plus  le  talent 
qu'il  honore  ,  c'ell  la  baHèfTe  :  &  le  génie  ,  s'il 
en  eft  encore  en  ce  pays ,  vit  &  meurt  inconnu  i 
là  propre  patrie.  C'eft  l'oranger  qui  fleurit ,  par- 
£ime  l'ait  &  meurt  dans  un  défère. 
.  Le  defpotifme  qui  s'établit ,  laifTe  tout  dite 
pourvu  qu'on  le  laîflê  faire.  Mais  le  defpotïfme 
affermi  défend  de  parler  ,  de  penfer  &  d'écrire. 
Alors  les  efprits  tombent  dans  l'apathie  ;  tous  les 
citoyens  devenus  efclaves  maudiffent  le  fein  qui 
les  a  allaités ,  &  dans  un  pareil  empire ,  toac 
nouveau  né  eil  un  malheur  de  plus. 

Le  génie  enchaîné  y  traîne  pefamment  lès 
&rs  ;  il  ne  vole  plus  ,  il  rampe.  Les  fciences  font 
négligées  ,  l'ignorance  eft  en  honneur  *  39'& 
tout  homme  de  fens  déclaré  ennemi  de  l'état. 
Dans  un  royaume  d'aveugles  ,  quel  citoyen  fe- 
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roJc  le  pluï  odieux  ?  Le  clairvoyant.  Si  les  avett- 
gles  le  faiiiflbienc ,  il  feroit  mis  en  pièces.  Oi  dans 
J'empire  de  l'ignorance  ,  le  même  fort  attend  le 
citoyen  ^claîr^.  La  preflè  eo  eft  d'autant  plua 
gênée  que  les  vues  du  minifleie  l'ont  plus  courtes. 
Sous  le  règne  d'un  Frédéric  ou  d'un  Antonin  ,  on 
ofe  tout  dire  ,  tout  penfer ,  tout  écrire ,  &  l'on  fe 
tait  fous  les  autres  règnes. 

L'efprit  du  prince  s'annonce  toujours  par  l'ef- 
tîme  &  la  confidératiop  qu'il  marque  aux  ta- 
lents (u).  La  faveur  qu'il  leur  accorde  loin  de 
nuire  à  l'état ,  le  fèrt. 

Les  arts  &  les  fciences  font  la  gloire  d'une 
nation  j  ils  ajoutent  à  fon  bonheur.  C'eft  donc 
au  feu!  delpotifme  intérefle  d'abord  i  les  proté- 
ger ,  &  non  aux  fdences  mêmes  qu'il  faut  attri- 
buer la  décadence  des  empires.  Le  fbuverain 
d'une  nation  puiffante  a~t-il  ceint  la  couronne 
du  pouvoir  arbitraire  f  Cette  nation  s'aiïbiblit  de 
jour  en  jour. 

La  pompe  d'une  cour  Orientale  peut  Gins  doute 
en  impolèr  au  vulgaire  :  il  peut  croire  la  force  de 

(a)  De  trois  chofes  ,  difoit  Mathias,  roi  d'Hon- 
grie ,  que  doit  fe  propofer  un  prince  » 

La  première  'eft  d'être  jufte. 

La  féconde  de  vaincre  fes  ennenùs. 

La  troifieme  de  récompenfer  les  lettres  &  d'hono- 
rer les  hommes  célèbres. 
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Fempire  égale  i  la  magnilicence  de  fes  palais.  Le 
l^e  en  juge  autrement.  Ceft  fur  cette  même  ma- 
gniâcence  tju'il  en  mefure  la  foibidïè.  II  ne  voie 
dans  le  luxe  impofanc  au  milieu  duquel  efi  aflis 
k  defpote  <}ue  la  fuperbe  ,  la  ricbe  &  la  funèbre 
décoration  de  la  mort  ;  qu'un  Catafalque  ^flueux 
au  centre  duquel  eft  un  cadavre  froid  &  fans  vie  » 
.  une  cendre  inanimée  ;  eniîn  un  ântùme  de  puïf- 
fance  prêt  à  dilparoitre  devant  rennemi  qui  la 
méprife.  Une  grande  nation  où  s'eû  enfin  établi 
le  pouvoir  defpotique  eft  comparable  au  chêne 
que  les  £ecles  couronnent.  Son  tronc  majeftueui , 
la  groflèuc  de  fès  branches  ,  annoncent  encore 
quelle  fut  fà  force  &  la  grandeur  première  ;  il 
fèmble  être  encore  le  monarque  des  forêts  :  mais 
fbn  véritable  état  eft  celui  de  dépêriHèment  :  fes 
branches  dépouillées  de  feuilles ,  privées  de  VtC- 
prit  de  vie  &  demi-pourries ,  font  chaque  année 
brifées  par  les  vents.  Tel  eft  l'état  des  nations 
fijumilès  au  pouvoir  arbitraire. 
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CHAPITRE     XI. 

'  La  culture   des  arts  &    des  fc'uncts  dans  un 
empire  dejpotique  en  retarde  la  ruiné. 

^_^'Efl:  au  moment  que  le  delpotifme  entUre- 
ment  affermi ,  réduit ,  comme  je  l'ai  dit ,  les  peu- 
ples en  efclavage  ;  c'eft  lorfqu'il  éteint  en  eus  tout 
amour  de  la  gloire  ,  qu'il  étend  par-toui:  les  téne- 
J)res  de  l'ignorance  ;  qu'un  empire  fe  précipite  à 
fa  ruine.  *  34..  Cependant ,  lî  comme  l'oblèrTe 
M.  Saurin  ,  l'étude  des  fciences  &  la  douceur  des 
jncËUis  qu'elles  in^rent ,  tempèrent  quelque 
temps  la  violence  du  pouvoir  arbitraire  y  les 
fciences,  loin  deliâter  ,  retardent  donc  la  chute 
des  états- 
La  digue  des  fciences  ,  il  eft  vrai ,  ne  foutient 
pas  long-temps  l'effbit  d'un  pouvoir  à  qui  tout 
cède  ,  &  qui  détruit  &  les  trûnes  les  plus  foHdes 
ta  les  empires  les  plus  puiflànts  :  mais  du  moins 
n'y  peut-on  imputer  aux  fciences  la  corruption 
des  mœurs.  Les  fciences  n'engendrent  point  les 
malheurs  publics  ,  proportionnés  dans  chaque 
état  à  l'accroiffement  du  pouvoir  arbitraire.  Par 
quelle  raifon  en  eiFet  les  arts  &  les  fciences  cor- 
romptoient-elles  les  mœurs  *  35.  &  énerve- 
-  roient- 
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foîent-elles  le  courage  ?  Qu'eft-ce  qu'une  fctence  ? 
C'eft  un  recueil  d'obtèrvatîons  faites ,  fi.  c'eft  ea 
m^banique  ,  fur  la  manière  d'employer  les  for-> 
ces  mouvantes  ;  fi  c'eft  en  g^om^trie  »  fur  le 
rapport  des  grandeurs  entr'elles  ;  ■  fi  c'efl  en  chir 
rurgie  ,  fur  l'art  de  panfer  &  de  guiiic  les  plaies  ; 
ft  c'eft  enfin,  en  légiftation  ,  Ibr  les  moyens  les 
plus  propres  à  rendre  les  hommes  heureujt  &  vetT 
tueux.  Ot  pourquoi  ces  divers  rec^eiUd'obferTa-. 
tions  en  énerveroient-ils  le  courage  i  Ce  fiic  1^ 
(cience  de  h  dilcipline  qui  Ibumîc  l'univers  aui^ 
Romains.  Ce  fiit  donc  en  qualité  de  lavans  qu'ils, 
domptèrent  les  nations.  AuiE,  lorfque  pour  s'atta-* 
cher  la  milice  &  s'en  aifurer  la  ptoceâion  ,  U 
tyrannie  eut  été  contrainte  d'adoucir  la  (éventé^ 
de  la  difcipline  militaire  ;  Idrfqu'enfin  la  fcienco 
en  fut  prefqu'enti^remenE  perdue  ,  ce  fut  alors 
que  vaincus  4  leur  tour ,  les  vainqueurs  du  monde) 
fubirent  en  qualité  d'ignorants  le  joug;  des  peuples 
du  Nord., 

On  forgeoit  i  Sparte  des  calques ,  des  cuiraflès  » 
des  épécs  bien  trempëes.  Cet  art  en  fagpois  unes, 
infinité  d'autres  (0) ,  &  les  Spartiates  n'en  étoienrs 


(»)  Les  arts  de  luxe,dii-on,  énervent  les  cou-w 

rages.  Ma,is  qui  leur  ferme  l'entrée  d'un  état  î  Eft-ce 

l'ignorance?  Non:  c'eft  la  pauvreté  ou  le  parcage  V 

peu-près  égal  des  richefles  nationales.  A  Sparte  quel^ 

Tome  JX  E. 
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pas  moins  va  illans.  Céfar,Caffius&  Brutus  ^toîent 
^lo(]uens  ,  favans  &  braves.  L'on  exerçoit  à  la  fois 
en  Grèce  &  fon^efprit  &  fon  corps.  La  molJeffè  eft 
fille  de  la  richefle  &  non  des  fciences.  Lorf- 
qu'Homere  verfifioit  l'IUiade ,  il  avoit  pour  con- 
temporains les  graveurs  du  bouclier  d'Achille, 
Les  arts  avoienc  donc  alors  atteint  en  Grèce  un 
certain  degré  de  perfeâion ,  &  cependant  l'on  s'y 
exerçoit  encore  aux  combats  du  Cefte  &  de  la 
Lutte. 


citoyen  eût  acheté  une  boite  émaillés  ?  Le  tr^for 
public  n'eût  pas  fuffi  pour  la  payer.  Nul  bijoutier  ne  f» 
filt  donc  point  établi  à  Lacédémone  :  il  y  filt  mort  de 
&im.  Ce  n'eA  point  l'ouvrier  de  luxe  qui  vient  cor- 
rompre tes  mœurs  d'un  peuple  ;  rflais  U  corruption 
de  mœurs  de  ce  peuple  >  qui  appelle  à  lui  l'ouvrier  du 
luxe.  En  roui  genre  de  commerce ,  c'eft  la  demande 
que  précède  l'oâre. 

D'ailleurs  ii  le  luxe ,  comme  je  l'ar  Aé}i  die ,  eft 
l'e^t  du  partage  trop  inégal  des  ricbefles  nationales. 
■1  eft  évident  que  les  fciences  n'ayant  aucune  part  à 
cet  inégal  partage ,  ne  peuvent  être  regardées  comme 
la  caufe  du  luxe.  Les  favants  font  peu  riches.  C'eft 
chei  l'homme  d'affaire  &  non  chez  eux  que  la  magni- 
ficence éclate.  Si  les  arts  de  luxe  ont  quelque^sis 
fleuri  dans  une  nation  au  même  inltani  que  les  lettres, 
c'eft  que  l'époque  où  les  fciences  y  ont  été  cultivées  » 
eft  quelquefois  celle  oh  les  ricbefles  s'y  irguivent 
atcumuiées  dans  un  petit  nombre  de  maLns. 
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En  Fnnce  ce  ne  font  point  les  Sciences  qui 
ceodenc  ta  plupart  des  officiers  iocapaUes  des- 
Êtigses  de  la  guerre ,  mais  la  molleflè  de  leur  ^u* 
cation.  Qu'on  refufe  du  fervice  i  quiconque  ne- 
peut  £iire  certaines  marches  ,.  fbulever  certains 
poids  &  fupporter  certaines  fatigues  »  le.  defic 
d'obtenir  des  emplois  militaires  ,  arrachera  les 
François  à  U  molleflè  .-  ils  voudrorfc  être  hommes  : 
leurs  mœurs  &  leur  éducation  changeront,  L'i- 
gnoiance  produit  l^mperfeâion  des  loix  ;  &  leur 
împerfeâion  les  vices  des  peuples.  Les  himieres. 
produifent  l'efïèt  contraire.  Auffi  n'a-t-on  jamaisL^ 
compta  parmi  les  corrupteurs  des  mœuis  ce  Lï- 
oirgue  ,  re  fage  qui  parcourue  tant  de  contr^e£ 
pour  puifer  dans  les  entretiens  des  philofophes  ^ 
les  connoJlTances  qu'esigeoit  l'heureufe  réforme 
des  loix  de  Ton  pays,. 

Mais  ,  dira-t-on ,  ce  fut  dans  l'acquîfition  même 
de  ces  connotlTances  qu'il  puifa  fon  mépris  pour 
elles.  Et  qui  croira,  jamais  qu'un  légiflateur  qui 
fe  donna  tant  de  peines  pour  raflèmbler  les  ou- 
rrages  d'Homère ,  &  qui  fit  élever  la  flatue  du 
Rite  dans  la  place  publique  ,,  ait  réellement  mé-> 
priffi  les  fciences  ;  Les  Spartiates  ainfî  que  les 
Athéniens  ,  furent  les  peuples  les  plus  éclairés  Sm 
les  plus  illuftres  de  la  Grèce.  Quel  rûle  y  jouèrent 
les  ignorants  Thébains  jufqu'au  moment  qu'£p3-> 
minondas  les  eut  arrachés  à  leur  ftupidité. 
Elj 
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J'ai  montra  dans  cette  feâion  les  erreurs  &  les 
contradiâlons  de  ceux  dont  les  principes  dijïerent 
des  rr.iens. 

■  J'ai  prouvé  que  tout  panégyrifte  de  Tignoran- 
ce  ,  efl  du  moins  à  Ion  infçu  ,  l'ennemi  du  bien 
public. 

Qu'e  c'eft  dans  le  coeur  ds  l'homme  ^'il  fiiut 
étudier  la  fcience  de  la  morale. 
;     Que  tout  peuple  ignorant  ,   fi  d'ailleurs  il  eft 
riche  &  -policé  ,    efl  toujours  un  peuple   làns 
mœurs. 

'  Il  faut  maintenant  détailler  les  malheurs  où 
l'ignorance  plonge  les  nations  ;  on  i  en  fèntira  ' 
plus  fortement  l'importance  d'une  bonne  éduca- 
tion j  j'infpirerai  plus  de  deilr  de  la  perfeÛionncr , 
&  j'intéreflêrai  d'avance  mes  concitoyens  aux 
îdées  que  je  dois  leur  propofer  à  ce  fujet. 
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NOTES. 

I.  Mr.  RoufTeau  L,  4.T.  2.  de  fon  Emile,aprés 
avoir  dit  un  mot  de  l'origine  des  paflioas  ,  ajoute. 
«  Sur  ce  principe  il  eft  aifë  de  voir  comment  on 
»  peut  dirigée  au  bien  ou  au  ma!  toutes  les  paf- 
j,  fions  des  enfants  &  des  hommes  ,,.  Maïs  s'il  eft 
po^ible  de  diriger  au  bien  ou  au  mal  les  paflïons 
des  enânts  ,  il  eft  donc  poflîble  de  changer  leuc 
caraâere.  ' 

2.  "La  voix_  intérieure  de  la  vertu,  dit  M.' 
iiRoudeau,  ne  fe  fait  point  entendte  Ax  pau-4 
),  vres  „.  Cet  auteur  range  apparemment  les  in- 
crédules dans  la  clalTe  des  pauvres  ,  lotfqu'il  ajoute 
P.  207.  T.  3.  de  l'Emile.  "  Unincrédule  fouhaite 
n  que  tout  l'univers  foit  dans  la  milere  pour 
„  s'épargner  la  moindre  peine  &  Ce  procurer  le 
„  moindre  plaifir  „.  M.  Roufièan  eft  incrédule  & 
je  ne  l'accufe  pas  d'an  pareil  fouhait,  M.  de  Vol- 
taire n'eft  pas  bigot ,  &  c'eft  cependant  lui  qui 
prit  en  main  la  défenfe  dé  l'innocente  famille  de 
Calas  ,  qui  leur  ouvrit  fa  bourfe  ,  qui  facrifîa  en 
follicitations  un  temps  pour  lui  toujours  fi  pré- 
cieux, 5:  qui  protégea  feul  la  veuve  &  les  or- 
phelins opprimas,  iorfqu.e  l'églife  &  les  magiftrats 
E  iij 
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les  abandonnoîent.  M.  RoufTeau  n'auroit-îl  vouîa 
ffire  autre  chofe ,  fïnon  que  Tincrédule  s'aime  do- 
préférence  aux  autres.  Ce  fentiment  eft  commun 
au  d^vot  comme  à  l'incrédule.  Point  de  faint  qui 
Voulût  être  damn^  pour  fon  voifin.  Quand  faint  ' 
3Paul  a  fouhait^  d'être  anathéme  pour  fes  frères  , 
ne  s*eft-il  point  exagère  !a  nobIe(ïc  de  ce  fenti- 
jnent ,  &  ne  lui  falloit-il  pas  quinze  jours  de  r^fî^ 
dence  en  enfer  pour  s'aflîirer  de  fa  vérité  ^ 

5.  "Tantque  la  fenfibilité  de  l'homme,  (Emile 
j,  L.  4.  T.  2.  )  refte  bornée  à  fon  individu  ,  il  n*y 
,,  a  rien  de  moral  dans  fès  aâions.  Ce  h'efl  que 
9,  quand  elle  commence  à  s'étendre  hors  de  lui  , 
„  qu'il  p|£nd  d'abord  ces  fenriments  &  mfiiîteces 
,f  notions  du  bien  &  du  mal  ,  qui  le  confHtuent 
j,  véritablement  homme  ,,.  Ce  texte  prouve- l'in- 
génuité avec  laquelle  M.  Rouflèau  fe  réfute  lui- 
même. 

4.  Juger  j  dit  M.  RoufTeau  ,  n'efl  pas  lèntir.  La 
preuve  de  fon  opinion  ,."  c'efl:  qu'il  eft  en  nous 
j,  une  faculté  ou 'force  qui  nous  fait  comparer  les 
,,  objets.  Or ,  dit-il,  cette  force  ne  peut  être  l'efFet 
,,  de  la  fenfibilité  phyfique  ,,.  Si  M.  Rouflèau  cûc 
plus  approfondi  cette  queflion  ,  il  eût  reconnu 
nue  cette  force  n'étoit  autre  chofe  que  l'intcréc 
même  que  nous  avons  de  comparer  les  objets  en- 
tr'eux  ,  &  que  cet  intérêt  prend  fa  fource  dans  la 
'  ïentiment  de  l'amour  de  foi  f  efiet  immédiat  de  la 
fenfibilité^hyfi^ue.  , 
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%.  L'imagination  des  peuples  du  notd  n'eil  pas 
moins  vive  que  celle  des  peuples  du  midi.  Com- 
pare-t-on  les  poéfîes  d'OfUan  à  celle  d'Homeré  f 
iic-on  les  poëmes  de  Milton  ,  de  Fingil ,  !es  poé~ 
fies  Erfes ,  &e. ,  on  n'apperçoit  pas  moins  de  forcd 
dans  les  tableaux  des  poètes  du  Nord  que  dans 
ceux  des  poètes  du  midi.  Audi  le  fublîme  tra- 
duâeuE  des  poéfîes  d'Ofîian  ,  après  avoir  d^Ino«-. 
tr4dai)s  une  excellente  diflèrtation  ,'qae  les  grani 
des  &  mâles  beautés  de  la  poéfie  appattiennent  à 
tous  les  peuples ,  obfèrve  â  ce  fujet  que  les  com- 
pofîtions  de  cette  efpece  ne  fuppolènt  qu'un  cer- 
tain degré  de  police  dans  une  nation.  Ce  n'e& 
point ,  ajoute-t-il  j  le  climat ,  mais  les  mceuts  du 
fiecle  qui  donneht  un  caraâere  fort  tc  fublime  1 
la  poéfie.  Celle  d'Offian  en  eft  la  ptéuve. 

6.  Si  l'homme  eft  quelquefois  méchant ,  ^eft 
lorfqu'il  a  intérêt  de  l'être  ;  c'eft  lorfque  les  toix 
qui  par  la  crainte  de  la  punition  &  refpoir  de  la 
xécompenfe  devroîent  le  porter  à  la  vertu  ,  le  por- 
tent au  contraire  au  vice.  Tel  ell  l'homme  dans 
les  pays  defpotiques  ,  c'ell^dire ,  dans  ceux  de 
la  datterie,  de  la  baflèflè  ,  de  ta  bîgottérie  ,  es 
l'efpionnage  ,  de  la  pateflè  ,  defbypoctiJîe.j  du 
menlbnge ,  de  la  trahifbn  ,  &c. 

7.  Ce  n'eft  point  le  fentiment  du  beau  nàoral 
qui  fait  travaillée  l'ouvrier,  mais  la  promeHè  de 
2^  fols  pour  boire.  Qu'us  homme  fbit  infirme  , 
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qu'il  doive  la  prolongation  de  fa  vie  aux  foins  aïfi-' 
dns  de  fes  domeftiques  ,  que  doit-il  faire  pout 
s'affnrer  la  continuité  de  ces  mêmes  foins  ?  Faut- 
il  qu'il  prêche  le  beau  moral  >  Non  ,  mais  qu'il  leur 
déclare  que  n'étant  point  fut  fon  teftament ,  il 
r^compenfera  leur  zele  de  fon  vivant  en  leut 
CD mptant  chaque  ann^e  de  fa  vie  telle  gratifica" 
tion  honnête  &  graduelle.  Qu'il  tienne  parole  ,  il 
fera  bien  fervi ,  &  l'eût  été  mal  y  s'il  n'en  eût  api 
pellé  qu'il  leur  fens  du  beau  moral. 

Point  d'objets  fur  lefquels  on  ne  pût  donner 
^e  pareilles  recettes  ,  qui ,  tirées  du  principe  de 
l'intérêt  perlbnnel ,  ferotent  tout  autrement  effi- 
caces  que  des  recettes  extraites  j  ou  de  la  meta- 
phyfîque-ttiéologique  >  ou  de  la  métaphyfique 
alambiquée  du  Schaftelburyfme. 

S.  On  écrale  fans  pitié  une  mouche  ,  une  aiat- , 
gnée  ,  un  in(èâe  ,  &  l'on  ne  voit  pas  fans  peint 
égorger  un  bœuf.  Pourquoi  ?  Geft  que  dans  un 
grand  animal  l'effîifion  du  fang ,  les  convullions 
■de  la  fouffrance  ,  rappellent  à  la  mémoire  un  lèn- 
ornent  de  douleur  qSe  n'y'rappelle  point  Técra- 
ièment  d'un  infeâe. 

9.  Deux  nations  ont-elles  intérêt  de  s'unit  t 
Elles  font  entr'elles  un  traité  de  bonté  &  d'huma- 
nité réciproque.  Que  l'une  des  deux  nations  no 
trouveplus  d'avantage  à  ce  traité  ;  elle  le  rompt  : 
^voilà  l'homme.  L'iniérèE  détermine  fa  haine  ou 
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ton  amour.  L'humanité  n'eft  point  eflèncielle  à  fa 
nature.  Qu'entend-on  en  eiïèt  par  ce  mot  eHèn* 
del  ?  Ce  fans  quoi  une  chofe  n'exifte  pas.  Or  en 
«  fèns  la  lènfibilic^  phyfic^tie  eft  la  l«ule  qualité 
^lèntielle  à  la  nature  de  l'homme. 

10.  On  frémit  au  fpeâacle  de  l'aflàflîn  qu'on 
roae.  Pourquoi  ?  C'efl  que  fon  fupplice  rappelle 
h.  notre  fouvenir  la  mort  &  la  douleur  à  laquells 
la  nature  nous  a  condamnas.  Mais  pourquoi  les 
bourreaux  &  les  chirurgiens  fonti-ls  impitoyiblesjî 
C'eft  qu'habituas  ou  de  torturer  un  coupable  y  ou 
d'opérer  fur  un  malade  ,  fans  éprouver  eiix-mé- 
mes  de  douleur  ,  ils  deviennent  infenfîbles  à  lès 
cris.  N'apperçoit-on  plus  dans  les  fouffrances  d'au- 
trui  ,  celles  auxquelles  on  eft  foi-méme  fujct  î 
on  devient  dur. 

.  1 1 .  Le  befoin  d'être  plaint  dans  fes  malheurs  , 
aidé  dans  lès  entreprifes  j  le  befoin  de  fortune  ,  de 
converfation  ,  de  pl^ifirs  ,  &c. ,  produit  dans  tous 
le  fentiment  de  l'amitié.  Elle  n'eft  donc  pas  tou- 
jours fondée  fur  la  vertu  :  auCIi  les  méchants  font- 
ils  comme  les  bons  fufceptibfes  d'amitié  Se  non 
d'humanité.  Les  bons  feuls  éprouvent  ce  lènti- 
ment  de  compaHion  &  de  tendreffe  éclairée  ,  qui , 
réuniflànt  l'homme  à  l'homme  ,  le  rend  l'ami  de 
tous  fes  concitoyens.  Ce  lêntimenc  n'eft  éprouvé 
que  du  vertueux. 

11.  Que  d'aifêcs  &  d't^ts  cruels  prouvent 
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Contre     la     prétendue    bonté      naturelle     de 
FhoRime  ! 

13.  On  voit  des  enfants  enduire  de  cire  chaude 
des  hannetons  ,  des  cerfs  volans ,  les  habiller  en 
Ibidats  &  prolonger  ainfi  leur  mort  pendant  deux 
ou  trois  mois.  En  vain  dira-t-on  que  ces  enfants 
ne  réfléchiflènt  point  aux  douleurs  qu'éprouvent 
ces  infeâes.  Si  le  fentimenc  de  la  compaffîon  leur 
étoît  auffi  naturel  que  celui  de  la  crainte ,  il  les 
avertiroic  des  foulFrances  de  l'infeâe  ,  comme  la 
crainte  les  avertit  du  danger  1  la  rencontre  d*un 
animal  furieux. 

14.  Le  defpotifme  de  la  Chine  eft ,  dit-on  y 
fort  modéré.  L'abondance  de  fes  récoltes  en  eft 
la  preuve.  EnChme  comme  par-  tout  ailleurs  ,  on 
fait  que  pour  féconder  la  terre  ,  il  ne  fuflit  pas  de 
feire  de  bons  livres  d'agriculture",  qu'il  faut  en- 
tore  que  mille  loi  ne  s'oppolè  à  la  bonne  culture. 
AnlS  les  impûts  à  la  Chine ,  dit  à  ce  fujet  M. 
Poivre ,  ne  font  portés  fur  les  terres  médiocres 
qu'an  trentième  du  produit.  Les  Chinois  jouiflènc 
donc  prefqu'en  entierde  la  propriété  de  leurs  biens. 
Leur  gouvernement  à  cet  égard  eft  donc  bon. 
Mais  joait-on  pareillement  à  la  Chine  de  la  pro- 
priété de  fa  perfonne  ?  L'habituelle  &  ptodigieufe 
diftribution  qui  s'y  fait  de  coups  de  bamboux 
prouve  le  contraire.  C'eft  l'arbitraire  des  puni- 
tions qui  fans  doute  y  avilie  les  âmes  &  fait  de 
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frtî(\ne  tout  chinois  un  négociant  fripon  ,  un 
itôldac  poltron  ,  un  citoyen  fans  honneur. 

If.  M.  de  MontefqBieu  compare  le  defpoti& 
me  oriental  à  Tatbre  abattu  par  le  (àuTage  pour 
-en  cueillir  les  fruits.  Un  iimple  fait  rapporté  dans 
le  Journal  intitula.  Etat  politique  de  l'Angleterter 
-donnera  peut  -  être  du  delpocifme  une  idée  en- 
core plus  efïrayante. 

Les  Angiois ,  dit  le  ioumalîfte  ,  inveffis  dans 
le  fort  Guillaume  par  les  troupes  du  Suba  oa 
vice-roi  de  Bengale ,  font  faits  prifonniers.  En- 
ormes dans  le  cachot  uoir  de  Collicotta, ,  ils  y 
iont  au  nombre  de  14.1$  entaHis  dans  un  efpace 
de  dix-huit  pieds  quartés.  Ces  malheureux  dans 
un  des  climats  le  plus  chaud  de  l'univers  ,  &  dans 
lafaifon  la  plus  chaude  de  ce  climat  y  ne  reçoivent 
d'air  que  par  une  fenêtre  en  partie  bouchée  pat 
la  largeur  des  barreaux.  A  peine  y  font-ils  entrés 
qu^ils  font  trempés  de  fueur  &  dévorés  de  foif.  Ils 
étouiîènt,  poatlènt  des  cris  affreux  ^  demandent 
<]u'on  les  transporte  dans  une  plus  grande  prifon. 
On  efl  fourd  à  leurs  plaintes.  Ils  veulent  mettre 
en  mouvement  l'air  qui  les  environne  ,  ils  fe  fer- 
vent à  cet  effet  de  leurs  chapeaux  ^  reflôuice  im- 
puilïànte.  Ils  tombent  en  défaillance  &  meurent. 
Ce  qui  furvit,  boit  fa  fueur,  redemande  de  l'air  > 
veut  qu'on  les  partage  en  deux  cachots.  Ils  s'a- 
4ie0ènt  à  cet  e&t  au  JegimaD-daai  un  des  gardes 
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àe  la  pri(bn,  Lç  cœur  du  garde  s'ouvre  à  la  piti  j 
&  i  l'avarice.  Il  conlènC  pour  une  grodè  ibmnie 
d'avertir  Je  Siiba  de  leur  état.  A  fon  retour  les 
Anglois  vivans  crient  du  milieu  des  cadavres  qu'on 
leur  rende  l'air  ,  qu'on  ouvre  le  cachot.  «  Mal- 
f>  heureux ,  dit  le  garde  -,  achevez  de  mourir ,  le 
»)  Subi  repofe.  Quel  efclave  oferoit  interrompre 
»  Ion  fommeil ,,.  Tel  efl  le  defpotifme. 

i'6.  M.  Rounèau  ne  veut  pas  qu'on  châtie  les 
enfants.  Mais  félon  lui-même  ,  pour  que  les  en- 
fants foient  attentif ,  il  faut  qu'ils  aient  intérêt  de 
l'être.  N'ont-ils  point  encore  atteint  l'âge  de  l'é- 
mulation/' il  n'efl  alors  que  deux  moyens  d'exci- 
ter en  eux  cet  intérêt.  L'un  eft  l'efpoir  d'un  bon- 
bon ou  d'un  joujou  (  l'amulèment  &  la  gourman- 
difè  font  les  (èules  paflions  de  l'enfance.  )  L'autre 
eft  la  crainte  du  châtiment.  Le  premier  moyen 
fuffit-il  ?  il  mérite  la  préférence.  Ne  fuffit-il  pas  î 
C'eft  au  châtiment  qu'il  feut  avoir  recours.  La 
crainte  eft  toujours  efficacement  employée.  L'en- 
fant craint  encore  plus  la  douleur  qu'il,  n'aime  un 
bonbon.  Le  châtiment  eft-il  févere  ?  JEft-il  jufte- 
ment  infligé  î  On  eft  rarement  obligé  d'y  revenir. 
Mais  c'eft  répandre  fur  l'aube  de  la  vie  les  images 
du  chagrin.  Non  ;  ce  cliagrin  eft  aulTt  court  que  la 
punition.  L'înftant  d'après  l'enfant  châtié  faute  , 
joue  avec  fes  camarades  y  &  s'il  fe  fouvïent  du 
fouet ,  c'eft  dans  ces  momens  calmes  &  confacrés 
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i  VÉtode ,  où  ce  fouvenir  foutîenc  fon  appli- 
citîcia. 

Qu'on  perfeâïonne  d'ailleurs  les  méthodes  en- 
core trop  imparfaites  d'enfeîgner,  qu'on  les  fin- 
{^ifie,-  l'étude  devenue  plus  facile  >  l'élevé  fera 
moins  expofé  au  châtimenc.  L'enfant  apprendra 
l'italien  ou  l'allemand  avec  la  même  facilité  que 
ià  propre  langue  ,  fî  toujours  entouré  d'italiens 
ou  d'allemands  ,  il  ne  peut  demander  qu'en  ces 
langues  les  chofes  qui  lui  font  agréables, 

17.  Avec  l'âge  on  gagne  en  connolflànces  , 
en  expériences  :  mais  l'on  perd  en  aâirité  &'  en 
&iaicté.  Or  dans  l'adminiftration  des  alFaiies  ci- 
viles &  militaires  y  lefquelles  de  ces  qualités  font 
les  plus  néceflàires  ?  Les  dernières.  C'efl  toujours 
trop  tard  ,  dit  à  oe  fujet  Machiavel  ,  qu'on  élevé 
les  hommes  aux  places  importantes.  Prefque 
toutes  les  grandes  aâîons  des  fiécles  prélènts  Se 
palTés  ,  ont  été  exécutées  avant  l'âge  de  30  ans. 
Les  Annibals,  les  Âlexandres  &c.  en  font  la 
preuve:  L'homme  qui  doit  fe  rendre  iHuftre, 
dit  Philippe  de  Commines  ,  l'eft  toujours  de 
bonne  heure.  Ce  n^eft  point  dans  le  moment 
qn'aiïbiblî  par  l'âge ,  qu'alors  infenfible  aux 
charmes  de  la  louange  &  indifférent  à  la  conlîdé< 
ration  ,  compagne  de  la  gloire ,  qu'on  iàit  des 
elforts  pour  la  mériter. 
18.   Dans  les  grands  romans'j  c'eft  toujours 
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avant  leur  mariage  que  les  héros  combattent  lei 
monllres,  les  géants  &  les  enchanteurs.  Un  fe«- 
timcnt  sûr  &c  fourd  avertie  le  romancier  que  les 
defîrs  de  Ton  héros  une  fois  facisfaits ,  il  n*a  plus 
en  lui  de  principe  d'aâion.  Aufli  tous  les  auteurs 
de  ce  genre  nous  aflîirent  qu'après  les  noces  du 
prince  &  de  la  princefle  ,  tous  deux  vécurent 
heureux,  mais  en  paix. 

ly.  L'inftruâion  toujours  utile  nous  fait  ce 
qne  nous  lommes.  Les  {avants  font  nos  inftitu- 
teurs  ,  notre  mépris  pour  les  livres  eft  donc  tou- 
jours un  mépris  de  mauvailè  foi.  Sans  livres, 
nous  ferions  encore  ce  que  font  les  fàuvages. 

Pourquoi  la  femme  du  ferrait  n*a-t-elle  pas. 
rcfprit  des  femmes  de  Paris  ?  C'eft  qu'il  en  eft 
des  idées  comme  des  langues.  On  parle  celle  de 
ceux  qui  nous  entourent.  L'efdave  de  l'Orient 
ne  foupçonne  pas  la  fierté  du  caraâere  romain. 
Il  n'a  point  lu  Tite-Live  :  il  n'a  d'idées  y  ni  de 
la  liberté ,  ni  d'un  gouvernement  républicain. 
Tout  efi  en  nous  acquilition  &  éducation. 

zo.  La  connoiflànce  &  la  méfiance  des  hom- 
mes ,  font  j  dit-on  ,  inféparables.  L'homme  n'efi 
donc  pas  aulTi  bon  que  le  prétend  Julie. 

21.  Moins  on  a  de  lumières  ,  plus  on  devient 
perfonnal.  J'entends  une  petite  maîttefTe  pouffer 
les  hauts  cris  :  quelle  en  eft  U  caufe .'  Efl-ce  le 
-  mauvais  choix  d'un  général  ou  l'enrégiAremenc 
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■   Sm  iJic  onéreux  au  peuple  ?  Non  :  c'eft  la  mort 

delonchacou  de  fbn  oîièau.  Plus  on  eil:  îgno- 

not,  moins  on  apperçoit  de  rapport  entre  le 

fwnheur  national  &  le  fien. 

21,  Chez  certains  fauvagec  l'ivrefle  attire  le 
refpeâ.  Qui  fe  dit  ivre  eft  déclara  prophète  ;  & 
comme  ceux  des  Juifs  ,  il  peut  impunément  af- 

13.  Un  peuple  eft-il  heureux  ï  Pour  continuet 
de  Vétie  que  faut-il  ?  Que  les  nations  voifînes 
ne  puilfetit  l'affèrvir.  Pour  cet  effet ,  ce  peuple 
doit  être  exercé  aux  armes ,  il  doit  être  bien  gou- 
verna, avoir  d'habités  généraux  ,  d'excellents 
amiraux ,  de  fages  adminiltrateurs  de  lès  finan- 
ces, enHn  une  excellente  I^giÛation.  Ce  o'efl  donc 
jamais  de  bonne  foi  qu'on  fe  fait  l'apologifte  de 
l'ignorance.  M.  Roulïèau  lent  bien  que  c'eA  i 
l'imbécillité  commune  à  tous  les  fultans  qu'il 
faut  rapporter  prefque  tous  les  malheurs  du  de.'^ 
potifme. 

24.  Quelques  officiers  adoptent  en  France 
l'opinion  de  M.  Rouffeau  ;  ils  veulent  des  feldats 
automates.  Cependant  jamais  Turenne  ni  Condé 
ne  fe  font  plaints  du  tropd'efprit  dea  leurs.  Des 
Soldats  Grecs  &  Romains  citoyens  au  retour  de 
la  campagne  ,  etoient  nécelTaîrement  plus  inf-r 
truits,  plus  éclairés  que  les  foldats  de  nos  jours  ,  & 
les  armées  grecques  &  romainei  valoienc  bien 
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les  nôtres.  Les  foins  que  les  ge'ne'raux  aSuefe 
prennent  pour  ^touffët  les  lumières  des  fubal- 
ternes  ,  n'annonceroiént-ils  pas  la  crainte  qu'ils 
ont  d'avoir  des  cenfeurs  trop  éclairas  de  leur 
m^œuvre  ?  Scipion  &  C^far  avoient  moins  de 
dtfîance. 

2 ç.  De  toutes  les  parties  de  l'Afie  ,  la  plus  la- 
Tante  eft  la  Chine  ,  &   c'eft  auflî  la  mieux  culti^ 
vée  &  la  plus  habitée.   Quelques  ^rudits  veulent . 
que  l'ignorante  &  barbare  Europe  ait  été  jadis 
plus  peuplée  qu'elle  ne  l'eft  aujourd'hui.  Ma  re'- 
ponfe  à  leurs  nombreufës  citations ,  c'eft  que  dix 
arpens  froment  nourriHent  plus  d'hommes  que 
cent  arpcnsen  bruyères,  pâtures&c.  c'eftquel'Eu- 
rope  éioit  autrefois  couverte  d'immenlès  forêts  y 
&  que  les  Germains  fe  nourriftbient  du  produit 
de  leurs  beftiaux.  Cefar  &  Tacite  Taffurent ,  & 
leur  témoignage  décide  k  queftion.  Un  peuple 
■pafteur  ne  peut  être  nombreux.  L'Europe  civili- 
iè'e  eft  donc  niîcefliiirement  plus  peuplée, que  ne 
r^toit  l'Europe  barbare  &  fauvage.  S'en  rappor- 
ter là-deflus  à  des  hiftoriens  fouvent  menteurs 
oU  mal-inftruits  ,  lorfqu'on  a  en  main  des  preuves 
évidentes  de  kur  menfonge,  c'eft  folie.  Un  pays 
fans  agriculture  ne  peut  fans  un  miracle  nourrir 
un  grand  nombre  d'habitants.  Or  les  miracles  font 
plus  rares  que  les  menfonges. 

x6.  Les  Indiens  n'ont  nulle  force  de  caradere. 


L)  il- raM>,  Google 


SON  ÉDUCATION.  NOTES.  %t 
Ils  i^oM  que  l'efprit  de  commerce.  Il  eft  vrà 
on'en  ce  genre  la  nature  a  tout  feît  pour  eux* 
C'eft  elle  qui  couvre  leur  fol  de  ces  denrées  pré- 
deu&s  que  l'Europe  y  vient  acheter.  Les  Indiens 
en  conftîquence  font  riches  &  paretlèux.  Ils  ai- 
ment l'argent ,  &  n'ont  pas  le  courage  de  le  dé- 
fendre. Leur  ignorance  dans  l'art  militaire  &  dans 
la  fcïence  du  gouvernement  les  rendra  long-temps 
vils  &  méprifables. 

27.  Il  n'eft  point  de  propofïtion  (bit  morale  , 
foit  politique ,  que  M.  Routlëau  n'adopte  &  na^ 
rejette  tour-à-tour.  Tant  de  contradiâions  ont 
Êir  quelquefois  fu^eâer  là  bonne  foi.  Il  aHùre 
par  exemple  t.  3 ,  p.  131 ,  dans  une  note  de 
l'Emile  3  »  que  c'eft  au  chrifïtanifme  que  les  gou- 
»  vernements  modernes  doivent  leur  plus  folido 
M  autorité  &  leurs  tévolutîons  moins  fréquentes  ; 
»  que  le  chriflianifme  a  rendu  les  princes  moins 
»  faRguÏDaires  ;  que  c'eft  une  vérité  prouvée  par 
r>  le  &ic.  >f 

Il  (Ut ,  contrat  focial  chap.  8  ,  «  qu'au  moins  la 
»paganifme  n'allumpit  point  de, guerres  de  re- 
»  ligion  ;  que  Téfus  en  érabliflànt-  un  royaume 
«slpirituel  lut  la  terre  fépara  le  fyftéme  théolo-, 
n  gique  du  fyfléme  politique  ;  que  l'état  alors  ceflà 
»  d'être  un;  qu'on  y  vît  naître  des  divisons  in- 
»teftines  qui  n'ont  jamais  ceffé  d'agiter  le  peu- 
T>  pie  chrétien  ;  que  le  prétendu  royaume  de 
Tome  IL  F 
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$>  l'autre  mande  cft  devenu  fous  un  chef  vifible  !è 
»  plus  violent  defpotifme  dans  celui-ci  ;  que  d« 
M  la  double  puinànce  fpirituelle  &  temporelle  i 
r>  r^fult^  un  conflit  de  jurifdlâion  qui  rend  tout* 
»  bonne  politique  impolTible  dans  les  ^tats  pa- 
»  pilles  ;  qu'on  n'y  fait  jamais  auquel  du  précrc 
M  ou  du  maître  on  doit  obéir  ;  que  la  loi  chré*- 
u  tienne  efl  nuifîble  à  la  forte  confïitutton  de 
n  l'état  ;  que  le  chriflianifme  ell  fi  évîdemmenC 
M  mauvais  ,  que  c'eft  perdre  le  temps  que  de 
»  s'amufer  à  le  démontrer.  » 

Or  en  deux  ouvrages  donnés  prefqu'en  mime 
temps  au  public ,  comment  imaginer  que  le  même 
homme  puifle  être -fî  contraire  àlui-même,  & 
qu'il  foutienne  de  bonne  foi  deux  proportions 
ttufiî  contradiâoires  î 

28.  Conféquemment  à  la  haine  de  M.  Rouf^ 
feau  pour  les  fciences  ,  j'ai  vu  des  prêtres  fe 
flatter  de  fa  prochaine  converfion.  Paurquoi  , 
difoient-ils ,  défefpérer  de  fon  falut  ?  Il  prot^ 
f  ignorance  ,  il  hait  les  philofophes  :  il  ne  peut 
fbuârir  un  bon  raifonneur. 

SiJean-Jacque  étoit  faint  queferoit-il  de  pîusf 

iq.  Tous  les  dévots  font  ennemis  de  la  fcience: 
Sous  Louis  XIV  ils  donooient.  te  nom  de  janfé- 
BÏftes  aux  favants  qu'ils  vouloieot  perdre.  Ils  y 
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ont  depuis  fubffitué  le  nom  d*encyclop^diftes. 

CeneexpiefEon  n'a  maintenant  en  France  aucun 
feas  d^termin^.  Ceft  un  moc  prétendu  injurieux 
dont  les  lots  le  fervent  pour  diffamer  quiconque 

a  plus  d'erprit  qu'eus. 

30.  Le  defpotifme  ,  ce  cruel  â^au  de'Phuma- 
tâté  eft  le  plus  fbuvent  une  produâion  de  la  "ftiï- 
pidït^  nationale.  Tout  peuple  commence  par  étio 
libre.  A  quelle  caufe  attribuer  la  perte  de  fà  li-* 
bette  ?  A  fon  ignorance  ,  à  fk  folle  confiance  en 
des  ambitieux.  L'ambitieux  &  le  peuple  ,  c'eft 
la  fille  &  le  lion  de  h  fable.  A-t-elle  perfuadÂ 
i  cet  animai  de  le  laiflèr  couper  les  grij^s,  â: 
limer  les  dents  i  elle  le  livre  aux  mâtins. 

31.  Les  gens  de  lettres  lônt  hommes  comme 
lés  couitifans  :  ils  ont  donc  fouvent  flatta  le  puif- 
fiint  injufle.  Cependant  il  eft  entr'eux  une  diffé- 
rence remarquable.  Les  gens  de  lettres  ayant  tou- 
jours été  prot^^s  par  les  princes  de  quelquâ 
mérite  ,  ils  h\>nt  pu  qu'en  exagérer  les  vertus. 
Ils  Mit  trop  loué  Augulle.  Mais  les  courtîfans 
ont  loué  Néron.&  Caracalta. 

31.  Le  mérite  ne  conduit-il  plus  aux  faonneurs  l 
n  eft  tnépnié ,  &  pour  comparer  tes  petites  cho- 
ies aux  grandes ,  il  en  eft  d'un  empïie  comme 
d'un  collège.  Les  piix  &  les  premières  places 
&Dt-ils  pour  les  favoris  du  tégent  /  plus  d'émo- 
Fij 
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Ifition  parmi  les  âeves.  Les  âudes  tombent.  Or^ 
ce  qui  le  fait  en  petit  dans  les  écoles  s'opère  en 
grand  dans  les  empires  ;  &  lorfque  la  faveui 
feule  y  difpofe  des  places  .  la  nation  alors  eft 
fans  énergie  ;  les  grands  hommes  en  dîlpa* 
loillènt. 

33.  En  Orient  les  meilleurs  titres  4  la  grande 
fortune  font  la  bafleflè  &  l'ignorance.  Une  place 
importance  vient-elle  à  vaquer  i  Le  delpote  paflè 
dans  l'antichambre  :  n'ai-je  pas ,  dit-il ,  quel- 
que valet  dont  je  puiffe  feire  un  vifit  î  Tous 
les  efclaves  fe  piéfentent.  Le  plus  vil  obtient 
la  [dace.  Faut-il  enfuite  s'étonner  fi  les  aflions 
du  vifîr  répondent  4  la  manière  dont  iJ  eft 
choifi  ? 

34.  Los  Romains  ni  les  François  n'avoient  en- 
core rien  perdu  de  leur  courage  au  temps  d'Au- 
gufte  &  de  Louis  XIV.  * 

35.  M,  Rouflèaa  trop  fouvent  panégyrifle  de 
l'ignorance  ,  dit  en  je  ne  fais  quel  endroit  de  lès 
ouvrages.  *.*  La  nature  a  voulu  prélèryer  les 
„  hommes  de  la  fcience ,  &  la  peine  qu'ils  crour- 

.',)  vent  à  s'inllruire  ,  n'eft  pas  le  moindre  de  lès 
^,  bienfaits.  „  Mais  lui  répond  un  nommé  M. 
,  Gautier  ,  ne  pourroit-on  pas  dire  également  : 
f,  peuples  ,  fâchez  que  la  nature  ne  veut  pas  que 
' ,,  vous  vous  j^ourriHiez  des  grains  de  la  tetie.  La 
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,,  peine  qu'elle  attache  à  fà  cnlture  vous  annonce 
„  qu'il  faut  la  laiflèr  en  friche.  „  Cette  téponfe 
n'eft  pas  du  goût  de  M.  Rouflèau  &  dans  une 
fertte  écrite  à  M,  Grimm  :  "  Ce  M.  Gautier,  dit- 
,-,  il ,  n'a  pas  fongé  qu'avec  peu  de  travail  on  eft 
„  fôr  de  faire  du  pain  ,  &  qu'avec  beaucoup  i'é^ 
„  tude  il  eft  douteux  qu'on  parvienne  à  faire  un 
j,  homme  raifoonable.  „  Je  ne  lîiis  pas  à  mon 
tout  trop  content  de  la  t^ponlÀ  de  M.  Rouflêau. 
£ft-il  premièrement  bien  vrai  que  dans  une  JflB 
inconnue  l'on  parvienne  fi  facilement  à  &ire  du 
pain  f  Avant  de  faire  cuire  le  grain  ^  il  faudroit 
te  fèmer  ;  avant  de  femer  il  faudroit  defTècher 
les  mar&ages  ,  abattre  les  forêts  ,  défricher  la 
tene ,  &  ce  défrichement  ne  &  fecoic  pas  fans 
peine. 

'  Dans  tes  contrées  même  oà  la  terre  eS  ta  mieux 
cultivée ,  que  de  foins  fa  culture  n*exige-t-elle 
pas  du  laboureur  ?  C^efl  le  travailde  toute  fort 
année.  M^ùs  ne  fallûc-it  que  Touvrir  pour  la  fé- 
conder, fon  ouverture  fiippofe  l'invention  du  foc, 
de  la  chairue  j  celle  des  forges  ,  par  confêquenC 
une  infinité  de  connoinàiices  dans  les  mines  ^  dans- 
l'art  de  ctKiilruire  des  fourneaux  ,  dans  lesmé- 
chaniques  ^  dans  l'hydraulique  «  enfin  dans  pref^ 
que  toutes  les  fciences  dont  M,  Rouflèau  veuc 
préfejyer  Vhomme.  On  ne  parvient  donc  pas  à 
F  iii 
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&ire  du  pain  fans  quelque  peine  &  quelque  in-^ 
duftrîe. 

'f  Va  homme  raifonnable  ,  dît  M.  Rouflèau  , 
^)  ell  encore  plus  difficile  à  faire  :  avec  beaucoup 
j,  d'études  ,  on  n'eft  pas  toujours  fur  d'y  parve- 
^nir.  „  Mais  eft-on  toujours  (ùr  d'une  bonne 
récolte  ?  Le  pénible  labour  de  l'automne  alTiire-' 
t-il  l'abondante  moiflbn  de  Vété }  Au  refte  qu'il 
Ibit  difficile  ou  non  de  former  un  homme  raifon- 
nable ,  le  fait  eft  qu'il  ne  le  devient  que  par  l'inf- 
truâion.  Qu'efi-ce  qu'un  homme  railbnnable  ? 
Celui  dont  les  jugements  font  en  général  toujours 
judes.  Or  pour  bien  juger  des  progrès  d'une  ma- 
ladie ,  de  l'excellence  d'une  pièce  de  théâtre  &  ' 
de  la  beauté  d'une  llatue  ,  que  &ut-il  avoir  pré- 
Jiminairement  étudié  /  Les  fciences  &  les  arts  de 
la  médecine  ,  de  la  poélîe  &  de  la  fculpture.  M. 
RoutTèau  n'entend-il  par  ce  mot  raifonmbU , 
que  l'homme  d'une  conduite  fage  ^  Mais  une  telle 
conduite  fuppofe  quelquefois  une  connoilTànce 
profonde  du  ccËur  humain  ;  &  cette  connoilTànce 
en  vaut  bien  uhe  autre.  L'Auteur  de  l'Emile  dé- 
t;rie  l'inftruâion  ,  c'eft ,  dira-t-il ,  qu'il  a  vu  quel> 
quefois  l'homme  éclairé  fe  conduire  mal.  Cela  fe 
peut.  Les  defirs  d'un  tel  homme  font  fouvent 
contraires  à  fès  lumières.  Il  peut  agir  mal  &  voir 
bien.  Cependant  cet  homme  ^  (&M.  RouHèau 
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i^en'peuC  dilconvenir  )  n'a  du  moins  en  lui  qu'une 
eanfe  de  mauvaife  conduite  :  ce  font  ces  paffions 
cnininenes.  L'ignorance  au  contraire  en  a  deux, 
l'une  f  font  ces  mêmes  paflions  ,  l'autre  eft  l'i- 
gnorance de  ce  que  l'homme  doit  i  l'homme  , 
c'efl-à-dîre ,  de  fes  devoirs  envers  la  fociétë  ;  ces 
devoirs  lônc  plus  étendus  qu'on  ne  penfè.  L'inir 
tniâioli  eÛ  donctoujoun  utile. 
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SECTION       VI. 

'Des  maux  produits  par  l'ignorance  ;  que  figno- 
v  rance  n'efi  point  dtflruSiye  de  la  moîlejfe  ; 
qu'elle  n'affure  point  la  fidélité  des  fujets  j 
qu'elle  juge  fans  examen  les  quefiions  les 
plus  importantes.  Celle  du  luxe  citée  en 
exemples.  Des  malheurs  oà  ces  jugements 
peuvent  quelquefois  précipiter  une  nation. 
Du  mépris  &  de  la  haine  qu'on  doit  aux  pro- 
teâeurs  de  l'ignorance. 

M        —        -"H^rig^       I  II 

CHAPITRE      I. 

De  l'ignorance  &  de  la  mollej/i  des  peuples. 

^'Ignorance  n'arrache  point  les  peuples  à  la 
molleflè.  Elle  les  y  plonge ,  les  dégrade  &  les 
avilît.  Les  nations  ks  plus  llupides  ne  Ibnt  pas 
]es  plus  recoin  mandables  pour  leur  magna- 
nimité ,  leur  courage  &  la  fev^rité  de  leurs 
mœnts.  Les  Portugais  &  les  Romains  modernes 
IbnC  ignorants  :  ils  n'en  font  pat  moins  puûllam- 
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mes,  voluptueux  &  moux.  -Il  en  efl  ainfî  de  la 
plupart  des  peuples  de  l'Orient.  En  général  dans 
tout  pays  oîi  le  delpotîOne  &  la  fupetftition  en- 
gendrent l'ignorance  ,  l'ignorance  à  fon  tour  y 
enfante  la  molleffe  &  l'oilireté. 

Le  gouvernement  d^fènd-il  de  penfèr  ?  je  me 
livre  à  la  pareflè.  L'inhabitude  de  réfléchir ,  me 
xend  l'application  pénible  &  l'attention  fati- 
gante. *  I.  Quels  charmes  pour  moi  auroît 
alors  l'étude  ?  Indifférent  à  toute  efpece  de  con- 
noiflànces  y  aucune  ne  m'intérefle  ailèz  pour 
m'en  occuper  ,  &  ce  n'eft  plus  que  dans  les  feii- 
fàdons  agréables  que  je  puis  chercher  mon  Bon- 
heur. 

Qui  ne  penfè  pas  veut  fèntir ,  &  fentir  délî- 
âeufèmenc  On  veut  même  croître,  fî  jel'ofè 
dire,  en  lèniations  à  mefure  qu'on  diminue  en 
penfées.  Mais  peut -on  être  à  chaque  inâanC 
affèaé  de  fenfatîons  voluptueufes  ?  Non  r  c'eft 
de  loin  en  loin  qu'on  en  éprouve  de  telles. 

L'intervalle  qui  fépare  chacune  de  ces  fenfà- 
tions  eft  chez  l'ignorant  &  le  défœuvré  rempli 
par  l'ennui.  Pour  en  abréger  la  durée  ,  il  fe  pro- 
voque au  plailîr ,  s'épuilê  &  fè  blalè.  Entre  tons 
les  peuples  quels  font  les  plus  généralement  li- 
vrés à  la  débauche  'i  les  peuples  efclaves  &  fu- 
perftiticux. 

Il  n'efi  point  de  oation  plus  corrompue  que 
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la  Vrfnirienne,  (a)  &  fa  corruption,  dît  M. 
Burck  ,  eft  l'effet  de  l'ignorance  qu'entretient  i 
Venife  le  defpotifme  arîftocratique.  "  Nul  ci- 
„  toyen  n'ofe  y  penfcr,  Y  faire  ufage  de  fa  rai- 
„  fon  eft  un  crime  ,  &  c'eft  le  plus  puni.  Or  , 
„  qui  n'ofe  penfer  veut  du  moins  fentir  &  doit 
„  par  ennui  fe  livrer  à  la  mollefle.  Qui  fuppor- 
„  teroit  le  joug  d'un  defpotifme  ariftocratique  , 
„  fi  ce  o'efl  un  peuple  ignorant  &  voluptueux  i 
j,  Le  gouvernement  le  fait,  &  legoaverne- 
,,  ment  encourage  lès  fujets  à  la  d^aucbe.  I! 
f,  leur  ofFre  à  la  fois  des  fers  &  des  plaiiîrs  ;  ils- 
f,  acceptent  les  uns  pour  les  autres ,  &  dans 
„  leurs  âmes  avilies  ,  l'amour  des  voluptés  l'em' 
„  porte  toujours  fur  celui  de  la  liberté.  Le  Véni- 
f,  tien  n'eft  qu'un  pourceau ,  qui  nourri  pat  le 
)f  maître  &  pour  fon  ufage  ,  eft  gardé  dans  une 
„  Stable  où  l'on  le  laifTe  fe  vautrer  dans  la  fange 
,>  &  la  boue. 

«  A  Venife,  grand  ,  petit ,  homme  ,  fem- 
„  me  ,  clergé  ,  laïc  ,  tout  eft  paiement  plonge 
„  dans  la  mollefle.  Les  nobles  toujours  en  crainte 
„  du  peuple  &  toujours  redoutables  les  uns  aux 
„  autres  ,  s'aviliflênt ,  s'énervent  eux-mêmes  par 

(s)  Voyez  le  traité  du  Sublime  de  M.  Burck.  Je  le 
traduis  &  ne  prétends  point  juger  d'un  peuple  que  je 
ne  connois  que  fw  des  relations. 
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~,jpolici<]ue  &  fe  corrompent  pai  les  mêmes 
„  moyens  qu'ils  corrontpenc  leurs  lùjâCs.  Ils  veu, 
j,  lenc  que  les  plaifirs  &  les  voluptés  engourdit- 
j,  {ènt  en  eux  le  fentîmeot  d'horreuc  ,  qu*excice- 
„  loit  dans  un  efprit  élev^  Sa  fiet  le  tribunal  d'iti- 
„  quifîtion  de  T^tat. 

Ce  que  M.  Burck  dit  ici  des  Vénitiens  e[l 
applicable  au:t  Romains  modernes  ,  &  générai 
lement  à  cous  les  peuples  ignorants  &  polices. 
Si  le  catholicifme  ,  dîfent  les  réformés  ,  énerve 
les  âmes  &  ruine  à  la  longue  l'Empire  où  il  s'é- 
tablit, c'eft  qu'il  y  propage  l'ignorance  &  l'oifi- 
veté,  &  que  l'oifiveté  eft  mère  de  tous  les  vices 
politiques  &  moraux. 

L'amour  du  plailîr  feroit  il  donc  un  vice  ? 
Non.  La  nature  porte  l'bomme  à  ta  recherche  y 
&  tout  homme  obéit  à  cette  impuliîon  de  la  na- 
ture. Maisleplaifireft  ledéiaflementdu  citoyen 
iBÛruit,  aflif  &  induftrieux  ,  &  c'eft  l'uniqu» 
Qccupation  du  loifîr  &  du  ftupide.  Le  Spartiate, 
comme  le  Ferfè  ,  écoit  fenlîble  à  l'amour  ;  mais 
l'amour  diftérent  en  chacun  d'eux  ,  faifoit  de 
?un  un  peuple  vertueux  &  de  l'autre  un  peuple 
efféminé.  Le  ciel  a  fait  les  femmes  dllpenfatrices 
de  nos  plaifirs  les  plus  vifi.  Mais  le  ciel  a-  t-il 
Touju  qu'uniquement  occupés  d'elles ,  les  hommes, 
à  l'exemple  des  fades  bergers  de  l'Aftrée  ,  n'euf- 
fent'd'auCre  emploi  que  celui  d'amans  i  Ce  a'eil 


UigniaOb,  Google 


9i     .        DÉ    l'Homme, 

point  dans  les  petits  foins  d'une  paflîon  langou- 
reufe ,  mais  dans  Paftvit^  de  fon  efprit ,  dans 
hacquifirion  des  connoiflànces  ,  dans  fts  travaur 
&  fon  induftrieque  l'homme  peut  trouver  un 
remède  à  l'ennui.  L'amour  eft  toujours  un  p^ch^ 
tWologique  &  deyient  un  péché  moral ,  lorfqu'on 
en  fait  fa  principale  occupation.  Alors  il  énerve 
relprit  &  dégrade  l'ame.' 

Qu'i  l'exemple  des  Grecs  &  des  Romains  les 
nations  ftflènt  de  l'amour  un  Dieu  (  a  )  :  mais 
qu'elles  ne  s'en  rendent  point  les  efclaves. 
L'Hercule  qui  combat  Archeloiis  &  lui  enlevé 
D^janire  eft  fils  de  Jupiter.  Mais  l'Hercule  qui 
file  aux  pieds  d'Omphale  n'eft  qu'un  Sybarite. 
Tout  peuple  aâif  &  éclairé  eft  le  premier  de  ces 
Hercules;  il  aime  le  plaifir ,  le  conquiert  &  ne  s'en 
excède  point  ;  il  penfe  fouvent;  jouit  quelquefois. 

Quant  au  peuple  efclave  &  fuperftitieux  ,  il 
penfe  peu ,  s'ennuie  beaucoup ,  voudroit  tou- 
jours jours ,  s'excite  &  s'ënerve.  Le  feul    antî- 


{ "!)  ï-'amour  eft  dans  l'homme  un  principe  puilTant 
d'aâivité.  Il  a  fouvent  changé  la  face  des  empires. 
L'amouc  &  la  jaloufie  ouvrirent  aux  maures  les  portes 
de  l'Efpagne  &  y  détnjifirent  la  Dynaftie  des  Ommia- 
des.  Son  influence  fur  le  monde  moral  enhardit  fans 
doute  les  poë'ces  k  lui  donner  fur  la  phyflque  une 
puilTance  qu'il  n'a  pas,  Héfiode  en  ât  l'archite^e  de 
l'univers. 
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âote  à  Coa  ennui  feroit  le  travail ,  l'itidtiflrie  & 
les  lumières.  Mais  ,  dic  à  ce  fujeC  Sydney  ,  left 
lumières  d'un  peuple  font  toujours  propordon- 
oées  à  fa  liberté  ,  comme  fbn  bonheur  &  (a  putt 
fànce  toujours  proportionnés  à  fes  lumières. 
Autfi  TAnglois  plus  libre  eft  commvnément  plox 
éclairé  que  le  François  (a)  ,-  le  François  ijue 
TEfpagnol ,  l'Elpagnol  que  le  Portugais  ,  le  For- 
Cngais  que  le  Maure.  L'Angleterre  en  confîE- 
quence  eft  relativement  à  fon  étendoe  plus  puil^ 
fknte  que  la  France  (b)  ,  la  France  que  l'EC- 
pagne  ,  l'Efpagoe  que  le  Portugal ,  &  le  Porto- 
gai  que  Maroc.  Plus  les  peuples  font  éclairés  ,  ploi 


(  d  )  La  France ,  dit-on ,  a  dans  ces  derniers  temps 
produit  plus  d'hommes  illuftres  que  l'Angleterre. 
Soit  :  il  n'eft  pas  moins  vrai  que  le  corps  de  li  nation 
FiançDÎfe  t'abrutit  de  jour  en  jour.  Le  François  n'a  od 
le  même  intérêt  ■  ni  les  mêmes  moyens  de  s'fclaîrer 
que  l'Anglots,  La  France  elï  a£)uellement  peu  redoa— 
table.  Le  citoyen  fans  émulation  y  croupît  dans  ta 
parelTe.  Le  mérite  fans  confidëration  eft  le  mépris  dea 
grands.  Les  hommes  aAuellement  célèbres  mourront 
£ms  poSéritë. 

(6  )  Pour  prouver  l'avantage  du  inoral  fur  lephy- 
fique  ,  le  ciel ,  difent  les  Angloîs ,  a  voulu  que  la 
Grande  Bretagne  proprement  dite  «  n'eût  que  le  qnart 
d'étendue  de  l'F.fpagne,  que  le  tiers  de  laFrance,  8c  que 
moins  peuplée  peut-être  que  ce  dernier  royaume ,  elle 
lui  commandât  par  la  fupénoricéde  fon  gouvernement 
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ils  font  vertuetMt ,  ptriffànts  &  heureux.  C'eft  i 
ï'îgnorance  feule  qu'il  faut  imputer  les  effets 
contraires,'  H  iTeift  qu'un  cas  où  l'ignorance  puiffè 
écrc  defirabiey  c'e'ft  lorfque  tout  eft  d^fefp^ré 
dans  un  ^tat ,  &  qu'à  travers  les  maux  pr^fènts  , 
on  apperçoit  encore  de  plus  grands  maux  à  ve- 
mïr.  Alors  la  fiupîdit^  efl  un  bien  (  a  ).  La  fciencc 
&  la  prévoyance  eft  un  mal,  C'eft  alors  que  fer- 
mant les  yeux  à  la  lumière ,  on  voudroit  fe  cacher 
des  maux  fans  rctnede.  La  pofition  du  citoyen 
eft  lèmblable  i  celle  du  -marchand  naufragé  ; 
i'inftant  pour  lui  le  plus  ctuel  n'eft  pas  celui  où 
porté  fiir  les  débris  du  vaifTeau  ,  k  nuit  couvre 
Ja  furiace  des  mers  ,  où  Tamouc  de  la  vie  6c  YeE- 
|)érance  lui  font  dans  l'obfcuiité  entrevoir  une 
terre  prochaine.  Le  moment  terrible  eft  le  leveï 
de  l'Aurore  ,  lorfque  repliant  les  voiles  de  la 
huit  j  elle  éloigne  la  terre  de  fes  yeux  &  lui  dé- 
couvre à  la  fois  l'immeniité  des  mers  &:  de  lès 
malheurs  :  c'eft  alors  que  l'e^érance  portée  avee 


(ta  )  Dans  les  empires  d'Orient ,  le  pïus  fiinefle  & 
le  plus  dangereux  don  du  ciel ,  dit  un  voyageur  célè- 
bre ,  feroit  une  ame  noble ,  un  efprit  élevé.  Les  gens 
vertueux  &  raifonnablesTupporcenc  impatiemment  lé 
joug  du  defpottfine.  Or  cette  impatience  eft  Un  crime 
dont  le  fiiltan  les  puniroit.  Peu  d'Orientaux  font  ex- 
pofés  ï  ce  danger. 
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lui  Cur  les  débris  da  vatfTeau ,  fiiit  &  c^de  fa  place 
au  delèfpoÎT. 
Mais  eft-il  quelque  royaume  en  Europe  oà 
.  ks  malheurs  des  citoyens  fbient  fans  remède  î 
Qu'on  y  décrutlè  l'ignorance  &  l'on  y  aura 
détruit  tous  les  germes  du  mal  moral. 

L'^orance  plonge  non-feulement  les  peopjes 
dans  la  moIle(ïè  ,  mais  éteint  en  eux  )ufqt)*ail 
fentimenc  de  l'humuiité.  Les  plus  ignorants  font 
les  f^us  barbares.  Lequel  fè  montra  dans  la  der- 
nière guerre  le  plus  inluimaîn  des  peuples  ?  L'ig- 
norant Portugais.  Il  coupoït  le  nez  &  les  oreil- 
les des  prifônriiers  &its  fur  les  Efpagnols.  Pour- 
quoi les  Anglois  &  les  François  fe  montrèrent'- 
ils  plus  généreux  ,  c'eQ  qu'ils  ^toient  moins 
fiupides. 

Nul  citoyen  de  la  grande  Bretagne  qui  ne  foit 
plus  ou  moins  inftruit.  *  2.  Point  d'Anglois  que 
la  forme  de  fon  gouvernement  ne  néceflîte  à 
i'écude.  *  3.  Nul  miniftere  qui  doive  être  Se  qui 
foit  en  effet  plus  fage  à  certains  égards.  Aucun 
que  le  cri  national  avertifle'  plus  promptement 
de  ces  fautes.  Or  fl  dans  la  fcience  du  gouverne- 
ment comme  dans  toute  autre  ,  c'efl  du  choc  des 
opinions  contraires  que  doit  jaillir  la  lumière  , 
point  de  pays  oùl'adminiflration  puilîè  être  plus 
éc'air^e  ,  puifqu'il  n'en  eft  aucun  où  la  ptefle  foit 
plus  libre. 
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Il  nVn  eft  pas  de  même  à  Lifbonne.  Où  le 
citoyen  ^tudieroit-il  la  fcience  du  gouvernement  î 
Seroit-ce  dans  les  livres  ?  La  fuperftition  foufFro 
à  peine  qu'on  y  life  la  Bible.  Seroit-ce  dans  la 
converfation  ?  Il  eft  dangereux  d'y  parler  des 
ati^ires  publiques  y  6c  perfoone  en  confëquence 
ne  !^y  ïnt^relTè.  Seroit  -  ce  enfin  au  moment 
qu'un  grand  entre  en  place  ?  Mais  alors ,  comme 
je  Taî  déjà  dit ,  le  moment  de  fe  &ire  des  prin- 
cipes eft  piffé  ;  c'eft  le  temps  de  les  appliquer  , 
d'exécuter  &  non  de  méditer.  D'où  faut -il 
donc  qu'une  pareille  nation  tire  iès  généraux  & 
fës  miniftres  ?  De  l'étranger.  Tel  eft  l'état  d'avi- 
lijlèment  où  l'ignorance  réduit  un  peuple. 


CHAPITRE 
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C  HA  PITRfi-   -II.  • 

l'ignorance  dûjfure  pomt^  Ufiddifd  dçs  jCu/^ts-i 

^^^Uelquçs  politiques  ont.  regardé  l'ignoratu» 
comme  favorable  au,,in^^fien.de  l'uitoricé  -  du 
pnoce  ,  ccmme  Tapiniide  Ou  coucoiqie,  de.  la 
laure  -  garde  de  fa  petfonne.  Rien  dQ.  moint 
prouvé  par  l'iiilïoicè..  L'igfiocf^ce  ,des  .gcuplcs 
xi'eft:  vraiment  fayoraUe.  qu'au  faceidtKç,  ,Cç 
n'efi'poiiit.en  FiufTe,,  en  Anglececte  ^i^:^%% 
peuttout  dire.  &  tout  écrire ,  qu'on  attentai Ja  .y^ 
des  monarques ,  mais  en  Portpgal  ,  en  T'u'qnioi^» 
dans  rindoftan  &c.  Dans^guel  &ecla  dreffa-t-oa 
l'écha£iud  de  Charles  I  ?  Dans  celui  où  la  fuperf^ 
tition  commandotç  «n  Angleterre  >  où  les  peuples 
gémîflant  fous  le  joug  de  rignocance  ,  étoîenç 
çacoie  fans  ^rt  &  fans  induftrie,  .      . 

La  vie  de  George  lll  eftaflurée  :  &  ce  n'éft 
point  refçlavage  &  l'ignorance ,  mais  les  lumières 
&  la  liberté  quiia  lui  alïlirent.  En  efl-il  dé  mémé- 
enAfie»  Y  voit-on  ijn  ttôijp  au-JeïTus  de-'l'at- 
teint^  d'un  meurtriei;.  .Tout  pouvoir'  /ans  &ome$ 
cft  un  pouvoir  Incertain',  ,*"  4.'  Lés  fiecles'  où  lés 
princes  iqiît  les  plus  expofés  aux  coups 'du  fatiaT) 
dfmç  '&  de  l'ambition  j,  foiit  ceu'ï  de  1,'ignoranceï 
TOITK  J7.  G 
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$L  àu  de^otifine^  L'ignétance  &  Ja  fer vitudç  ài^ 
cm  Cent  les  empires  y  tout  monarque  qui  les  pro- 
page, creiire1eg0uflceiD6dunioioS5'aE>ymeraOk 
poftMt^. 

'  Uff-  grince  a^tvil- aVïïî  l'homme  au  poînt  dfe 
fermer  la  bouche  aux  opprimés  ?  Il  a  conjor^ 
ii«rfftrt"foi--mémè.  ï^'illors  un  irtÊtte  triné  dn 
^igliardl  iée  ia-rfl%îtin-,' ott  qti*nn  ufnrpîïPelir  â. 
îà  tfte'  cPdiié  tttydpe  de  trigànds  dèfccnde  dans 
1^'  pTâcc  Jiufciîqrte  i-  îlltra  Tuivi  de  ccux-ftrfmes 
Iqiii^ ,'  -âil|-  dvôiefft'feu  -des  îd^s  tiertes  Ae  Ja'  jufi 
ÎWe  riiïffeft^dui  l'Scendatd  du  prince  Wgitimc  , 
fcyrtitiâttu'&  ^Joni  ÏE  prêtre  ou  rÛTutparenr.  Tout 
WWfefttr  ô^ofe  ttiPià-TCar  de  ce  que  j'arahce^ 
TïJÙï  les  trônts  y  irtit^lfôuiMs  8a  fangde  leur 
ki'aîtréri'igntiraiice  n'âflntft  doircpas  îa  tidaki! 
âes  fejdts.     .  -  .  1  .   ■    .    :     -  ..;         .  ; 

"^  Ses  iprindpaux  elïèts  fbht  8*fe3[porer  tes  em-^ 
tii'es  à  Mus  les  ntàlheàrs  d'une  mautaife  admU 
niûratîon^  de.  rèpitiiït  fiit  tbns  les  cfpnts  toi 
aveuglement  qui'paflàht  bien'-tot'dii.gôijvêrn^ 
au  gouvernant ,  aïTtmtle  Ïm  tpaipéte^  fur  la  têt» 
Bii  inopârque.       ^  '    .   _  '         '     .  -,  ^' 

Daùs  les  pays  polices  ,,jî  r^norânce  tçopTou^ 
vent  corùpacne  du  4^i£otî&ne  ,  expoUe  la"  vie 
des  xois  ,  porte  le  déforâre  dans  les  ^finances  "& 
finjuftice  dans  la  r^pacdtîbri  dés  iniputs/ quel 
homme  t»fera  donc  Te  déclarer"  Ténne'rai'  dé  la 
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&^ace  &  le  proteâeuc  d'une  ignotaocc  quî^ 
s'oppoiànt  à  toute  informe  utile  y  ^ternifè  les 
abus,  fie  non  -{eulement  prolonge  îi  datée  des  ca- 
lamités pubHques  ,  mais  rend  encore  les  citoyens 
incapables  de  cette  opiniâtre  attention  ^  qu'exig» 
J'examen.  de  la  plupart  des  qtieftîons  -politi«> 
^es. 

Je  pceodiai  pour  exeinple  celle  du  luxe.  Que 
de  £ice&  Tous  lefquelles  on  peut  ta  considérer.! 
Que  de  contradiâions  ï  ce  fu)et  dans  les  d^cifîon^ 
(les  moxalifies  !  Que  de  fagacité  &c  d'attention. 
poar  zéibudie  ce  problème  politique  !  Combieqi 
une  erreur  fui  de  pareilles  queflions  n'eft-rellç 
pas  qaelque&is  prdjpdidable  aux  empires ,  Se 
J*igQpr9nce  pax  confè^Lienc;  ûmefle  aux  oa- 
Ùoatt 


%^^: 
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CHAPITRE     II L 

De  la  ^uejîion  da  luxe, 

^^U'eft-ce  que  le  luxe  î  En  vaîn  voudroit- 
on  en  donner  une  d^fînlcion  pr^cifè.  Le  mot  de 
luxe  comme  celui  de  grandeur  cft  une  de  ces 
exprcffions  comparatives  ,  qui  n'offrent  i  l'efprît 
aucune  idVe  nette  &  d^termîn^e.  Ce  mot  n'ex- 
prime qu'un  rapport  entre  deux  ou  p'uficurs  ob- 
jets. I!  n'a  de  fens  fixe  qu'au  moment  où  l'on  ki . 
inet ,  fi  je  l'ofe  dîre  ,  en  équation  ,  &  qu'on 
compare  le  luxe  d'une  cettaîhe  nation  ,  d'uns 
Certaine  claffè  d'hommes  ,  d'un  certain  parti- 
culier j  avec  le  luxe  d'une  autre  nation  -, 
d'une  autre  claflè  d'hommes  &  d'un  autre  par- 
ticulier. 

Le  payfan  Anglois  bien  nourri ,  bien  vém 
efl  dans  un  état  de  luxe  comparé  au  payfan 
François.  L'homme  habillé  d'un  drap  épais  çft 
dans  un^tat  de  lui^e  par  rapport  au  fauyage  cou- 
vert d'une  peau  d'ours.  Tout  jufqn'aux  plumes 
dont  le  Caraïbe  orne  fon  bonnet ,  peut  êtrç  re* 
gardé  comme  luxe. 
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CHAPITRE     IV. 

Si  le  luxe  tfi  nicejjairt  &  utile. 

J.L  eft  de  l'intérêt  de  toute  nation  de  fortnel 
de  grands  hotiimes  dans  les  arts  &  les  fcïenceS 
de  la  guerre  ,  de  l'adminillracioD  &e.  Or  les 
grands  talents  font  par-tout  le  fruit  de  l'étude  fie 
de  Tapplicatioa.  L'homme  pareflèux  de  fà  nature 
ne  peut  être  arracha  au'repos  que  par  un  motif 
puiflànc.  Quel  peut  être  ce  motif?  De  grandes 
rëcompenfes.  Mais  de  quelle  nature  doivent  être 
les  récompenfes  décernées  par  une  nation^  En" 
tendroit-on  par  ce  mot  le  fimple  don  du  nêcef- 
faire  ?  Non  fafls  doute.  Le  mot  récompenfe  dé- 
fîgne  toujours  le'don  de  qufilque  fuperiluité  ,  *  $i 
ou  dans  lés  plailîrs  ,  ou  daoâ  les  coirtmodités  dd 
la  vie.  Or  toutes  les  fuperfluités  dont  jouît  celui 
auquel  elles  font  accordées ,  le  mettent  dans  ufl 
itit  de  luxe  paf  rapport  au  plus  grand  tiombia 
de  fes  concitoyens.  Il  eft  donc  évident  que  lel 
Éfprits  ne  pouvant  être  arrachés  i  une  ftagnation 
nuiiîble  à  la  fociété  ,  que  par  l'efpoir  des  récomf* 
penfes  ,  c'eft-à-dire  ,  des  fuperfluités  ,  la  nécefficé 
du  luxe  efl:  démontrée^  6i  qu'en  ce  fens  le  liu^a 
*&  utile. 

G  i^ 
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Mais ,  dira-t-on  ,  ce  n'eft  point  contre  cettS 
clpece  de  Luxe  oii  de  fupel-fluités  ,  r^compenft 
<des  grands  talents  ,  que  s'élèvent  les  moralises  : 
c'en  contre  ce  luxe  deflruâeur  qui  produit  Fin- 
tempérance  &  fur  tout  cette  avidité  de  licheflès 
corruptrice  dâs  mteors  d'une  nation  &  préfagç 
de  fa  mine. 

J'ai  fouvent  prêté  l'oreille  aux  dilcours  des 
Jnoraliftes  :  je  me  fuis  fbuVent  rappelle  leurs  pa- 
flégyriqUes  vagues  de  la  tempérance  ,  &  leurs 
déclamations  encore  plus  vagues  contre  les  richef- 
]ès  ;  &  jufqu'à  prefênc  nul  d^tr'eux  examina-- 
teur  profond  des  accusations  portées  contre  ]« 
luxe  y  &  des  calamités  qu'on  lui  impute ,  n'a 
iêlon  moi  t^uk  laqueflionau  point  de  fimpU-- 
cité  qui  doit  en  'donner  la  fblution. 

Ces  moraliîles  pretmeat-ils  -  le  luxe  de  la. 
Ftance  pour  exemple  }  Je  conlèns  d'en  examine^ 
avec  eux  les  avantages  &  tes  défàvantages.  Mais 
«vant  d'aller  plus  loin  ,  eft-il  bien  vrai ,  comme 
ils  le  répètent  fans  celle  : 

I*.  Que  le  luxe  produite  l'ioitempérance  na- 
tionale? 

2*.  Que  cette  intempérance  en&nte  tous  lei 
■Baux  qu'on  lui  attribue  i 
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CHAPITRE     V.  ■    ] 

Da  Luxe  &  de  Id  Temp&ànce^  ' 

JLL  eft  deux  fortes  de  luxe  ! 

I«  premier  eft  un  luxe  national  fond^  fut*  Uni 
tertaine  égalité  dans  Ig  partage  des  richertes  pu* 
bliques.  Il  eft  peu  apparent ,  *  5 ,  s'étend  à 
Jiteftine  tous  les  habitants  d'un  pays.  Ce  partagi 
iie  permet  pas  aux  citoyens  de  viVre  dans  le  Ëifts 
&  fintemp^rance  d'up  Samuel  Bernard ,  mait 
dans  un  certain  ^tat  d'aifance  &  de  luxe  par  rap- 
port aux  citoyens  d'ijpe  autre  nation,  telle  eft 
la  pofition  du  payfan  Angloîs  (  d  )  compara  ad 
Jtayfàn  François.  Or  le  premier  nVA  pas  toujours 
le  plus  temp^ranti 

La  féconde  efpece  de  luxe  nibins  générale  , 
*  7 ,  plus  apparente  &  renfermée  dans  pne  clal^ 
plus  ou  moins  nombreufe  de  citoyens  ,  efl  l'ef- 
fet d'une    répartition  trés-inégale  Ses  rictififlès 


Qd)  Le  Spartiate  écoii  fan  &  t<)bHfi»  ;  ii  itoît 
.donc  fuffi&jnmeni  fuftemé.  Les  {ny£ms  en  cerraittf 
fiys  font  raatgres  &  foible?.  Ils  ne  fonc  donc  pas  alTe* 
tuorris.  £.e  Spartiate  a  donc  vécu  dans  un  Àat  dtf 
luie  par  rapport  aux  habfuncs  ^e  quelques  auKW 
■w>iiu;ie»,j 

G  'VI 
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»ational(ss^  Ce  luxe  efl  celui  des  gouvernement! 
defpotiques  ,  où  la  bourfe  des  perits  efl  fans  ceWt 
Vuii^e  dans  celle  des  grands  ,  où  qUeliques-unS 
regorgent  du  fiiperflu  ,  lorfque  les  autres  man- 
quent du  n^ceflài're.  *  8.  Les  habitants  d'un  tel 
pays  confomment  peu.:  qui  n'a. rien,  n'acheté 
fien.  Ils  font  d'ailleurs  d'autant  plus  tempe'rans  , 
qu'ils  font  plus  indigens. 

La  mifete  elï  toujours  lobre  &  le  luxe  dans  ces 
gouvernements  ne  produit  pas  l'intempérance  , 
.mais  la  tempérance  nationale ,  cVfl-a-dire  ,  dil 
{lus  grand  nombre. 

Sachons  maintenant  u  cette  tempérance  eiï 
Buflî  féconde  en  prodiges  que  l'alTurent  les  mo- 
ralilles.  Qu'on  confulte  l'hiltoire  :  l'on  apprend 
que  les  peuples  communément  les  plus  corrom- 
pus font  les  fobres  habitants  foumïs  au  pouvoïc 
arbitraire  ;  que  les  nations  réputées  les  plus  Ver- 
tueufes  font  au  contraire  cEs  nations  libres , 
jùfêes  ,  dont  les  ricbenës  font  les  plus  également 
départies  ,  &  dont  les  citoyens  en  confëquencb 
ne  Ibnt  pas  toujours  le  plus  tempérants.  En  gé- 
néral plus  un  homme  a  d'argent,  plus  il  en  dé- 
penfe  ,  mieux  il  fe  nourrît.  La  frugalité^  vertu 
fans  doute  refpeâaMe  &  méritoire  daus  un  partî- 
culief  ,  eft  dans  une  nation  toujours  Teffèt  d'une 
grande  caufè.  La  vertu  d'un  peuple  eA  prefque 
toujours  une  vertu  de  lUceJfiUi  &  la  £i;ugalit^ 
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^at  cMte  raifon  ,  produit  laremeoc  dans  les  em- 
bires  les  miracles  qu'on  en  publie. 

Les  Asiatiques  efclaves  ,  pauvres  &  it^- 
CEflairement  tempérants  fous  Darius  &  Tigra- 
IK ,  n'eureDt  jamais  les  vertus  de  leurs  vain- 
queors. 

Les  Portugais  comme  les  Orientaux  lurpaflènc 
les  Anglois  en  fobtiété  &  ne  les  égalent  point  en 
valeur  ,  en  induftrie  ,  en  vertu  ,  enfin  en  bon- 
heur. *  (},  Si  les  François  ont  iti  battus  dans 
la  dernière  guerre,  ce  n'eâ point  à  l'intempérance 
de  leurs  foldacs  qu'il  faqt  rapporter  leurs  défaites. 
La  plupart  des  foldats  font  tirés  de  la  claflè  des 
cultivateurs ,  &  les  cultivateurs  François  ont 
ï'habitude  de  la  fobriété.    , 

Si  les  moraliftes  vantent  lâns  cefle  la  frugalité 
Bc  décrient  continuellement  le  luxe  ,  c'eft  que 
plus  tefpeâables  à  leurs  propres  yeux  ,  ils  s'ho- 
norent de  ces  déclamations  ;  c'eft  qu'ils  n'ont 
point  d'idées  nettes  du  luxe ,  qu'ils  le  confon- 
dent avec  la  caufe  fouvent  funefte  qui  le  produit , 
qu'ils  fe  croient  vertueux  parce  qu'ils  font  aufle- 
tes ,  &  raisonnables  parce  qu'ils  Ibnt  ennuyeux. 
Or  l'ennui  n'efi  pas  raifon. 

Qu'on  fe  d^6e  donc  à  cet  égard  des  moralifleS 
Oiodetnes  ;  ils  n'ont  fut  cette  queftion  que  défi 
idées  fuperficîelles.  Mais  ,  dira-t-on  ,  les  écrivains 
de  l'antiquité  ont  daos  le  luxe  vu  pareiUemenc 
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le  corrapteor  de  l'Afie.  Ils  fe  font  donc  ttompit 
comme  les  modernes.  , 

Pour  favoir  fi  c'eft  le  luxe  ou  h  ciufe  même  dtl 
luxe  qui  dans  l'homme  démiittout  amour  de  la 
verni ,  qui  corrompt  les  mœuts  d'une  nation  5c 
l'avilie ,  il  faut  d'abord  déterminer  ce  qu'on'  en- 
tend par  le  mot  peuple  vil.  Eft-ce  celui  dont  tou* 
les  citoyens  font  corrompus  ?  Il  n'eft  point  de 
tel  peuple  ;  il  n'eft  point  de  pays  où  l'ordte  com- 
mun du  boui^ois  toujours  opprima  JSc  rarement 
oppreflèur ,  n'aime  fcn'eftime  la  vertu.  Son  in- 
térêt l'y  tôllicice.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'or' 
idre  des  grands.  L'intérêt  de  qui  veut  être  impu- 
nément injnfte ,  c'eft  d'ftouffèr  dans  les  cœurs 
tout  fentiment  d'iquit^.  Cet  intérêt  commande 
imp^rteufement  aux  pniftants  ,  mais  non  au  refte 
de  la  nation.  Les  Ouragans  bouleverfent  la 
furface  des  mers  ;  mais  leurs  profondeurs  font 
toujours  calmes  &  tranquilles.  Telle  eft  la  clatTë 
inférieure  des  citoyens  de  prelque  tous  les  pays. 
La  corruption  parvient  lentement  jufqu'aux  cul- 
tivateurs qui  feuls  compoiènt  la  plus  grande  partis 
de  toute  nation. 

L'on  n'entend  &  l'on  ne  peut  donc  entendre 
par  nation  avilie  ,  que  celle  où  la  partie  gouver- 
nante ,  c'eft-à-dire  ,  les  Puiflàns  font  ennemis  d« 
la  partie  gouvernée,  ou  du  moins  indjfîëients  à  Ibn 
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tonlieu'  (  a  }.  Or  cène  dîiT^rence  n'eft  pas  l'eiïèc 
du  /me ,  mais  de  U  caufe  qui  le  produit  ,  c'ell-i- 
d'ie ,  de  l^xcefTif  pouvoir  des  grands  ,  &  du  m^ 
piis  qu'en  confcquence  ils  conçoivent  pour  leurs 
concitoyens. 

Dans  la  luche  de  la  focï^cé  humaine  ,  il  faut 
{wur  y  entretenir  Tordre  &  la  juflice  ,  pour  eq 
^carter  le  vice  &  la  corruption  que  tous  les  indir 


--  (  â)  Ce  mot  Corraption  ie  ntaun  ne  (îgnïfie  que  la 
liin&oa  de  l'ini^rét  public  &  particulier.  Quel  eft  le 
VMineat  de  cette  diviiîon  ?  Cdui  ok  touiAs  les  ù" 
ihefTes  &  le  pouvoir  de  l'état  fe  nlTeinbtent  dans  le* 
tnaîns  du  petit  nombre.  Nul  lien  alors  entre  les  dtJfé< 
tentes  clalTes  de  citoj'ens.  Le  grand  tout  entier  ï  Ton 
imécét  perfonnel ,  Indiâl'érent  à  l'inrérlt  public  ,  fa* 
crifiera  l'état  à  fes  psiTions  particulières.  Faudra-t-il  « 
poar  perdre  un  ennemi ,  faire  manquer  une  négocia- 
tion, ime  o[>ération  de  finance  «  déclarer  une  guerre 
înjufte  ,  perdre  une  bataille  ;  il  fera  tout ,  il  accordera 
tout  au  caprice ,  ï  la  faveur  &  rien  au  mérite.  Le 
courage  &  l'Intel  lige  n  ce  dufoldat  &  du  bas  officier  > 
refteront  fans  récompenfes.  Qu'en  arrïvera-t-ilT  Que 
le  magifirat  ceflera  d'être  intègre  Se  le  foldat  coura- 
{eux,-  que  rindifHrence  fuccédera  dans  leur  eme  i 
l'amour  de  la  juitice  &  de  la  patrie,  &  qu'une  telle 
nation  devenue  le  mépris  des  autres,  tombera  dans 
TavililTenient.  Or  cet  avilîTement  ne  fera  pas  l'effet  de 
fon  luxe ,  mais  de  cette  trop  inhale  répartition  du 
|K>uvoit  &  des  tichefiès  dont  le  luxe  xakot  eft  ua 
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vidus^galement  occupas ,  fbienC  forcés  de  eotii 
courir  également  au  bien  général ,  &  <jue  les  tfa-* 
vaux  fbient  également  partagés  entr'eux. 

En  eft-jl  que  leurs  ticheflès  &  leur  naiflàncd 
difpenfent  de  tout  (crvice  ?  La  divifion  &  le  mal-» 
heur  eft  dans  la  ruche  /  les  oifife  y  meurent  d'en- 
nui ;  ils  foflt  enviés  ,  fans  âttc  enviables  ,  parce 
qu'ils  ne  font  pas  heureux.  Leur  oilîreté  cepen- 
dant fatigante  pour  eux-mêmes  ,  efl  deAruâivs 
du  bonheur  g^n^ral.  Ils  dévorent  par  ennui  le  miel 
que  les  autres  mouches  apportent ,  &  les  travail- 
leufès  meurent  de  faim  pour  des  oilîfs  qui  n'en 
ibnt  pas  plus  fortunés. 

Pour  établir  folidement  le  bonheuc  &  la  vertu 
d'une  nation  ,  il  faut  la  fonder  fur  une  dépen- 
dance réciproque  entre  tous  les  ordres  des  cito- 
yens. Eft-il  des  grands  qui  revêtus  d'un  pouvmt 
fans  bornes  ^  n'ont  du  inoins  pour  le  moment  rien 
■  i  craindre  ou  à  efpérer  de  la  haine  ou  de  l'amouf 
de  leurs  inférieurs }  Alors  toute  dépendance  mu- 
tuelle entre  les  grands  &  les  petite  eâ  rompue  ; 
fit  fbusiui  même  nom  ces  deux  ordres  de  citoyens 
compofenc  deux  nations  rivales.  Alors  le  grand 
fe  permet  tout  :'  il  facriHe  fans  remords  i  fes 
caprices ,  à  fes  fantaifies  ,  le  bonheur  de  tout  un 
peuple. 

Si  la  corruption  des  Puiffans  ne  fe  manilbfte 
jamais  davantage  que  dans  les  iîecles  du  gnuut 
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luxe ,  c'eft  que  ces  fîecles  (ont  ceux  où  les  ri- 
çbeflès  fe  trouvent  raflèmbl^  dan>  un  petit  nom- 
bre de  mains  ,  où  les  grands  font  plus  puiflànts  , 
par  confêquent  plus  corrompus. 

Pour  connottte  la  fource  de  leur  corraption  , 
Torigine  de  leur  pouvoir  ,  de  leurs  richeflès  &  dq 
cette  divifion  d'întëréts  des  citoyens  qui  Ibus  le 
même  nom  forment  deux  nations  ennemies  ,  il 
&ut  remontée  à  la  formation  des  premières  fo- 
ci^t^s. 


CHAPITRE       V  I.  * 
De  la  formation  des  peuplades. 

^^Uelques  &milles  ont  pafIS  dans  une  ifle.  Je 
.▼eux  que  le  fol  en  foit  bon  ,  mais  inculte  &  di- 
iert.  Quel  efi  au.  moment  du  de'barqnément  le 
premier  f«io  de  ces  familles  ?  Celui  de  conftruire 
des  battes  &  de  d^&icher  Tétendue  de  terrain  n^- 
cpltkire  ï  leur  fubfifUnce. 

Dans  ce  premier  moment  quelles  font  les  ri- 
cheflès de  l'ifteî  Les  rÂ;oltes  &  le  travail  qui  les 
produit.  Cette  ifle  cantient-e]ie  plus  de  terres  i 
.  cultiver  que  de  cultivateurs  ,  quels  font  les  vrais 
Opulents  ?  ceux  dont  les  bras  font  les  plus  forts  Su 
les  pï«5,a!ai6-  . 
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■  te*  intérêts  de  cette  foci^t^  naîflànte  feront 
d'abord  peu  compîiqu^s  ,  &  peu  de  loix  en  eon- 
Kquence  lui  fuffiront.  Ceft  à  la  àéknCe  du  vol  & 
du  meurtre  que  prefque  toutes  (è  réduiront.  De 
telle»  loixlèronc  toujours  jnftes  ,  parce  qu'elles, 
feront  faites  du  confentement  de  tous  ;  parce 
qu'une  loi  genJralemenE  adoptée  dans  un  ftat 
iiaiflànt  ,  eft  toujours  conforme  à  Fint^rét  do 
plus  grand  nombre  &  par  confëquent  toujouri 
fage  &  btenfaifànte. 

Je  fiippofe  que  cette  fociét^  ^lîfe  un  chef ,  ce 
ne  fera  qu'un  chef  de  guerre  ,  fous  I;s  ordres  du- 
quel elle  combattra  lés  pirates  &  les  nçBvelies 
colonies  qui  voudront  s'établir  dans  fon  ifle.  Ce- 
chef ,  comme  tout  autre  Colon  ,  ne  fera  poiTef- 
feur  que  de  la  terre  qu^il  aura  défricha.  L'uniqqe 
faveur  qu'on  pourra  lui  faire  ,  c'elt  de  lui  taiflèt 
le  chois  du  terrain.  Il  fera  d'ailleurs  fans  pouvoir^ 

Mais  les  chefe  fucceflèurs du^  premier^  r^e- 
lont-iJs  long-temps  dans  cet  ^tae  d'imputffance  1^ 
Par  quel  moyen  en  Ibrtiront-ils,  &  parviendront-'' 
ils  enfin  au  pouvoir  arbitraire  ?  ' 

l'objet  de  la  plupart  d^entr*eQx  fera  dé  le  foo- 
mettre  l'ifle  qu'ils  habiteitt.  Mais  leurs  efforts  fo- 
tont  vains  tant  que  la  natîijfi  fera  peu  nombreulK 
Xs  defpotifme  s')^cablit  difficilement  dans  on  paya 
qui  neovelleilténc  habk'é ,  eft  encore  peu  peuplée 
Dans  toutes  les  monarchies  les  progrès  du  pou^ 
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♦oii  font  lents.  Le  temps  employa  par  les  fou-, 
verûns  de  l'Europe  pour  s'aflèrvir  leurs  grande 
Taflàux  en  eft  la  preuve.  Le  pdnce  qui  de  trop 
bonne  heure  attenteroit  i  la  propriété  des  biens , 
(Je  la  vie  &  de  la  liberté  des  puîfTants  propriétai- 
res ,  &  voudrmt  aceaWer  le  peuple  d'impôts  ,  fè 
perdroit lui-même.  Grand  &  périt ,  tout  fe  révol- 
teroit  contré  lui.  Le  monarque  n'auroit  ni  ar- 
gent pour  lever  une  armée  ,  ni  armée  pour  com- 
battre les  fujets. 

'  Le  moment  oh  la  puidànce  du  prince  eu  du 
chef  s'accroît ,  eft  celui  oii  la  narion  efl  devenue 
riche  &  nombrèufiï ,  où  -chaque  citoyen  ccfïè 
d'être  Ibldat  {a)  ,  oîi  pour  repouflèr  l'ennemi  fe 
peuple  cbnfent  de  foudoyer  des  troupes  &  de  les 
tenir  roujouts  fur  ^ied.  Si  le  chef  s'en  conlèrva 
le  commandement  dans  la  paix  &  dans  la  guerre, 
foncréditinfenïîblemenc  augmente  ,  il  en  profita 
pour  groflir  l'armée.  Eft-el!e  afièz  forte  ?  Alor* 
le  chef  ambitieux  Jeve  le  marque  ,  opprime  les 
•copies,  anéantit  toute  propriété,  pille  la  na- 
tion ;  parce  qu'en  générai  l'homme  s'appropria 
toutce  qu'il  péiitravir,  parce  que  le  vol  ne  peut 
être'  contenu  que  par  des  loix  ieveres  ,  &  que  les 

■  (a  )  H  n'eft  peut-être  qu'un  moyen  de  foultraire  un 
empire  au  defpotifme  de  l'armée  ,  c'eft  que  fes  habi- 
tants Ibieirt  comme  àSparte ,  citoyens  '&  fcWats.  '    ' 
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loix  font    impuiflàntes  cobCtb'   le  chef  Se  ëhi 

C'eft  ainlî  qu'un  premier  ïmpàc  fournît  fou- 
vent  à  l'ufurpateur  les  moyens  d'«n  lev«f  dq 
pouveaux  ,  jufqo'à  ce  qu'enfin  arm^  d'urte  pbit 
fance  irréfiftible ,  il  puil!è  contras  à  Conflanttno- 
ple  ,  engloutir  dans  fa  couc  &  (on  armée  Coûtes* 
les  richefles  nationales.  Alorsindigent  &  foible  f 
un  peuple  efl  attaqua  d'une  maladie  ïncur^Ie. 
Nulle  loi  ne  garantit  alors  aux  citoyens  la  prcn 
prieté  de  leur  vie  ,  de  leucs^ieos  &  de  leur  H- 
bert^.  j 

Faute  de  cette  garantie ,  tous  rentrent  en  écut 
de  guerre  &   toute  fociâe  eft  difToute. 

Ces  citoyens  vivent-ils  encocedans  lesmémé^ 
cités?  ce  n'eft  plus  dans  une  union  ^  mais  danft 
une  fervitude  commune.  Il  se  &ut  alors  qu'una 
poignée  d'hommes  libres  pour  renverfbc  les-em^ 
pires  en  apparence  iî  Gjrmîdables. 

Qu'on  batte  trois  ou  quatre  fois  Paim^e  aveq 
laquelle  rufurpateur  tient  U  nation  aux.  i^rs  „ 
point  de  reflôurce  pour  lui  dans  ^'amour  &  U 
valeur  de  fes  peuples.  Lui  &  fa  jnilicp  font  craint;^ 
&  haïs.  Le  bourgecùs  dç  Conftantinople  ne  voi^ 
dans  lesjaniflaires  ,  que  les  comphces  du  Sultan 
&  les  brigands  à  l'aide  defquels  il  pille  &,  ravag» 
l'empire.  Le  vainqueur  a-t-il  aiïranchi  les  peu- 
ples de  la  «aiflte  de  ïaxméç  f_,lU..  ^vorifeni; 
le* 
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fes  entreprifes  &  ne  voient  en  lui  qu'un  ven- 
geur. 

;  Les  Romains  font  centans  la  guerre  aux  VolC- 
^uesj  ils  en  emploient  cinq  cents  à  la  conquête  de 
i'/talie  ,  ils  paroiflènt  en  Afie  .■  elle  leur  eft  allet" 
vie.  La  puiflance  d'Antiochus  &  de  Tîgràne  s'a- 
i)^antit  à  leur  afpeû  ,  comme  celle  de  Darius  à 
falpeâ  d'Alexandre. 

Le  defpotifme  eft  la  vieillelTe  &  -  la  dernière 
maladie  d'un  empire.  Cette  maladie  n'attaque 
point  fa  jeuneffe.  L'exiftence  du  defpotifme  fup- 
po(è  ordinairement  celle  d'un  peuple  d^jà  riche 
&  nombreux.  Mais  fe  peut-il  que  la  grandeur  ,  la 
richeflè  &  l'extrême  population  d'un  ^tat  aie 
quelquefois  des  fuites  aufli  funeftes .' 

Pour  s'en  ^claircir  ,  confidérons  dans  un 
royaume  les  eiFets  de  l'extrême  richefle  &  de  la 
grande  multiplication  des  citoyens.  Peut  -  être 
découvrira-t-on  dans  cette  multiplication  le  pre- 
mier, germe  du  delîwtifme. 


fl 
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CHAPITRE     VII. 

De  la  multiplication  des  hommes  dans  unEtat, 
&  défis  effets. 

i_/  ANS  rifle  d'abord  inculte  oîi  j'ai  placi  an 
petit  nombre  de  familles  ,  que  ces  familles  fe  mul- 
tiplient ,  qu'infenfiblemeat  Tifle  fe  trouve  pour- 
vue &  du  nombre  de  laboureurs  n^celïàires  à  (a 
culture  ,  &  du  nombre  d'artifans  nécellàires  aux 
befoins  d'un  peuple  agriculteur  f  la  réunion  de 
ces  familles  formera  bientât  une  nation  nom- 
breufè.  Que  cette  nation  continue  à  te  multiplier  , 
qu'il naiiTe  dans  l'ifleplus^'hommes  que  n'en  peuC 
occuper  la  culture  des  terres  &  les  arts  que  fup- 
pofe  cette  culture;  que  fair«  de  ce  furplus  d'habi- 
tants.''Plus  ils  croîtront  en  nombre  ,  plus  l'état 
croîtra  en  charges  ,  &  delà  la  nécefliié  ,  ou  d'une 
guerre  qui  confomme  ce  furplus  d'habitants  y  ou 
d'une  loi  qui  tolère  ,  comme  à  la  Chine  ,  l'expo- 
lîcion  des  enfants.  *  lo. 

Tout  homme  fans  propriété  &  fans  emploi 
dans  une  fociété  ,  n'a  que  trois  partis  à  prendre , 
ou  de  s'expatrier  ,  &  d'aller  chercher  fortune  ail- 
leurs ,  ou  de  voler  pour  fubvenir  à  fa  fubfifiance, 
ou  d!iavcncer  enfin  quelque  commodité  ou  panire 
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nouvelle  en  échange  de  laquelle  fes  concitoyens 
fonmifTent  à  Tes  befoins.  Je  n'examinerai  point 
ceque  devient  le  voleur  ou  le  banni  volonCaire, 
Us  font  hors  de  cette  foci^t^.  Mon  unique  objec 
cft  de  confid^rer  ce  qui  doit  arriver  à  l'inventenc 
d'une  commodité  ou  d'un  luxe  nouveau.  S'il  àé» 
couvre  le  fecreC  de  peindre  la  toile  Se  que  cette 
invention  Toit  du  goût  de  peu  d'habitans  ;  pea 
d'entr'eus  échangeront  leurs  denrées  contre  fa 
toile.  *  II.  Mais  lï  le  goût  de  ces  toiles  devient 
général  &  qu'en  ce  genre  on  lui  &<Tè  beaucoup 
de  demandes ,  que  fèra-t-il  pour  y  fatisfaire  ?  Il 
s'alTociera  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  ces 
hommes  que  j'appelle  fliperfliis  ,  il  lèvera  une 
manufàâure,  l'établira  dans  un  lieu  agréable^ 
commode  &  communément  liir  les  bords  d'un 
fleuve  dont  les  bras  s'étcndant  au  loin  dans  l« 
pays ,  y  ^ciliteront  le  tranfport  de  fes  marchan- 
dilés.  Or  je  veux  que  la  hiultiplication  continuée 
deshabitans,  donne  encore  lieu  à  l'invention  de 
quelqu'auCre  commodité ,  de  quelqu'autre  objeC 
de  luxe ,  &  qu'il  s'élève  encore  une  nouvelle  ma- 
nufafture.  L'entrepreneur  pour  l'avantage  de  fort 
commerce,  aura  intérêt  de  la  placer  fur  les  bords 
du  même  fleuve.  Il  la  bâtira  donc  prés  de  la  pre- 
mière. Plufîeurs  de  ces  manufaâures  formeront 
un  bourg ,  puis  une  ville  confidérable.  Cette 
ville  renfeimera  bientôt  les  citoyens  les  plus 
Hij 
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opulens  ,  parce  que  les  proHts  du  commerce  (ont 
toujours  immenres  ,  lorfque  les  negocians  peu 
nombreux  ont  encore  peu  de  concuErens. 

Les  richeflès  de  cette  ville  y  attireront  les  pîaî- 
firs.  Pour  en  jouir  &  les  partager  ,  les  riches 
{>ro{>riétaires  quitteront  leur  campagne  ,  pafle- 
ront  quelques  mois  dans  cette  villa ,  y  conftrui- 
xontdes  hjtcls.  La  ville  de  jour  en  jour  s'agran- 
dira ,  les  hommes  s'y  rendront  de  colites  parts  , 
parce  que  la  pauvreté  y  trouvera  plus  de  fccours , 
Je  vice  plus  d'impunité  ,  &  la  volupté  plus  de 
moyens  de  fe  fatisfaire.  Cette  ville  portera  enfin 
le  nom  de  capitale. 

.  Ti^ls  lèront  dans  cette  îfle  les  premiers  efîèts 
àe  l'extrême  multiplication  des  citoyens. 

Un  autre  eflèt  de  la  même  caufe  fera  l'indigence 
de  la  plupart  des  habitants.  Leur  nombre  s'ac- 
croît-il  ?  Ëft-il  plus  d'ouvriers  que  d'ouvrage }  La 
concurrence  bainb  le  prix  des  journées  ,  l'ouvrier 
fiéfété  eft  celui  qui  vend  moins  chèrement  fon 
travail ,  c'efl-à-dire  ,  qui  retranche  le  plus  de  là 
fubCftance.  Alors  l'indigence  s'étend  ,  le  pauvre 
vend  ,  le  riche  acheté  ,  le  nombre  des  poflellèurs 
diminue  Se  les  loix  deviennent  de  jour  en  jour 
plus  fëveres. 

Des  loix  douces  peuvent  régir  un  peuple  de 
propriétaites.  La  confifcation  partielle  ou  totale 
:^es  biens  y  fuffît  pour  réprimer  les  crimes.  Chez 
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les  Gennains ,  les  Gaulois  &  les  Scandinaves  » 
des  amandes  plus  ou  moins  fortes  ^toient  les  feu- 
ler peines  infligées  aux  différents  d^its. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  lorfque  les  non-pro- 
priétaires compofènt  la  plus  grande  partie  d'une 
nation.  On  ne  les  gouverne  que  par  des  loîx  du- 
res. Un  homme  eft-il  pauvre  ?  Ne  peut -on  le 
puoii  dans  fes  biens  ?  il  faut  le  punie  dans  fa  per-  ' 
fonne  :  &  delà  les  peines  afHiâives.  Ôr  ces  pei- 
nes d'abord  impliquas  aux  itidigens ,  font  par  le 
laps  du  temps  étendues  jnfqu'aux  propriétaires  ^ 
&  tous  les  citoyens  fbnt.alors  régis  par  des  lois 
de  fàng.  Tout  concourt  à  les  établir. 

Chaque  citoyen  poflède  - 1  -  il  quelque  bien 
dans  un  état  ?  Le  defirde  la  confirvation  eftfans 
contredit  le  vœu  g^ne'ral  d'une  nation.  Il  s'y 
iât  peu  de  vols.  Le  grand  nombre  au  contraire 
y  vit-il  fans  propriétés  ?  Le  vol  devient  le  voeu 
général  de  cette  même  nation.  Ee  les  brigands 
le  multiplient.  Or  ctt  efprit  de  vol  générale- 
ment répandu ,  nécelTtte  fouvent  à  des  aâes  de 
violence. 

Suppofons  que  par  la  lenteur  des  procédure» 
criminelles  ,  &:  la  facilité  avec  laquelle  l'homme 
fans  propriété  fe  tranfporte  d'un  lieu  à  l'autre  ,  le 
coupable  doive  pcefque  toujours  échapper  au  châ» 
timent ,  &  que  les  crimes  deviennent  fréquens  ; 
il  faudra  pour  les  prévenir  pouvoir  arrêter  un  ci- 
Huj 
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toyen  fur  le  premier  foupçon.  Or  arrêter  eft  d^a 
une  punition  arbitraire  C[ui  bientôt  exercée  fuc 
les  propriétaires  eux-mêmes  ,  fubftitue  J'efclavage 
à  la  liberté.  Quel  remède  à  cette  maladie  de  l'e'tat  ? 
£Il-iI  un  moyen  de  le  rappeller  â  des  loix  douces  ? 
Le  feul  que  je  (àche  ,  feroit  de  mulciplier  le 
nombre  des  proprie'taires  &  de  refaite  en  confê- 
(juence  un  nouveau  partage  des  terres.  Oi  ce  par- 
tage eft  toujours  difficile  dans  l'exécution.  Voilà 
comme  l'inégale  répartition  des  ticheflès  natio- 
nales &  la  trop  grande  multiplication  des  hommes 
ans  propriété  introduifant  à  la  fois  dans  un  Em- 
pire des  vices  &  des  loix  cruelles  y  y  développé 
icnfîn  le  germe  d*un  defpotifme  qu'on  doit  re- 
gatder  comme  un  nouvel  effet  de  la  même 
caufe  {a). 


(d  )  Les  malheurs  occafionés  par  une  extrême  po- 
pulation furent  connus  des  anciens.  En  conféquence 
point  de  moyens  qu'ils  n'aient  employés  pour  la  di- 
minuer. L'amour  Socratique  en  Crète  en  fiit  un.  Cet 
amour  ,  dit  M.  Goques  ,  confeiller  au  parlement ,  y 
^toii  auiortfé  par  les  loix  de  Mines. 

Un  jeune  homme  loué  pour  tant  de  temps ,  s'échap- 
poit-îl  de  la  maifon  de  fon  amant ,  il  écoit  cité  devant  le 
magiftrat ,  &  par  l'autorité  des  loix  remis  jufqu'au 
temps  convenu  entre  les  mains  de  ce  même  amant. 

Le  motif  de  cette  loi  bizarre ,  difent  Platon  & 
Ariftote ,  fut  en  Crète  la  crainte  d'une  trop  grande 
population. 


UigniaOb,  Google 


SON  inUCATIOft.  Chap.  VIT.  IJJ 
Va  peuple  nombreux  n'efl-il  point  comme  les 
Grecs  &' les  SuifTes  ,  divifé  en  un  certsîn  nombie 
de  republiques  f^d^racives  ;  ne  compofe  -  t  -  il 
CDmine  en  Angleterre ,  qu'un  feu)  &  même  peu- 
ple ;  alors  les  citoyens  en  trop  grand  nombre  & 
trop  Soignés  les  uns  des  autres  pour  y  délibérer 
fut  les  affaires  générales ,  font  forns  de  nommée 
des  reprélèntans  pour  chaque  Bourg  ,  Ville ,  Pro- 
vince &c..  Ces  repréfentans  s'aflèmblent  dans  la 
capitale ,  &  c'eft-Ià  qu'ils  féparent  leur  intérêt  d« 
rintérét  des  repréfentés. 


Ce  fut  dans  cette  même  vue  que  Fythagore  com- 
manda <i  fes  difciples  le  jeûne  Se  l'abfiinence.  Les  jeA- 
nencs  laat  peu  d'en&nts. 

Aux  Pythagoriciens  fuccëderent  les  Velïales ,  enfin 
les  moines  qui  peut-être  afletvis  par  la  même  railbn  à 
la  loi  de  la  continence ,  ne  font  par  conféquent  que 
les  repréfentants  des  anciens  Féd^raltes, 
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CHAPITRE     VIII. 

[Divifion  des  intérêts  des  citoyens  produite  par 
leur  multiplication. 

iJ^U  moment  oii  les  cîtoyetis  trop  multipliés 
dans  un  état  pour  feraflèmbler  dans  un  même  lieu, 
ont  nomm^  des  repréfentans ,  ces  repcéièntans 
tires  du  corps  même  de  la  nation ,  cîioiiîs  pat  elte  , 
honorés  de  ce  choix  ,  ne  propofent  d'abord  que 
des  loix  conformes  à  l'intérêt  public.  Le  droit  de 
propriété  efï  pour  eux  un  droit  làcré.  Ils  le  refpec- 
tent  d'autant  plus  que  furveillés  par  la  nation  ,  s'ils 
en  trabifîbient  la  confiance ,  ils  en  feroienC  punis 
par  le  déshonneur  &  peut-être  par  un  châtiment 
plus  févere. 

C'eft  donc  au  moment  ^  où  comme  je  l'aï  déjà 
dit  )  les  peuples  ont  édifié  une  capitale  îmmenfe , 
où  les  intérêts  compliqués  des  diffêrens  ordres  de 
l'état  ont  multiplié  les  loîx ,  où  pour  fè  fouftraire 
à  leur  étude  fatiguante,  les  peuples  fe  repofènc 
de  ce  foin  fur  leurs  repréfentants  ;  où  les  habitant 
enfin  uniquement  occupés  de  mettre  leurs  ter/es 
en  valeur,  ceiTent  d'être  citoyens  &  oe  font  qu'a- 
griculteurs  y  que  le  repréfentaot  fépare  fon  intérêc 
de  celui  des  repréfetités. 
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C'eft  alors  que  la  pareflè  dé  l'elpric  dans  les 
comiaectans,  le  deiîr  aâifdu  pouvoir  dans  les 
commis ,  annoncent  un  grand  changement  dans 
FAit.  Tout  en  ce  moment  lavorife  l'ambition  de 
ces  detniets. 

Loifqu'en  conféquence  de  la  multiplication  de 
fet  habitants  ,  un  peuple  fe  fubdivife  en  plufîeurs , 
&  qu'on  compte  dans  la  même  nation  celle  des 
ricàes ,  des  indigens  ,  des  propriétaires  ,  des  né- 
gociants &c. ,  il  n'ell  pas  poffible  que  les  intérêts 
de  ces  divers  ordres  de  citoyens  foient  toujours 
Jes  mêmes.  Rien  à  certains  égards  de  plus  con- 
traire à  l'intérêt  national  qu'un  trop  grand  nom- 
bre d'hommes  fans  propriétés.  Ce  font  autant 
d'ennemis  fecrets  que  le  tyran  peut  à  fon  gré 
amer  contre  les  propriétaires.  Cependant  rien 
de  plus  conforme  à  l'intérêt  du  négociant.  Plus  il 
eft  d'indigens  ,  moins  il  paie  leur  travail.  L'inté-  , 
récdu  commerçant  ell  donc  quelquefois  contraire 
irintérét  public.  Or  un  corps  de  négociants  eft 
Ibnvent  le  puiflant  dans  un  pays  de  commerce.  Il 
a  lous  (es  ordres  un  nombre  in6ni  de  matelots  , 
d'attifàns  ,  de  porte-faix,  d'ouvriers  de  toute 
efpecequi  n'ayant  d'autres  richelïès  que  leurs  bras . 
font  toujours  prêts  à  les  employée  au  fervice  de 
quiconque  les  paie. 

Un  peuple  compo(e-t-il  fous  un  même  nom  , 
iiD&  iniÎDÎté  de  peuples  différents  &  dont  les  in- 
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t^rérs  font  plus  ou  moins  contiadiâoires  ;  il  eS 
évident  que  faute  d'unité  dans  l'intérêt  national 
&  d'unanimité  réelle  dans  les  arrêtés  des  divers 
ordres  des  commettants  ,  le  repréfentant  favoti- 
fant  tour-à-tour  telle  ou  telle  claflè  de  citoyens  , 
peut  en  femant  entr'elles  la  divifion  ,  fe.  rendre 
d'autant  plus  redoutable  à  toutes  ,  qu'en  armant 
une  partie  de  la  nation  contre  l'autre  ,  il  fe  met 
par  ce  moyen  à  l'abri  de  toute  recherche. 

L'impunité  lui  a-t-elle  donné  plus  de  confïdé- 
ratton  &  de  hardieflè.  Il  fènt  enfin  qu'au  milieu 
de  l'anarchie  des  intérêts  nationaux  ,  il  peut  de 
jour  en  jour  devenir  plus  indépendant ,  s'appro- 
prier de  jour  en  jour  plus  d'autorité  &  de  richet- 
fes  ;  qu'avec  de  grandes  richeflès  il  peut  foudoyer 
ceux  qui  fans  propriétés  ,  fe  vendent  à  quiconque 
veut  les  acheter  ,  &  que  l'acquifirion  de  tout  nou- 
veau degré  d'autorité  doit  4ui  fournir  de  nouveaux 
moyens  d'en  ufurper  une  plus  grande. 

Lorfqu'animés  de  cet  efpotr  ,  les  repré(èntants 
ont  par  une  conduite  aufli  mal-honnéte  qu'a- 
droite ,  acquis  un  pouvoir  égal  à  celui  de  la  na- 
tion entière  ,  de  ce  moment  il  fe  fait  une  divifïon 
d'intérêt  contre  la  partie  gouvernante  &  la  partie 
gouvernée.  Tant  que  la  dernière  eft  compofée  de 
propriétaires  aifés ,  braves  ,  éclairés  ,  en  état  d'é- 
branler &  peut-être  même  de  détruire  l'autorité 
des  repréfentantSj  le  corps  de  la  narioa  e^  mé- 
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tiigé;  il  eft  même  fiorifTant.  Maïs  cet  équilibre 
de  puiflànce  peut-jl  fubfîiler  long- temps  entre 
ces  deux  ordres  de  citoyens  ?  N'eft  -  il  pas  à 
craindre  que  les  richeflès  s'accumulant  infenfible- 
ment  dans  un  petit  nombre  de  mains ,  le  nombre 
des  propriétaires  j  (  feuls  foutîens  de  la  liberté  pu- 
blique )  ne  diminue  journellement  (  û  )  >  Que  l'et 
prît  d'ururpation  toujours  plus  aâifdans  les  re- 
pr^fentans  ,  que  l'efprit  de  confervation  &  de 
défenfe  dans  les  repr^fe'ntés  ,  ne  mette  à  la  lon- 
gue la  balance  du  pouvoir  enfaveur  des  premiers  î 
Quelie  autre  caulè  du  delpotlfme  auquel  ont  jul^ 
qu'A  pr^nt  abouti  toutes  les  di£ferences  elpeces 
de  gouvernement  ? 


'  (a)  Un  homme  s'enrîchit-il  dans  le  commerce  î  H 
réunit  une  infinicé  de  petites  propriétés  'a  la  (ienne. 
Alors  le  nombre  des  propriétaires  &  par  confêquent 
de  ceux  dont  l'intérêt  elt  le  plus  étcoiiement  lié  \  l'in- 
térêt national  eft  diminué  ',  le  nombre  au  contraire 
des  hommes  fans  propriétés  &  fans  intérêt  à  la  chofe 
publique  s'eft  accru.  Or  fi  de  tels  hommes  font  tou- 
jours aux  gages  de  quiconque  les  paie ,  comment  (è 
perfuader  que  le  puiffant  ne  s'en  fefve  jamais  pour  le 
foumeccrefes  concitoyens? 

Tel  eft  l'effet  nécefTaire  de  la  trop  grande  multipli- 
cation des  hommes  dans  un  empire,  C'efi  le  cercle 
vicieux  qu'ont  jufqu^  préfent  parcouru  tous  les  divers 
gouvernemenTs  connus,  j 
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Nr  lènt-on  pas  qu'en  un  pays  vafte  &  peupIJ 
ladivîËondes  intérêts  des  gouvernés  doit  tou- 
jours fournir  aux  gouvetnafis  le  moyen  d'envahir 
une  autorité  que  l'amour  naturel  de  l'homme  pour 
!e  pouvoir  lui  a  toujours  fait  defirer  ? 

Tous  les  empires  fc  font  détruits  ;  &  c'eft  du 
moment  oi!i  les  nations  devenues  nombreufes  ,. 
ont  été  gouvernées  par  des  repréfentants  ;  où  ces 
reptéfentants  favorifés  par  la  divifîon  des  ftitéréts 
des  commettans  ,  ont  pu  s'en  rendre  indtpendans , 
qu'on  doit  dater  la  décadence  de  ces  Empires. 

En  tous  les  pays  la  grande  multiplication  des 
hommes  fut  la  caulè  inconnue  ,  néceflàîre  & 
éloignée  de  la  perte  des  mœurs  {a).  Si  les  nations 
de  l'AJîe  toujours  citées  comme  les  plus  cortom- 


(  tf  )  Mais  n'eft-il  point  de  loi  qui  pût  prévenir  les 
Ameûes  edêts  de  la  trop  grande  multiplication  des 
hommes  ,  &  lier  étroitement  l'intérêt  du  repréfentéî 
En  Angleterre  ces  deux  intérêts  fans  doute  font  plus 
les  mêmes  qu'en  Turquie ,  où  le  fultan  fe  déclare 
l'unique  repréfentant  de  fa  nation.  Maïs  s'il  eft  des 
formes  de  gouvernement  plus  favorables  les  unes  que 
les  autres  à  l'union  de  l'intérêt  public  &  particulier , 
il  n'en  eft  aucune  où  ce  grand  problême  moral  & 
politique  ,  ait  été  parfaitement  réfolu.  Or  jufqu'à  fon 
entière  réfolution ,  la  feule  multiplication  des  liom- 
mts  doit  en  tout  empire  engendrei  la  corruption  des 
mteurs. 
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pues  ,  reçurent  les  premières  le  joug  du  defpotiC 
me ,  c'eft  que  de  toutes  les  parties  de  inonde  , 
VAiie,  fut  la  première  habitue  &  policée. 

Son  extrême  population  la  fournit  à  des  IbuTO- 
rains.  Ces  fouverains  accumulèrent  les  ncheflès 
de  l'état  fur  un  petit  nombre  de  grands  ,  les  revê- 
tirent d'un  pouvoir  exceflif  :  &  ces  grands  alors  le 
plongèrent  dans  ce  luxe  ,  languirent  d^s  cette 
corruption  ,  c'eft-à-dire  ,  dans  cette  indiHerence' 
pour  le  bien  public  que  l'hiftoire  a  toujours  fi  juf- 
tement  reproché  aux  Afiatlques. 

Après  avoir  rapidement  can^àéré  les  grandes 
caufès  ,  dont  le  développement  vivifié  les  (bcîétés 
depuis  le  moment  de  leur  formation  julqa'aa 
moment  de  leur  décadence  ;  après  avoir  indiqua 
tes  {Ituatïons  &  les  états  diffîrcnts  par  lefquek 
paflsnt  ces  fociétés  pour  tomber  enfin  fons  le 
pouvoir  arbitraire  ,  il  faut  maintenant  examiner 
pourquoi  ce  pouvoir  une  fois  établi ,  il  (e  fait 
dans  les  nations  une  répartition  de  richeflès  qm 
plus  inégale  &  plus  prompte  dans  le  gouverne- 
ment defpotique  que  dans  tout  autre ,  les  préci- 
pite  plus  rapidement  à  leur  ruine. 


^ijî^ 
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CHAPITRE      IX. 

,  Du  partage  trop  inégal  des  rickejfes  nationales. 

S.  Oint  de  forme  de  gouvernement  oli  maïnce- 
nant  les  richeflès  nationales  foient  &  puiflènt  être 
également  réparties.  Se  flatter  de  cet  e'gal  partage 
chez  un  peuple  foumis  au  pouvoir  arbitraire  , 
c'eft  folie. 

,  Dans  les  gouvernements  defJMtiques  fi  les 
richenès  de  tout  un.  peuple  s'abfbrbent  dans  un 
petit  nombre  de  familles  ,  la  cau(è  en  eft  fimple. 
Les  peuples  reconnoiflèn£-ils  un  maître ,  peut- 
il  arbitrairement  leur  impofer  des  taxes  ,  tranf- 
porter  àfongréles  biens  d'une  certaine  claflè  de 
citoyens  à  une  autre  ?  Il  faut  qu'en  peu  de  temps 
les  richeflès  de  l'Empire  (a)  fe  rafTembleht  dans 


(  a  )  Plus  le  prince  croît  en  pouvoir ,  moins  il  eft 
acceflible.  Sous  le  vain  prétexte  de  rendre  la  perfonne 
royale  plus  refpeâable  ,  les  favoris  la  voilent  'a  tous 
Us  yeux.  L'approche  en  eu  interdite  aux  fujets.  Le 
monarque  devieni  un  Dieu  învilible.  Or  quel  eft  dans 
cet  apothéofe  l'objet  des  favoris  ?  Celui  d'abrutir  le 
prince  pour  le  gouverner.  Ils  le  relèguent  donc  ^  cet 
e^i  dans  un  ferrail ,  ou  le  len&rment  dans  leur  petite 
fociété  ;  &  toutes  les  richeflès  nationales  s'abfoibeoC 
alors  duiE  un  très-petit  nombre  de  âmiljles. 
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ksnùns  des  favoris.  Mais  quel  bien  ce  mal  de 

réc»  faic-il  au  prince/*  Le  void. 

Un  defpote  en  qualité  d'homme  s'aîme  de 
pr^^oce  aux  autres.  Il  veut  être  heureux  & 
lênc  comme  le  particulier  qu'il  participe  à  la  joie 
&  i  la  trifte^  de  tout  ce  qui  l'environne.  Son 
mtéiét  c'en  que  fes  gens  ,  c*efi-à  dire  ,  (es  cour- 
riiànsfoîent  contents.  Or  leur  foif  pour  l'or  ett 
infàriable.  S'ils  font  à  cet  ^gard  fans  pudeur  ^ 
comment  leut  re&Ièr  fans  ceflè  ce  qu'ils  lui  de- 
mandent toujours  ?  Voud^a-t-il  conftamment 
mécoataïKi  lès  familiers  &  s'expofer  au  chagrin 
communicatif  de  tout  ce  qui  l'entoure  ?  Peu 
d'hommes  ont  ce  courage.  Il  vuîdera  donc  per- 
pétuellement la  bourfe  de  ces  peuples  dans  celle 
de  fes  courtifans  \  &  c'eft  entre  fes  favoris  qu'il 
partagera  prefque  toutes  les  richelïès  de  l'état. 
Ce  partage  fait ,  quelles  bornes  mettre  à  leuc 
luxe  >  Plus  il  cfi  gtand ,  &  plus  dans  la  fituation 
où  fc  trouve  alors  un  empire  ,  ce  luxe  efl  utile. 
Le  mal  n'eft  que  dans  fa  caufe  produârice  y  c'eft- 
à-dire  ,  dans  le  partage  trop  inégal  des  richelTès 
nationales  &  dans  la  puiiïànce  excellive  du  prince , 
qui  peu  intlruic  de  fes  devoirs  &:  prodigue  pac 
fijîblefiè  ,  fe  croit  généreux ,  lorfqu'il  eft  în- 
jufle.  *  II. 

Mais  le  cri  de  la  mifere  ne  peut-il  l'avertir  de 
û  méprife  ?  Le  trône  où  s'aflled  un  $ultan  elt 
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i  ,;■  înacceffiWe  aux  plaintes  de  fes  fujets  ;  elles  ne 
parviennent  point  juftju'àJui.  D'ailleurs  que  lui 
importe  leur  félicité  ,  fi  leur  mécontentement 
na  nulle  influence  immédiate  fur  Ton  bonheuc 
aâuel  E 

Le  luxe  ^  comme  je  le  prouve  ,  efl  dans  la 
plupart  des  pays  ,  l'eiFet  rapide  fie  néceffaire  du 
defpotiftne.  Cell  donc  contre  le  delpotirme  que 
doivent  s'élever  les  ennemis  du  luxe.  *  1*3,  Pouc 
fupprimet  un  effet ,  il  faut  en  détruire  la  caufe. 
S'il  efl;  un  moyen  d'opérer  en  ce  genre  quelque 
changement  heureux  ,  c'eft  par  un  changement 
înfenlible  dans  les  lois  &  l'adminiAradon.  *  14. 

II  faudioit  pour  le  bonheur  même  du  prince 
&  de  fa  pollérité  ,  que  ces  moralîftes  aufteres 
fîxaflènt  en  fait  d'impôts  les  limites  immuables 
que  le  fouveraîn  ne  doit  jamais  reculer.  Du 
moment  où  la  loi  comme  un  obftacle  infurmon- 
table  ,  s'oppofera  à  la  prodigalité  du  monarque  ^ 
les  courtifans  mettront  des  bornes  i  leurs  defîrs 
&  à  leurs  demandes  ;  ils  n'exigeront  point  ce 
qu'ils  ne  pourront  obtenir. 

Le  prince  ,  dira-t-on  y  en  fera  moins  heu- 
reux. Il  aura  fans  doute  prés  de  lui  moins  de 
courtifans,  &  de  courtifans  moins  bas  ;  mais  leuc 
'  ballèflè  n'eft  peut-être  pas  Jî  nécelfaire  qu'on  le 
croit  à  ù  félicité.  Les  favoris  d'un  roi  font-ils 
libres  &  vertueux  i  Le  fouvetain  s'accoutume 
infenûblemenc 
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infenfiblement  à  leur  vertu.  ï!  ne  s'en  trouve  pas 
plus  mal ,  &  lès  peuples  s'en  trouvent  beaucoup 
illieux. 

Le  pouvoir  arbitraire  ne  ^t  donc  que  hâter 
lé  partage  inégal  dès  richeflès  nationales. 


CHAPITRE    X. 

Cuujes  de  la  trop  grande  inégalité  des  fortunes 
des  citoyens. 

.£_/ANS  les  pays  libres  &  gouverna  pat  des. 
loix  fàges  ,  nul  homme  làns  doute  n'a  le  pou- 
voir d'appauvrir  fa  natioa  pour  enrichir  quel- 
ques particuliers.  Dans  ces  mêmes  pays  cepen- 
dant tous  les  citoyens  ne  jouidènt  pas  de  la 
niêmei  fortune.  La  réunion  des  richeflès  s'y  fait: 
moins  lentement ,,  mais  enHn  elle  s'y  fait. 

Il  faut  biea  que  le  plus  induftdeux,  gagne: 
plus ,  que  le  plus  ménagé  épargne  davantage  ;  & 
qu'avec  des  rîcheffès  d^jà  acquifes ,  il  en  acquière 
de  nouvelles.  D'ailleurs  il  eft  de»  héritiers  qui 
recueillent  de  grandes  fucceflîons.  11  eft  des  n€^ 
gociansqui  mettant  de  gros  fonds  fur  leurs  vaiO-' 
iêatix ,  font  de  gros  gains  j  parce  qu'en  toute, 
elpece  de  commerce  ^  c*efl  l'argenc  qui  attii»: 
Tome  II.  I 
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l'argenf.  Son  inégalé  diftribution  eft  donc  m» 

fuice  n^cefTaire  de    Ibn    introduâîon    dans  un 

^tat.  *  15. 


CHAPITRE     XI. 

J)es  moyens  de  s'oppofir  à  la    réunion  trop 
rapide  des  richejjès  en  peu  de  mains- 

j8.L  eft  mille  moyens  d*op^rerceE  effet.  Quî 
pourroic  empêcher  un  peuple  de  le  déclarer 
héritier  de  tous  les  nationaux  y  &  lors  du  d£- 
cés  d'un  particulier  trés-riche  ,  de  répartir  entre 
plufieursles  biens  trop  confid^rables  d'un  feul? 
Par  quelle  lailbn  ,  à  l'exemple  desLucquois  , 
un  peuple  ne  propottionneroit- il  pas  tellement 
les  impôts  à  la  ticheflè  de  chaque  citoyen  , 
qu'au  de-Ià  de  la  polTeflîon  d'un  certain  nombre 
d'arpens  ,  l'impôt  mis  fur  ces  arpens  excédât  le 
prix  de  leur  fermage  ?  Dans  ce  pays  il  ne  fe  fis 
roit  certainement  pas  de  grandes  acquifitions. 

On  peut  imaginer  cent  loix  de  cette  efpece.  II 
eft  donc  mille  moyens  de  s'oppofer  à  la  trop 
prompte  réunion  des  richeHès  dans  un  certain 
nombre  de  mains,  &  de  fulpendre  les  progrès 
trop  rapides  du  luxe. 

Mais  peut -on  dans  un  pays  où  l'argent  a 
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cours ,  ie  promettre  de  maintenir  coujcuirs  un 
jnfte  équilibre  entre  les  fortunes  des  citoyens  ? 
Peut-on  empêcher  qu'à  la  longue  les  richellès- 
ne  s'y  diflribuent  d'une  manière  très  -  inégale  , 
&  qu'enfin  le  luxe  ne  s'y  inCroduife  &  ne  s'y 
arcroifle  ?  Ce  projet  eft  impofTîble.  Le  riche 
foutni  d'il  nécelTaire  mettra  toujours  le  fuperflu 
de  fon  argent  à  l'achat  des  fuperfluités.  *  i6.  Des 
loix  (bmptuaires  ,  dira-t-on  ,  réprîmeroienc  en 
lui  ce  defir.  J'en  conviens.  Mais  alors  le  riche 
n'ayant  plus  de  libre  ufage  de  fon'argent,  l'ar- 
gent lui  en  paroitroit  moins  defîrable  :  il  feroit 
moins  d'efîbtts  pour  en  acquérir.  Oi  dans  tou&' 
pays  où  l'argent  a  cours ,  peut-être  l'amour  de 
Targent  ^  comme  je  le  prouverai  ci-après  ,  eft-il 
on  principe  de  vie  &  d'aâivité  dont  la  defttuc- 
tion  entraîne  celle  de  l'état. 

Le  réfiiltat  de  ce  chapitre  ,  c'efi:  que  l'argent   ■ 
une  fois  introduit  &  toujours  inégalement  par- 
tagé entre  les  citoyens ,  y  doit  à  la  longue  nécef- 
Êirement  amener  le  goût  des  fuperfluités. 

La  queflion  du  luxe  fe  réduit  donc  mainte- 
nant à  favoir  fi  Tintroduâion  de  l'argent  dans, 
un  état  y  ell  utile  ou  nuîlîble. 

Dans  la  pofition  aânelle  de  l'Europe  ,  tous 
examen  à  ce  fujet  paroît  fuperflu.  Quelque  cKofe 
qu'on  pût  dire,  on  n'engageroit  point  les  Fran- 
çois., les  Angloisfic  les  HoUandeis  à  jetter  leuï 
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Or  à  la  mer.  Cependant  la  qaeftion  eft  par  elle' 
même  fi  curîeufe  ,  que  le  leâeur  eonfîdérera  iàns 
doute  avec  quelque  plaifir ,  Yétat  différent  de 
deux  nations  chez  lefquelles  l'argent  a  ,  ou  n'a 
pas  cours. 


CHAPITRE    XII. 

Du  pays  où  Parlent  n'a  point  cours. 

ij 'Argent  eft-il  fans  valeur  dans  un  pays  > 
Quel  moyen  d'y  feire  le  commerce  ?  Par  échange. 
Mais  les  échanges  font  incommodes.  Aulli  s'y 
fait-il  peu  de  ventes  ,  peu  d'achats  &  point  d'ou- 
vrages de  luxe.  Les  habitants  de  ce  pays  peu- 
vent être  fainement  nourris  ,  bien  vêtus  &  non 
connoitre  ce  qu'en  France  on  appelle  le  luxe. 

Mais  un  peuple  fans  argent  &  fans  luxe  n'au- 
roit-il  pas  à  certains  égards  quelques  avantages 
fur  un  peuple  opulent  ?  Oui  fans  doute  :  &  ces 
avantages  font  tels  qu'en  un  pays  où  l'on  îgnore- 
roit  le  prix  de  l'argent ,  peut-être  ne  pourroit-on 
l'y  introduire  fans  crime. 

Un  peuple  fans  argent ,  s'il  eft  &Iaîre'  ,  eft 
communément  un   peuple  fans  tyrans  {a).  Le 

(a)  On  pourtoic  dire  aufli  fans  ennemis.  Qui  fê 
propofera  d'attaquer  un  pays  où  l'on  ne  peut  gagner 
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pouvoir  arbitraire  s'^tablîc  difficilement  dans  un 
royaume  fans  canaux  ^  fans  commerce  &  fans 
grands  chemins.  Le  prince  qui  levé  fes  impars  en 
nature  ,  c'eft-à-dire ,  en  denrées  ,  peut  rarement 
Coudoyer  &  cafïèmbler  le  nombre  d'hommes  x\é~ 
cellâires  pour  mettre  une  nation  aux  fers. 

Un  prince  d'Orient  fe  fut  difficilement  afTis  8C 
foutenu  fur  !e  trône  de  Sparte  ou  de  Rome  naif- 
fante. 

Or  fî  le  defpotifme  efl  le  plus  cruel  fléau  des 
nations  &  la  fource  la  plus  féconde  de  leurs  mal- 
heurs ,  la  non-introduâion  de  l'argent  qui  com- 
munément les  d^&nd  de  la  tyrannie ,  peut  donc 
être  regardée  comme  un  bien. 

Mais  jouifToit-on  à  Sparte  de  certaines  com' 
modîtés  de  la  vie  ?  O  riches  &  puillànts  /  qui 
faites  cette  queflion  ,  ignorez- vous  <jue  les  pays 
de  luxe  font  ceux  où  les  peuples  font  les  plus  mi- 
férables  j 

Uniquement  occupés  de  fàtisfàîrs  vos  fantai- 
lîes  ,  vous  prenez-vous  pour  la  nation  entière  f 
Etes-vous  feuls  dans  la  nature  ?  Y  vivez-vous 
uns  frères  ?  O  !  hommes  fans  pudeur  ,  fans  hu- 
manité &  fans  vertu  ,  qui  concentrez  en  tous 

que  des  coups.  On  fait  d'ailleurs  qu'un  peuple ,  tel  qu* 
ks  Lacédémoniens  par  exemple ^eft  invincible,  s'il 
eft  nombreux. 

i«i 
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fculs  toutes  vos  afîèâiotis ,  &  vous  créez  fans 
ceflè  de  nouveaux  befbîns  ,  fâchez  tpe  Sparte 
^toit  fans  luxe  j  fans  commodité  ,  &  que  Sparte 
^toit  heureufe  l  feroit-ce  en  effet  la  fbmptuoftté 
des  ameublements  &  les  recherches  de  la  mol- 
Jefîe  qui  confiitueroisnt  la  félicicë  humaine  ^  II 
y  auroit  trop  peu  d'heureux,  Placera-t-on  le 
bonheur  dans  la  déticatellè  de  la  table  ?  Mais  la 
différente  cuillne  des  nations  prouve  que  la  bonne 
chère  n'eft  que  la  chère  accoutumée. 

Si  des  mets  bien  apprêtés  irritent  mon  appétit 
&  me  donnent  quelques  fènfations  agréables ,  ils 
me  donnent  auflî  des  pefanteurs  ,  des  maladies  ; 
Ce  tout  compenfë  le  tempérant  efl  au  bout  de  l'an 
4Ju  moins  aufll  heureux  que  le  gourmand.  Qui- 
conque a  faim  &  peut  fatisfaire  ce  befoin  ,  efl 
content  {a).  Un  homme  eft-il  bien  nourri ,  bien 
T^étu  î  Le  furplusj^  de  fon  bonheur  dépend  de  la 
manière  plus  ou  moins  agréable  donc  il  remplit  ^ 
comme  je  le  prouverai  bientôt ,  Vintervaîle  qui 
fe'pare  un  befoin  fatisfait  d*un  bejoin  renaijfant, 
Ot  à  cet  égard  rien  ne  manquoit  au  bonheur  da 
Lacédémonien  j  &  malgré  l'apparente  auftérîté 


'  X"}  I-s  payfan  a-t-il  du  lard  &  des  choux  dans  fbn 
-pot  î  H  ne  defire  ni  la  gëlinoie  des  Alpes ,  ni  la  carpe 
du  Rhin ,  ni  lliombre  du  Lac  de  Genève,  Aucun  de 

.<ce$miisne  lui  manquent  ni  à  moi  non  plus. 
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•âe  fes  mcpurs  ,  de  tous  les  Grecs  ,  dit  X^nophon, 
c'^oic  te  plus  heureux.  Le  Spartiate  avoit-îl  fa- 
tisfaît  à  fes  be(bins  }  Il  delcendoît  dans  l'Arène  , 
&  c'eft-là  qu'en  pr^fence  des  vieillards  &  des 
plus  belles  Femmes  ,  îl  pouvoit  chaque  jour  dé- 
ployer dans  des  jeux  &  des  exercices  publics  , 
toute  la  force ,  Tagilit^ ,  la  foupleflè  de  fon  corps  , 
&  montrer  dans  la  vivacité  de  fes  reparties  toute 
ïa  jufteffe  &  !a  pr^cifion  de  fon  efprit. 

Or  de  toutes  les  occupations  propres  à  remplir 
VinteniûUe  d'un  befoin  fatisfait  au  befoin  re- 
naiffant-,  aucunes  qui  foient  plus  agréables.  Le 
Lacéd^monien  fans  commerce  &  fans  argent 
^toit  donc  à-peu-près  aufli  heureux  qu'un  peuple 
peut  l'être.  J'afTurerai  donc  d'après  l'expérience 
&  Xénophon ,  qu'on  peut  bannir  l'argent  d'un 
^tat  &  y  conlèrver  le  bonheur,  A  quelle  caufe 
d'ailleurs  rapporter  la  félicita  publique  ,  fi  ce  n'eft 
à  la  vertu  des  particuliers  ï  Les  contrées  en  gé- 
néral les  plus  fortunées  font  donc  celles  où  les 
citoyens  font  les  plus  vertueux.  Or  fcroit-ce 
dans  les  pays  où  IJargent  a  cours  que  les  citoyens 
feroient  tels  î 
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CHAPITRE     XIII. 

/Quels  font  dans  les  pays  oà  V argent  n*a 
point  cours.  Us  principes  produSifs  de  la 
vertu  ? 

sJfAm  tout  gouvertiemefit  le  principe  le  plos 
-ficond  en  vertu  efl;  t'exaâitude  à  punir  &  à 
zécompenfsr  les  aâîons  utiles  ou  nuîiîbles  à  -la 
■foci^t^. 

M^s  en  quels  p^s  ces  aâîons  fbnt^lles  ie 
plus  exaâement  honorées  &  punies }  Dans  ceux 
-où  la.  gloire  ,  l'eftiniegin^rale  ■&  les  avantages 
attachés  à  cette  eftime  ,  font  les  feules  lécom- 
penfes  connues.  Dans  ces  pays  la  nation  eâ  Tuni- 
que &  jufte  difpenfktrice  des  lécompentès.  'La 
confiderarîon  géaérale  ,  ce  don  de  la  reconnoif- 
iànce  publique,  n'y  peut  être  accorda  qu'aux 
idées '&  aux  aâions  utiles  à  la  nation  ,  &  touC 
<;itoyen  en  conféquence  s'y  trouve  néceffité  -à  la 
vertu. 

En  eft-il  aînfîdans  un  pays  où  Fargent  a  cours? 
Non  :  le  public  n'y  peut  être  le  feul  pofleflèur 
^es  richfillès ,  ni  par  conféquent  Tunique  difiri- 
buceur  des  récompenfes.  Quiconque  a  de  l'argent 
^eut  en  donner  ,  &  le  donne  commutiémeitc  à  la 
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]perfonnâ  qui  lui  procure  le  plus  de  plaifîr.  Oc 
ctneperfonne  n'eft  pas  toujours  la  plus  honnête. 
£n  eSet  lï  rhomme  reut  toujours  obtenir  avec 
k  plus  de  fureta  &  le  moins  de  peine  poGîble 
Tobjet  *  ly  de  fes  defirs  ,  &  qu'il  foit  pibs  facile 
de  Te  rendre  agréable  aux  puifTants  que  recom- 
mandable  au  public ,  c'elî  donc  au  puiflànt  qu'en 
g^tiéiil  oA  veut  plaire.  Or  fi  Tintirêt  du  puiflànc 
e&  fouvcnt  contraire  i  Pintérêt  national  ,  les 
|>lus  grandes  récompenlès  feront  donc  en  certains 
pays  Ibuvent  décernées  aux  aâïons  qui  perfon- 
ficIfeAient  utiles  aux  grands  ,  font  nuifîbles  au 
public  &  par  conféquent  criminelles.  Voilà  pour- 
quoi les  richellès  y  Ibnt  fî  fouvent  accumulées 
fur  des  hommes  accufés  de  bafTelTès  ,  d'intrigues  , 
^'dpionnage  ,  &c.  pourquoi  les  récompenfès  pé- 
cuniaires prelque  toujours  accordées  au  vice  y 
*  li  j  y  produitènt  tant  de  vicieux ,  &  pourquoi 
l'argent  a-toujours  été  regardé  comme  une  fource 
de  corruption. 

Je  conviens  donc  qu*i  la  tête  d'une  nouvelle 
colonie  y  fi  j'allois  fonder  un  nouvel  empire  ,  6c 
que  je  paffe  à  mon  choix  enflammer  mes  colons 
de  la  pafGon  de  la  gloire  ou  de  l'argent ,  c'efl 
celle  de  la  gloire  que  je  devrois  leur  ïnlpirer.  C'eft 
en  faifant  de  l'èûime  publique  &  des  avantages 
attachés  i  cette  eflime  ,  le  principe  d'aâiviié  de 
ces  nouveaux  citoyens  ^  que  je  les  néceflîcerols 
î  la  vertu. 
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Dans  un  pays  où  l'argent  n*a  point  de  couff^ 
rien  de  plus  facile  que  d'entretenir  l'ordre  &  l'iiar- 
^monie  ,  d'encourager  les  talents  &  les  vertus  ,  fie 
d'en  bannir  les  vices.  On  entrevoit  même  en  ce 
pays  la  polJ^bilït^  d'une  légiflation  inaltérable  y 
-ce  qui  fuppofëe  bonne  ,  conferveroit  toujours  les 
citoyens-dans  le  même  ^tat  de  bonheur.  Cette  pof- 
fibilit^  difparoît  dans  les  pays  où  l'argent  a  cours. 

Peut-être  le  problême  d'une  Initiation  par- 
faite &  durable  y  devient'il  trop  compliqua  pour 
pouvoir  être  encore  refblu.  Ce  que  je  fais  ,  c'eft 
que  l'amour  de  l'argent  y  étouffant  toutefprit, 
toute  vertu  patriotique  ,  y  doit  à  la  longue  en- 
gendrer tous  les  vices  dont  il  eft  trop  fouvent  la 
■récompenfe. 

Mais  convenir  que  dans  l'établiflèment  d'utfe 
nouvelle  colonie  ,  on  doit  s'oppofer  à  fintroduc- 
tion  de  l'argent ,  c'eft  convenir  avec  les  mora- 
liftes  aufteres  du  danger  du  luxe.  Non  ,  c'eft 
avouer  fimplement  que  la  caufè  du  luxe  ,  c'eû-à- 
dire  ,  que  le  partage  trop  inégal  des  richeflès  eft 
un  mal.  *  ij.  C'en  eft  un  en  effet,  &  le  luxectt 
à  certains  ^ards  le  remède  à  ce  mal.  Au  momertC 
de  la  formation  d'une  focietê  l'on  peut  fans  doute 
fe  propofer  d'en  bannir  l'argent.  Mais  peut-on 
comparer  l'ëtat  d'une  telle  IbcWt^  à  celui  où  fe 
trouvent  maintenant  la  plupart  des  nations  de 
l'Europe  î  - 
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^eroic-ce  dans  des  contrées  à  moitié  fbumifes 
an  derpotifme  ,  où  Tai^enc  eue  touiours  cours , 
«ù  les  richedès  font  déjà  laflèmblées  en  un  petit 
nombre  de  mains ,  qu'un  efprit  fenfé  formeroit 
un  pareil  projet  ?  Suppofons  le  projet  exécuté  : 
&ppofons  l'uTage  &  Tintroduâion  de  l'aient 
défendu  dans  un  pays.  Qu'en  réfulteroît-jl  f  Je 
Tais  rexaminer. 


CHAPITRE     XIV. 
Des  pays   oà    t argent   a    cours. 

^Hez  les  peuples  liches  ,  s'il  efl  beaucoup  de 
vicieux  f  c'éïï  qu'il  efi  beaucoup  de  récompenfès 
pour  le  vice.  S'il  s'yfait  communément  un  grand 
commerce  ,  c'eft  que  l'argent  y  facilite  les  échan- 
ges. Si  le  luxe  s'y  montre  dans  toute  Gi  pompe  , 
c'eft  que  la  ttâs-inégale  répartition  des  richenès 
produit  le  luxe  le  plus  apparent  ,  &  qu'alors 
pour  le  bannir  d'un  état ,  il  faudroît ,  comme  je 
fai  déjà  prouvé  ,  en  bannir  l'aident.  Or  nul 
prince  ne  peut  concevoir  un  tel  delTein  ;  Sx.  fup- 
pol^  qu'il  le  conçut ,  nulle  nation  dans  l'état  ac- 
tuel de  l'Europe  qui  fe  prêtât  à  fes  defirs.  Je  veux 
cependant  qu'humble  difciple  d'un  moralifte  z\£- 
tcie,  un  monarque  focme  ce  projet  Se  l'exécute. 
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Que  s'enfuivroit-il  ?  La  dépopulation  prefqiiVn- 
tiere  de  IVlat.  Qu'en  France  ,  par  exemple  ,  on 
détende  comme  à  Sparte  l'introduôion  de  l'ar- 
gent &  l'ufage  de  tout  meuble  non  ftit  avec  la 
hache  ou  la  ferpe.  Alors  te  maçon  ,  l'architefte  , 
le  fculpteur  ,  le  lèrrurîer  de  luxe  ,  le  charron  ,  le 
vernifTeur  ,  le  perruquier  ,  Tébénifte  ,  la  fîleufe  , 
Touvriet  en  toile  ,  en  laine  fine  y  en  dentelles  , 
Ibieries ,  &c.  (  a  )  ,  abandonneront  la  France  & 
chercheront  un  pays  qui  }es  nourrilïè.  Le  nombre 
de  ces  exilas  volontaires  montera  peut-être  en 
ce  royaume  au  quart  de  Ces  habitants.  Or  fi  le~ 
nombre  des  laboureurs  &  des  ardfans  gro{fiers 
que  fuppofè  la  culture  y  fe  proportionne  toujours 
au  nombre  des  confommateurs ,  l'exil  des  ou- 
vriers de  luxe  entraînera  donc  à  Ta  fuite  celui  de 
beaucoup  d'agriculteurs.  Les  hommes  opulents 
fuyant  avec  leurs  ricbeflès  chez  l'étranger ,  fe- 
ront fuivis  dans  leur  exil  d'un  certain  nombre 
de  leurs  concitoyens  &  d'un  grand  nombre  de  ' 
domeftiques.  La  France  alors  {èra  d^ferte.  Quels 

{a)  Mais  dans  cette  fupporition  ces  ouvriers ,  dit- 
on  ,  reprendroîem  les  travaux  de  h  campagne  &  fe 
fèroient  charretiers ,  bûcherons,  &c.  Ils  n'en  f^roient 
rien.  D'ailleurs  oi  trouver  de  l'emploi  dans  un  pays 
déjà  fourni  ^-peu-près  du  nombre  de  charretiers  &  de 
bûcherons  néceflàùes  pour  labourer  les  plaines  Se 
couper  le  bois  1 
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feront  Tes  habitants  ?  Quelques  laboureurs  dont  le 
nombre  depuis  l'invention  de  la  charrue  fera  bien 
moins  con£dérable  qu'il  l'eût  été  lors  de  la  eul'> 
ture  à  la  bêche.  Or  dans  cet  ^tat  de  dépopulation 
&  d'indigence ,  que  deviendroit  ce  royaume  i 
Portero!t-il  la  guerre  chez  fcs  voifins  ?  Non  :  H 
feroit  fans  argent.  *  lo.  La  foutiendroît-il  fur 
fon  territoire  ?  Non  :  il  fèroit  lâns  hommes. 
D'ailleurs  la  France  n'étant  pas  comme  laSuîflè 
détendue  par  des  montagnes  inacceflibles ,  com- 
ment imaginer  qu'un  royaume  dépeuplé  ,  ouvert 
de  toute  part ,  attaquable  en  Flandre  &  en  Alle- 
magne ,  pût  repoudèr  le  choc  d'une  nation  nom- 
breufè  ?  Il  faudroit  pour  y  réfîller  que  les  Fran. 
fois  par  leur  courage  &  leur  dilcipline  etiflènt 
fur  leurs  voilîns  le  même  avantage  que  les  Grecs 
avoient  jadis  fur  les  Perfes  ,  ou  que  les  François 
confervent  encore  aujourd'hui  fur  les  Indiens.  Or 
lujile  nation  Européenne  n'a  cette  fupériorité  fur 
les  ^tres. 

La  Çrance  dévaftée  &  fans  argent  ferait  donc 
expofëe^u.  danger  prefque  certain  d'une  invafion. 
Ëft'il  un  prince  qui  voulût  à  ce  prix  bannir  les  lî- 
chcHes  &  le  luxe  de  fon  état  i 
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CHAPITRE    XV. 

Su  moment  où  les  rlchejjes  fe  retirent  é^elles-^ 
mêmes  d'un  empire. 

5,L  n'efl  point  de  pay?  où  les  richefles  (è  fixent 
&  puiffent  à  jamais (e  fixer.  Semblables  aux  Mers, 
qui  tour-à-tour  inondent  &  découvrent  différen- 
tes plages ,  tes  richefles  après  avoir  porté  l'abon- 
dance &  te  luxe  cliez  certaines  nations  ,  s'en  reti- 
rent pour  fc  répandre  dans  d'autres  contrées.  *  ii» 
Elles  s'accumulèrent  jadis  à  Tyr  &  i  Sydon  ^. 
pafferent  enfuite  à  Carthage ,  puis  à  Rome.  Elles 
féjournent  maintenant  en  Angleterre.  S'y  arrête- 
ront-elles }  Je  l'ignore.  Ce  que  je  fais  ,  c'eft  cju'un 
peuple  enrichi  par  Ton  cominerce  &  fon  induftrie,, 
appauvrit  fes  voifins  &  les  met  à  la  longue  hors. 
d'éta»  d'acheter  fes  marchandilès. 

C'eft  que  dans  une  nation  riche  l'argent  &  les 
papiers  répréièntatifs  de  l'argent,  fe  multipliant 
peu-à-peu  ,  les  denrées  &  la  main  d'ceuvri;  (  a  ), 
enchérifîent. 


(  a  )  La  main-d'œuvre  devenue  très-chere  chcR 
iine  nation  riche  ,  cette  nacion  tire  plus  de  l'étranger 
qu'elle  ne  lui  porte.  Elle  doit  donc  s'appauvrir  en 
plus  ou  moins  de  temps,  j 
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C'eft  que  toutes  (a)  choies  d'ailleurs  égales  ^ 
la  nation  opulente  ne  pouvant  fournir  fès  den- 
rées &  marchandifès  au  prix  d'une  nation  pau- 
yfe ,  l'argent  de  la  première  doit  infenfîblement 
pafTer  aux  mains  de  la  féconde  ,  qui  devenue 
opulente  à  Ton  tour ,  fe  ruine  de  la  même  manière 

Telle  eft  peut-être  la  principal  caufe  du  flux 
&  du  reflux  des  ricbellès  dans  les  empires.  Oc 
les  richeflès  en  fe  retirant  d'un  pays  où  elles  ont 
fêjourné  ,  y  dépofènt  prefque  toujours  la  f^nge 
de  la  baficflic  &  du  delpotïfme.  Une  nation 
riche  qui  s'appauvrit  pafTe  rapidement  du  dép^- 
rillèment  à  fà  deftruâion  entière.  L'unique  re& 
fburce  qui  lui  refte  ,  feroit  de  reprendre  des 
mœurs  mâles  ,  les  feules  convenables  i  fa  pau- 
vreté. *  13.  Mais  rien  de  plus  rare  que  ce  phéno- 
mène moral.  L'hiftoire  ne  nous  en  offre  point 
d'exemple.  Une  nation  tombe-t-elle  de  la  tichelle 
dans  Vindigence  t  Cette  nation  n'attend  plus  qu'un 
vainqueur  &  des  fers.  Il  faiidroît  pour  l'arracher 
à  ce  malheur  qu'en  elle  l'amour  de  la  gloire  pût 
remplacer  celui  de  l'argent.  Or  des  peuples  an- 
àennement  policés  &    commerçants  (ont    peu 

(a)  On  fait  quelle  augmemation  fubite  apporta 
dans  le  prix  des  den.->;es  le  iranfpons  de  l'or  Américain 
en  Euf  ope, 
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fùlceptîbles  de  ce  premier  amour ,  &  toute  foi 
qui  r^froidiroît  eaeux  le  defîr  des  tichefles,  bà- 
teroit  kur  ruine. 

Dans  k  corps  politique  comme  dans  le  corps^ 
de  l'homme  ,  il  faut  une  ame ,  un  elprït  qui  le 
vivifie  &  le  mette  en  aâion.  Quelle  ièra~e— 
die  i 

'i      ■  '     \mt\irf*'"'  '       » 

CHAPITRE     XVI. 

Des  divers  principes  d'aSivii^  des  nations. 

ir  Armi  les  hommes  en  eft-il  fans  defirs  ï  PreC- 
qu'aucun.  Leurs  defirs  font-ils  les  mêmes  f  II  en. 
efl  deux  qui  leur  font  communs. 

Le  premier  ,  eft  celui  du  bonheur. 

Le  fécond  ,  mIu!  de  la  puifTance  néceflàiEe  pour 
fc  le  ptocurer. 

Aï-je  un  goûtï  Je  veux  pouvwr  lefatisfaire. 
Le  defir  du  pouvoir  ,  comme  je  l'ai  d^ja  prouvé^ 
eft  donc  D^ceflàîrement  commun  à  tous.  Par 
quel  moyen  acquiert-on  du  pouvoir  fur  ces  con- 
citoyens ?  Far  la  crainte  dont  on  les  frappe  „ 
ou  par  l'amour  qu'on  leur  infpire  ,  c*e(l-à-dire  « 
par  les  biens  &  les  maux  qu'on  leur  peut  faire  : 
&  deU  la  confîdfration  conçue  pour  le  Ibrt ,  ou, 
méchant  ou  vertueux. 

Mal& 
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Mais  dans  un  pays  libre  ou  l'argent  n'a  point 
cours  ,  quel  avantage  cette  confîdération  pro- 
ciire-t-elle  au  héros  qui ,  par  exemple  ,  concri' 
bue  le  plus  au  gain  d'une  bataille  ?  Elle  lui  donne 
le  choix  fur  les  dépouilles  ennemies;  elle  lui 
affigne  pour  récompenfe  la  plus  belle  efclave  ,  le 
meilleur  cheval  ,  le  plus  riche  tapis  ,  le  plus  beau 
char,  la  plus  belle  armure.  *  24.  Dans  une  nation 
libre  ,  la  confîdération .  &  Teftime  publique  (  a  ) 
eft  un  pouvoir  ,  &  le  defir  de  cette  efiîme  y 
devient  en  confëquence  un  principe  puillànt  d'ac- 
tivité. Mais  ce  principe  moteur  eft-il  celui  d'un 
peuple  ibumis  au  defpotirme  ,  d'un  peuple  oîk 
l'argent  a  cours  ,  où  le  public  efl  fans  puiflànce  y 
où  fbn  eflime  n'efl;  repréfentative  d'aucune  efpece 
de  plailîr  &  de  pouvoir  ?  Non  :  dans  un  tel  pays  , 
les  deux  feuls  objets  du  defir  des  citoyens  font, 
l'un  la  faveur  du  dcfpote  ,  &  l'autre  de  grandes 
richeflës ,  à  la  polTelIion  defquelles  chacun  peuC 
afpirer. 

Leur  fburce  ,  dira-t-on  ,  eft  fouvent  infede; 
L'amour  de  l'argent  eft  deftrudif  de  l'amour  do 
la  patrie ,  des  talens  &  de  la  vertu.  *  zf .  Je  le 
fais  :  mais  comment  imaginer  qu'on  puifte  mépri- 
&r  l'argent  qui  foulagera  l'homme  dans  îa  be- 

(  a  )  Cette  eftime  eft  réellement  un  pouvoir  que  les 
anciens  délîgnoîent  par  le  mot  autoritas. 

Tome  IL  K. 
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fcins  ,  qui  le  fouftraira  à  des  peines  &  fui  procu- 
rera des  plaifirs.  Il  eft  despays'.oi  l'amour  de 
l'argent  devient  le  principe  de  l'aâivit^  natio- 
nale ,  où  ceC  amour  ^r  conf^quent  eft  làlutairet 
"Le.  plus  vicieux  des  gouvernemens  eft  un  gou- 
vernement fans  principe  moteur.  *  %6.  Un 
^uple  fans  objet  de  deiîrs ,  eft  fans  aâïon.  Il  eft 
Je  mépris  de  fes  voifîns.  Or  leur  eftime  importa 
plus  qu'on  ne  penfe  à  fa  profp^rit^.  *  27. 

En-tout  empire  où  l'argent  a  cours ,  où  le  mé- 
rite ne  conduit  ni  aux  honneurs  ,  ni  au  pouvoir  ; 
^e  le  magiftrat  fe  garde  bien  d'aiîbiblir  ou  d'^- 
«eindre  dans  les  citoyens  le  defir  de  l'argent  & 
du  luxe.  Il  étouftêroit  en  eux  toiit  principe  de 
tiiouvemenc  &  d'aâion. 
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CHAPITRE     XVII. 
De  l'argent  confidéré  comme  principe,  d'a^yiti*- 


Lv 


('ARGENT  &  les  papiers  repr^featatifs  dei 
l'argent  facilitent  les.  emprunts.  Tous  les  gou-. 
nernemens  abulènt  de  cette  facilité.  Pat-touE  les 
emprunts  fe  font  multiplias  ;  les  intérêts  (è  font 
groins.  Il  a  fallu  pour  les  payer  accumuler  iiD' 
pots  fur  impôts.  Leur  fardeau  accable  maintenant; 
les  empires  les  plus  puiflàns  de  l'Europe  ,  &  c% 
Hial  cependant  n'eftpas  le  plus  grand  qu'ait  pro-t 
dnit  le  defir  &  de  l'argent  &:  des  papiers  repré-* 
fentatifs  de  cet  argent,      .  ^  , 

L'amour  des  richeflès  ae  s'étend  point  à  toute» 
les  claflès  des  citoyen*  fans  infpirer  ï  la  parti* 
gouvernante  le  de£r  di}  vol  &  des  vexations, 
*i8. 

Dès  lors  la  conflruâion  d'iul  port-,  un  arme-^ 
ment  ,  une  compagnie  de  commerce  ,  un^ 
guerre  entreprife  ,  dit-oji ,  poùï'Wionneur  de  I» 
nation ,  enfin  tout  prétexte  de  la  pillée  eft  và^ 
demenc  fa^lî.  Alors-  tous  1^  vices  enfants  de  1^ 
cupidité  »  s'introduifanc  à.  la  fois  dans  ui)  em^n 
pire  ,  en  infeâent  fuccellivemenc  tous  lej^ 
membres  &    le  précipiçenC  eniio    à    la  ii^oc* 

•25. 
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Quel  fp^cifique  à  ce  mal  î  Aucun. 

Le  fang  qui  porte  la  nutrition  dans  tous  les 
membres  de  l'enfant ,  &  qui  fuccefliTement  en 
développe  toutes  les  parties ,  eft  un  principe  de 
dellruâioti.  La  circulation  du  fang  offifîe  à  la 
longue  les  vailïèaux  :  elle  en  anéantit  les  ren- 
forts ,  &  devient  un  gçrme  de  mort.  Cependant 
qui  la  (urpêndroit  en  feroit  fin:  le  champ  puni. 
'  La  {lagnation  d'un  inftant  lèroit  fuivie  de  Ja 
peftc  de  la  vie.  II  en  efl  de  même  de  l'argent. 
Le  defire-t-on  vivement  ?  Ce  défit  vivifie  une 
nation ,  éveille  fbn  induftrie ,  anime  fon  com- 
merce  ,  accrolr  tes  riche/lès  &  fa  puiflànce  ;  & 
ta  ilagnation,  fi  je  l'olè  dire ,  de  ce  défît ,  feroit 
itiortelle  à  certains  états. 

M«is  les  ricbelTès  en  abandonnant  les  em- 
pires où  elles  fè  font  d'abord  accumulées  ,  n'en 
occafionnent-elles  pas  la  ruine  y  &  tût  ou  tard 
rafTèmblées  dans  un  petit  nombre  de  mains  ,  ne  - 
détachent-elles  pas  l'intérêt  particulier  de  l'inté- 
létpubKc?Oui  fans  doute.  Mais  dans  la  forme 
aÔueldes  gouvernemens  ,  peut-être  ce  mal  eft 
a  inévitable.  Peut-être  elï  -  ce  à  cette  époque 
qu'un  empire  s'afEiiblifTant  de  jour  en  jour, 
tombe  dans  un  affaifTcment  précurfeur  d'une  en- 
tière deftruâion  :  &  peut-être  efl-ce  aïnfi  que 
doit  germer ,  croître ,  s'élevet  &  mourir  h 
|»1ante  morate  nommée  empire. 
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CHAPITRE    XVIII, 

Que  ce  rCefi  point  dans  le  luxe  ,  mais  dans  fa 
caufe  produSrice ,  qi^on  doit  changer  le  prin^ 
cipc  defiruâeur  des  grands  empires^ 

ft^UE  conclure  de  l'examen  rapide  de  Ta  qaef- 
ition  que  je  traite?  Que  prefque  toutes  les  accu- 
iàtions  intentées  contre  le  luxe  font  fans  fonde- 
ment ;  que  de  deux  elpeces  de  luxe  cît^s  au 
chap.  5.  île»  efl  un  qui  toujours  l'efl&c  de  U 
trop  grande  multiplication  des  hommes  &  de  la 
forme  delpotique  de  leurs  gouve  ne  nens  ,  fup' 
pofe  une  très-inégale  répartition  des  rîcheflès 
nadonales  ;  qu'une  telle  répartition  eft  fans 
doute  un  grand  mal ,  mai»  qu'une  fois  établie  y 
le  luse  devient  ^  finon  un  remède  e^ace  ,  du 
moins  un  palliatif  à  ce  mal.*  1^.  C'eflla  ma- 
gnilîcence  des  grands  qui  reporte  joumellemeno 
l'argent  &  la  vie  dans  le  clalfe  inférieute  des 
citoyens. 

L'emportement  avec  lequel  la  plupart  des  mo^ 
raliftes  s'élèvent  contre  le  luxe ,  eft  l'effet  à» 
leur  ignorance.  Que  cet  emportement  trouve 
place  dans  un  feimon  ;  ^Jn.  lèrmon  n'exige  au-r 
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rime  precîfion  .dans  les  idées.  Ces  ouvrages  ap- 
jJaudis  d'un  vieillard  ,  craintif  &  b^névol ,  font 
trop  vagues  ,  trop  enthoufiaftes  &  trop  ri- 
dicules pour  obtenir  l'eftime  d'un  auditoire 
éclairé. 

Ce  que  le  bon  lèns  examine  ,  l'ignorance  àa 
prédicateur  le  décide.  Son  efprit  léger  &  confiant 
ne  fut  jamais  douter.  Malheul'  au  prince  qui  pré- 
teroit  l'oreille  à  fes  déclamations  ,  &  qui  fans  des 
changements  préalables  dans  la  forme  du  gouver- 
nement j  tenteroic  de  bannir  tout  luxe  d'une 
nation  ,  dont  l'amour  de  l'argent  efl  le  prin- 
cipe d'aâivité.  Il  auroit  bien-tôt  dépeuple'  fon 
pays .,  énervé  i'induftrie  de  fes  fujets  ,  &  jette 
les  elprits  dans  une  langueur  fatale  à  fa  puiC- 
.  fance. 

Je  fuis  content ,  G  l'on  regarde  ces  idées  pre- 
mières &  .peut-être  encore  fuperficîelles  qu'oc-, 
cafionne  la  queftion  du  luxe  ,  comme  un  exem- 
ple des  points  de  vue  divers  Ibus  lelquels  on  doit 
confidérec  tout  problème  important  &  compli* 
que  de  la  morale.  *  3Q.  Si  l'on  fènc  toute  in- 
fluence que  doit  avoir  fur  le  bonheur  public  la 
folution  plus  ou  moins  exaâe  de  pareils  problè- 
mes ,  &  la  fcrupuleufe  attention  qu'on  doit  par 
conféquent  porter  à  leur  examen. 

Qui  fe  déclare  proteâeur  de  Tignoraoce  ,  fis 
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â^are  donc  l'ennemi  de  l'écaC  ,  &  Cins  le  favoic 

commet  le  crime  le  leze-huminit^. 

Chez  tous  les  peuples  il  eft  une  dependanco 
r&iproque  entre  la  perfeâion  de  la  légîflatîon 
&  les  progrés  de  l'efprit  humain.  Plus  les  ci- 
toyens feront  éclairas  ,  plus  les  loix  feront  par- 
laites.  Or  c*eft  de  leur  feule  bont^j  comme  je 
vais  le  prouver  j    que   dépend  la  félicité  pu- 

bliijue. 


K    ÏT 
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NOTES. 


]  .S^\  haine  d'un  peuple  ignorant  pour  l'applica- 
tion ,  s'étend  jufqu'â  fes  amutèments.  Aime-t-il 
le  jour  !  Il  ne  joue  que  les  jeux  de  hazards.  Aime- 
t-il  les  op^ra  J  C'eft  pour  ainfi  dire  ,  des  poê- 
incs  fans  patole  qu'il  demande.  Peu  lui  importe 
que  Ion  efprit  foit  occupa  :  il  fuffit  que  fes  oreil- 
les foient  frappées  de  tons  agréables.  Entre  tous 
les  plaifîrs  ceux  qu'il  préfère  font  ceux  qui  ne 
fuppofent  ni  efprit ,  ni  connoinànce. 

2.  En  Angleterre  pourquoi  les  grands  font-ils 
en  général  plus  éclairés  qu'en  tout  autre  paysï 
C'eft  qu'ils  ont  intérêt  de  l'être.  En  Portugal  au 
contraire  ,  pourquoi  font-ils  fi  fouvent  ignorants 
&  ftupides  j*  Ceft  que  nul  intérêt  ne  les  nécef- 
£te  â  s'inflruire.  /— 

La  fcience  des  premiers  eft  celle  de  l'homme 
&  du  gouvernement. 

Celle  des  féconds  ,  efl  la  fcience  du  lever, 
du  coucher  &  des  voyages  du  prince. 
-  Mais  les  Anglois  ont-ils  porté  dans  la  morale 
&  la  politique  les  lumières  qu'on  devoit  attendre 
d'un  peuple  aufli  libre  ?  J'en  doute.  Enivres  de 
leur  gloire  ,  les  Anglois  ne  foupçonnent  point  de 
défaut  dans  leur  gouvernement  aâuel.  Peut-être 
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les  écrivains  François  ont-ils  eu  fuc  cet  objet  des 

vues  plus  profondes  &  plus  étendues.  Il  eft  deux 

caufes  de  cet  effet. 
La  première  eft  IVrat  de  la  France.  Le  mal- 

heor  n'eft-il  pas  encore  excefllf  en  un  pays  ;  " 
n'a-t-il  pas  entièrement  abattu  les  efprîts  ?  Il  les 

éclaire  &  devient  dans  l'homme  un  principe 
d'aâivit^.  Souffre-t-on  ?  On  veut  s'arracher  à  la 
douleur ,  &  ce  defîr  eft  inventif. 

L'a  féconde  eft  peut-être  le  peu  de  liberté  donc 
jouiflènt  en  France  les  écrivains.  L'homme  en 
place  iàit-il  une  injuftice  ,  une  bévue  ,  il  faut  la 
relpeâer.  La  plainte  eft  en  ce  rCyaume  le  crime 
le  plus  puni.  Y  veut-on  écrire  fiir  les  matières 
d'adminiftration  ?  Il  faut  pour  cet  effet  remonter 
en  morale  &  en  polîtïtjue  ,  jufqu'à  ces  principes 
ïiniples  Se  généraux  dont  le  développement  in- 
dique d'une  manière  éloignée  ,  ta  route  que  le 
gouvernement  doit  tenir  pour  faire  le  bien.  Les 
écrivains  François  ont  préfertéen  ce  genre  les 
idées  les  plus  grandes  &  les  plus  étendues.  Ils  fe 
font  par  cette  raifon  rendus  plus  univerfellemenc 
utiles  que  les  écrivains  Anglois.  Ces  derniers 
n'ayant  pas  les  mêmes  motifs  pour  s'élever  à  des 
principes  généraux  &  premiers ,  font  de  bons 
ouvrages  ,  mais  prefqu'uniquement  applicables 
â  la  forme  particulière  de  leur  gouvernement , 
aux  circonftances  préfentes  &c  enfin  à  l'affaire  du 
jour. 
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3.  II  n'eft  point  à  Londres  d'ouvrier ,  de  por- 
teur de  chailè  qui  ne  lifè  les  gazettes  ,  qui  ne 
fbupçonne  ta  vénalité  de  lès  repr^fentants  &  ne 
croie  en  conféquence  devoir  s'inftruire  de  les 
droits  en  qualité  de  citoyen.  Auflî  nul  membre 
du  parlement  n'oferoit  y  propofer  une  loi  direc- 
tement contraire  à  la  liberté  nationale.  S'il  le 
faifoit ,  ce  membre  cité  par  le  parti  de  l'oppo- 
fition  &  les  papiers  publics  devant  le  peuple  , 
icroic  expofé  à  fa  vengeance.  Le  corps  du  par- 
lement eft  donc  contenu  par  la  nation.  Nul  bras 
maintenant  allez  fort  pour  enchaîner  un  pareil 
|>eup)e.  Son  aHèivilTèment  eft  donc  éloigné.  £fî-il 
impoûlble  >  Je  ne  l'afliirerai  point ,  peut-être  fès 
immcnfes  richeflès  préfagent-elles  déji  cet  événe- 
ment futur. 

à..  Le  dernier  roi  de  Danemarck  doutoitfani 
contredit  de  la  légitimité  du  pouvoir  defpotique  , 
lorfqu'il  permit  à  des  écrivains  célèbres  de  dif- 
cuter  à  cet  égard  fes  droits  ,  fes  prétentions  ,  & 
d'examiner  les  limites  que  l'intérêt  public  devoic 
mettre  à  fa  ptiifTance.  Quelle  magnanimité  dans 
un  fouverain  !  Son  autorité  en  fut-elle  afîbiblïe  î 
Non  ;  &  cette  noble  conduite  qui  le  rendît  cher 
i  fon  peuple  doit  à  jamais  le  rendre  refpeâable 
à  l'humanité. 

ï-  Dans  les  fiecles  héroïques  ;  dans  ceux  des 
Hercules  ,  des  Théiées ,  des  Fingsls  ^  c'étoit  pat 
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le  don  d'un  riche  carquois  ,  d*une  ép^e  bien 
trempée ,  ou  d'une  belle  efclave  qu'on  récom- 
penfoit  les  vertus  des  guerriers.  Du  temps  de  ■ 
Manlius  Capltolinus ,  c'etoit  un  aggrandilTant  de 
deux  acres  les  domaines  d'un  héros  que  la  pa- 
trie s'acquictoit  envers  lui.  La  dîxme  d'une  pa- 
roitTe  aujourd'hui  cédée  au  plus  vil  moine  eât 
donc  jadis  été  la  rJcompenle  d'un  Scévola  ou 
d'un  Horace  Codés.  Si  c'eft  en  argent  qu'on  paie 
aujourd'hui  tous  les  fervices  rendus  à  la  patrie, 
c'eft  que  l'argent  eft  repréfentatif  de  ces  anciens 
dons.  L'amour  des  fuperfluités  fut  en  Coût  temps 
le  moteur  de  l'homme.  Mais  quelle  manière  d'ad- 
minîftrer  les  dons  de  la  reconnoiiTance  publi- 
que ,  &  quelle  efpece  de  fuperfluités  faut-il  pré- 
férer pour  en  faire  la  récompenfe  des  talents  & 
de  la  vertu  ?  C'eft  un  problème  moral  égale- 
ment digne  de  l'attention  du  miniftre  &  du 
philofophe. 

6.  De  grandes  richeflès  font-elles  réparties 
entre  un  grand  nombre  de  citoyens  ?  Chacun 
d'eux  vit  dans  un  état  d'aifance  &  de  luxe  par 
rapport  aux  citoyens  d'une  autre  nation  ,  &  n'a 
cependant  que  peu  d'argent  à  mettre  en  ce  qu'on 
appelle  magnificence. 

Chez  un  tel  peuple  le  luxe  eft  ,  fi  j'ofe  le  dire  , 
national  ,  niais   peu  apparent. 

Au  contraire  dans  un  pays  où  tout  l'argent  eft 
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raflèmbl^  dans  un  petit  nombre  de  maîns ,  cha- 
cun des  riches  a  beaucoup  à  mettre  en  fbmp- 
tuolit^. 

Un  tel  luxe  fuppofe  un  partage  tr^s-inégal 
des  ncheflèsde  IVtat,  &  ce  partage  efl  fans  doute 
une  calamité  publique.  En  efl-îl  ainfî  de  ce  luxe 
national  qui  fuppofe  tous  les  citoyens  dans  un 
certain  état  d'aifancé  &  par  conféquent  un  par- 
tage à-p«u-près  ^gal  de  ces  mêmes  riche(îes  ? 
Non  :  ce  luxe  loin  d'être  un  malheur  eR  un  bien 
public.  Le  luxe  par  confëquent  n'efi  point  en  lui- 
même  un  mal. 

7.  On  peut  au  nombre  Se  fur-tout  à  l'elpece 
de  manufaâures  d'un  pays  juger  de  la  manière 
dont  les  richefles  y  font  réparries.  Tous  les  ci- 
toyens y  font-ils  aifés  ?  Tous  veulent  être  bien 
vêtus.  Il  s'y  établit  en  conKquence  un  grand 
nombre  de  manufaâures  ni  trop  fines ,  ni  trop 
grofïïeres. 

Les  écoiFes  en  font  folides ,  durables  &  bien 
frappées ,  parce  que  les  citoyens  font  pourvus  de 
l'argent  néceffaire  pour  fe  vêtir  ,  mais  non  pour 
changer  fouvent  d'habits. 

L'argent  d'un  royaume  eft-îlau  contraire 
raffemblê  dans  un  petit  nombre  de  mains  ?  La 
plupart  des  Citoyens  langui(ïèn[^  dans  la  mifere. 
Or  l'indigent  ne  s'habille  point ,  &  plufieurs  des 
manuDiâucçs  dose  nous  venons  de  parler ,  tom- 


UigniaOb,  Google 


SON  ÉDUCATION.  NoTE'S.  155» 
lient.  Que  fubftjtue-t-on  à  ces  ^tabKflements  ? 
Quelques  manufaautes  dMtofîès  riches ,  brillan- 
tes &  peu  durables  ;  parce  que  Topulence  hon- 
teufe  d'ufer  un  habit ,  veut  en  changer  fouvent. 
C'efl  ainfi  que  tout  fe  tient  dans  un  gouver- 
tiement. 

8.  Lorfque  je  vois  ,  difoit  un  grand  roi  ,  d^- 
licateflè  &  profiifion  fut  la  table  du  riche  ,  da 
grand  &  du  prince  y  je  foupçonne  difètte  fiir  celle 
du  peuple.  Oi  j'aime  à  favoir  mes  fujets  bien 
nourris ,  bien  vêtus.  Je  ne  tolère  la  pauvreté  qu'à 
la  tête  de  mes  régiments.  La  pauvreté  eft  brave  , 
aâire  ,  intelligente ,  parce  qu'elle  eft  avîde  des 
lichedès ,  parce  qu'elle  pourfuit  l'or  à  travers  les  _ 
dangers  ,  parce  que  l'homme  eft  plus  hardi  pour 
conquérir  que  pour  conferver  ,  &  le  voleur  plus 
courageux  que  le  marchand.  Ce  dernier  eft  plus 
opulent ,  il  apprécie  mieux  la  vraie  valeur  des 
richcflès  :  le  voleur  s'en  exagère  toujours  le 
prix, 

5.  L'Angleterre  a  peu  ji!etendue  &  toute 
TEurope  la  relpeâe.  Quelle  preuve  plus  aflti^ 
rie  de  la  fageftè  de  fon  adminiftratîen  ,  de  l'û- 
fànce  ,  du  courage  des  peuples  ,  enfin  de  ce 
bonheur  national  que  les  légiflateurs  &  les  phi- 
lofôphes  fe  propolènt  de  procurer  aux  hom- 
mes ,  les  premiers  par  les  loix  f  les  féconds  pac 
leurs  écrits. 
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10.  La  depenlè  &  la  confommation  d'hommes 
occafionnée  par  le  coftimerce ,  la  navigation  & 
Pexercîce  de  certains  arts  eft  ,  dit-on  ,  trés-confi- 
d^rable.  Tant  mieux  :  il  faut  pour  la  tranquillité 
d'un  pays  três-peiipl^  ,  ou  que  la  d^penfe  en  ce 
genre  foit ,  fi  je  l'ofe  dire  ,  égale  à  la  recette  ,  où 
que  l'état  prenne  ,  comme  en  Suîlïè  ,  le  parti  de 
confbmmer  d'ans  des  guerres  étrangères  le  furplus 
de  fès  habitants. 

11.  On  a  dit  du  luxe  qu'il  augmentoït  l'in- 
duftrie  du  laboureur  ;  Ton  a  dît  vrai.  Le  laboureur 
veut-il  faire  beaucoup  d'échanges ,  il  eft  obligé 
pour  cet  effet  d'améliorer  fon  champ  &  d'augmen. 
ter  fa  récolte. 

1 2.  De  la  fomme  des  impôts  mis  fur  les  peu- 
ples ,  une  partie  efl  deftinée  à  Fentretien  &  i 
l'amufement  particulier  du  fouveraîn  J  maïs  l'au- 
tre doit  être  en  entier  appliquée  aux  belbins  d» 
l'état.  Si  le  prince  eft  propriétaire  de  la  première 
partie  ,  il  n'eft  qu'adminiftrateur  de  la  féconde.  II 
peut  être  libéral  de  l'une  ,  il  doit^étre  économe 
de  l'autre. 

Le  tréfor  public  eft  un  dépôt  entre  les  mains 
dufouverain.  Le  courtifan  avide  donne  ,  je  le  fais, 
le  nom  de  générolîré  à  la  didipatîon  de  ce  dépôt  : 
màs  le  prince  qui  le  viole  ,  commet  une  tnjuftice 
&  un  vol  réel.  Le  devoir  d'un  monarque  eft  d'être 
avare  du  bien  de  lès  fujets.  u  Je  me  croirois  indi- 
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1»  gne  du  trône ,  difoic  bn  grand  prince  ,  fi  àé- 
n  poficaîre  de  la  recette  des  impûts ,  j'en  dif- 
t>  ciayois  une  lèule  penfîon  pour  enrichir  un  favorî 
»  ou  un  délateur.  » 

L'emploi  légitime  de  toute  taxe  levée  pour 
fubrenir  aux  befoins  de  l'état ,  eft  le  paiement  ' 
des  troupes  pour  repouffer  la  guerre  au  dehors  ^ 
&  le  paiement  de  la  magiAracure  po^ir  eatr^eniz 
la  paix  &  l'ordre  an  dedans. 

Tibère  lui-même  répétoit  fouvent  à  (es  favo- 
ris :  «  Je  me  garderai  bien  de  toucher  au  crélbc 
M  public.  Si  je  l'épuifois  en  folles  dépenfes  ,  il 
»  &udroit  le  remplir ,  &  pour  cet  effet  avoir 
t*  recours  à  des  moyens  injufles  y  le  trône  en  ïè- 
»  roit  ébranle.  » 

13.  A  quel  figne  reconnolt-on  le  luxe  vrai- 
ment nuifible  ?  A  l'efpece  de  marchandife  étalée 
fiir  tes  boutiques.  Plus  ces  marchandifes  font 
riches  ,  moins  il  y  a  de  proportion  dans  la  for- 
tune des  citoyens.  Or  cette  grande  proporrioq 
toujours  un  mal  en  elle-même  ,  devient  encore 
un  p!us  grand  ma!  pour  k  multiplicité  des  goûts 
qu'elle  engendre.  Ces  goûts  contraâés ,  on  veut 
les  làcisfaire.  Il  faut  à  cet  effet  d'immenfes  tré- 
fors.  Point  de  bornes  alins  au  defir  des  riche^J 
Rien  qu'on  ne  falïè  pour  les  acquérir.  Vertu  , 
honneur  ^  patrie  ^  tout  eft  facri6é  à  l'amour  de 
l'argenCi 
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Dans  les  pays  au  contraire  où  l'on  (è  contente 
du  nécefiaire  ,  l'on  eft  heureux  &  l'on  peut  être 
vertueux. 

Le  luxe  exceflîf  qui  prefque  par-tout  accom- 
pagne le  delpoCîrme  ,  fuppofe  une  nation  d^ja 
partagée  en  opprefTeurs  &  en  opprimas  ^  en  vo- 
leurs &  en  volés.  Mais  fi  lus  Voleurs  forment  le 
plus  petit  nombre  j  pourquoi  ne  fuccombent-ils 
pas  fous  les  efforts  des  plus  grands  ?  A  quoi  doi- 
vent-ils leur  falut  ?  A  l'impoffibilité  où  fe  trou- 
vent les  vol^s  de  fe  donner  le  mot  &  de  fe  raf- 
fembler  le  même  jour.  D'ailleurs  l'opprélTeUr 
avec  l'argent  d^ja  pill^  peut  toujours  foudoyer 
une  arme'e  pour  combattre  les  opprime's  &  les 
vaincrç'en  détail. 

Aufli  le  pillage  d'une  nation  foumife  au  def- 
potifme  continue-t-il  jufqu'à  ce  qu'enfin  le  dé- 
peuplement ,  la  mlfere  des  peuples  ait  également 
fournis  &  le  voleur  &  le  vol^  au  joug  d'un  voifîn 
puilfant.  Une  nation  n'eft  plus  en  cet  ëtaC  com- 
pose que  d'indigens  fans  courage  ,  &  de  brigands 
fans  juftice.  Elle  eft  avilie  &  fans  vertu. 

Il  n'en  eft  pas  aînfi  dans  un  pays  où  les  rî- 
cheffes  font  à-peu-prèa  également  réparties  entre 
les  citoyens ,  où  tous  font  aifés  par  rapport  aux 
citoyens  des  autres  nations.  Dans  ce  pays  nul 
homme  aflèz  riche  pour  fe  foumettre  fes  compa- 
triotes. Chacun  contenu  par  fon  voifin  eft  plus 
.      occupa   . 
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occupa  de  conlèrver  que  d'envahir.  Le  defîr  dé 
ht  confervatîon  y  devient  doncr  le  vœu  g^niral 
&  dominant  de  la  plus  grande  &  de  la  plus  richs 
puât  de  la  nation.  Or  c'eft  ,  &  ce  defir ,  &  l'Aac 
d'aifance  des  citoyens ,  &  le  refpefl  de  la  pro- 
priété d'autrui  qui  chez- tous  tes  peupks ,  fêcondft 
tesgeimesdela  vertii,delajuftice>&  du  bonheur. 
C'eft  donc  à  la  caufe  produârice  d'un  certain  luxe 
qu'il  faut  rapporter  prefque  toutes  les  calamités 
qu'on  lui  impute. 

14.  Les courcifans  ,  dit-on,  fe  modèlent  iiir 
le  prince,  Méptife-t-il  !e  luxe  &  la  mollefle  ?• 
L'un  &  Tautre  difparoinènt  :  out  ;  pour  le  mo- 
ment. Mais  pour  opérer  un  changement  dura^ 
ble  dans  les  mœurs  d'un  peuple  ,  ce  n'eft  pas  afièz. 
de  l'exemple  ou  de  l'ordre  du  foiwerain.  Cet,  or- 
dre ne  trans:^me  pas  un  peuple  de  Sybarite» 
en  un  peuple  robufie  ,  laborieux  &  vaillant.  Celi* 
Fœuvre  des  I<MX.  Qu'elles  impotent  tous  les  jours- 
le  citoyen  à  quelques  heures  d'un  travail  pént-. 
We,  qu'elles  l'obligent  de  s'expofer  tous  les  jours, 
i  quelque  petit  danger ,  elles  te  rendront  à  l* 
loi^ue  robufte  &  brave  ,■  parce  que  ta  force  &  kt 
conrage ,  difent  le  roi  de  Pruffe  &  Viégece  ^ 
s'acquièrent  par  l'habitude  du  travail  &  du  danger. 

I  f .  Dan?  un  pays  libre  ,  la  ri!union  des  licheP 
ki  nationales  en  un  certain  nombre  de  mains  I0 
fait  lentement  :  c'eft  l'œijTre  des  fiecles ,  maisi^ 
îo/nc  IX.  1* 
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mefiire  qu'elle  fe  fait ,  le  gouvernement  tend  aa 

pouvoir  arbitraire  ,  pac  confôquent  à  fa  difTolo- 

tion. 

L'état  de  république  eft  l'âge  viril  ^un  em- 
pire ;  le  defpQtifme  en  eft  la  vîeillefîè.  L'empirei 
eft-il  vieux  ?  Rarement  il  rajeunit.  Les  ricbes 
ont-ils  foudoyé  une  partie  de  la  nation  ?  Avec 
cette  partie  ils  foumettent  l'autre  au  defpDtifme 
ariftocratique  ou  monarchique.  Propolè-t-on 
quelques  loix  nouvelles  dans  cet  empire  }  Tou< 
tes  font  en  faveur  des  riches  &  des  grands  ;  au- 
cune en  faveur  du  peuple.  L'efprit  de  légiflatîon 
fe  corrompt ,  &  îk  corruption  annonc^la  chute  do 
l'état. 

16.  Rierî  à  ce  fujet  de  plus  contradiâoiie  que 
les  ofùnions  des  moralîftes.  Conviennent-ils  de 
la  néceflît^  &  de  l'utilité  du  commerce  en  cer- 
tains pays  ?  Ils  veulent  en  même  temps  y  intro» 
duire  une  auftérîté  de  mœurs  incompatible  avec 
l'elprit  commerçant. 

En  France  le  moralifie  qui  le  matin  recom- 
mande les  riches  manu&âures  aux  foins  du  gou> 
yernement ,  déclame  le  foir  contre  le  luxe  ,  les 
fpeâacles  &  les  mœurs  de  la  capitale. 

Mais  quel  eft  l'objet  du  gouvernement  ,  lorC- 
qu'il  perfeâîonne  fes  manufaâures  ,  lorfiju'il 
étend  fbn  commerce  .''  Ceft  d'attirer  chez  lui  l'ar» 
gent  de  les  voifins.  Or  qui  doute  que  les  moeurs  ^ 
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les  aiauf^ents  de  la  capitale ,  ne  concourent  1 
cet  eiFet  ?  Que  les  fpeâacles  y.  les  aÛrices  ,  lei 
dépenfes'qu'elles  font  &  font  faire  aux  étrangers, 
ne  foient  une  des  parties  les  plus  lucratives  du 
commerce  de  Paris  ?  Quel  eft  donc  ,  â  moralif- 
tes,  Tobjet  de  vos  déclamations contradiâoires > 
17.  Qu'on  ne  s'étonne  point  de  Textrâme- 
amour  des  hommes  pour  l'at^eat.  Un  phénomène 
vraiment  furprenant  feroit  leur  indiiîérence  pouc 
les  richefles.  Il  faut  en  tout  pays  où  l'argent  a. 
cours  ,  où  les  rJcheflcs  font  l'échange  de  tous  les 
plailîrs  ,  que  les  richefïès  y  foient  auffi  vivemfenC 
pourfiiivies  que  les  plailirs  mêmes  donc  elles  Ibnt 
repréfencatives.  Il  faut  la  naiflànce  d'un  LycurgtK. 
&  la  prohibition  de  l'argent  pour  éteindre  cfaes  - 
un  peuple  l'amour  des  richeH^s.  Or  quel  concours 
£ngulier  de  circonftances  pour  former  &  cd 
légiflateut  &  le  peuple  propre  à  recevoir  fcs,. 
loix  ! 

i3.  Du  moment  où  les  honneurs  ne  font  plus, 
te  prix  des  aâtons  honnêtes  ,  les  mœurs  fe  cor- 
rompent. Lors  de  l'arrivée  du  duc  de  Milan  à 
Florence  ,  le  mépris ,  dit  Machiavel  ,  éroit  le 
partage  des  vertus  &  des  talents.  Les  Florentins, 
iàns  elprit  &  fans  courage  étoient  entièrement 
dégénérés.  S'ib  cherchoient  à  fe  furpaflèr  les  unsu 
fes  antres  ,  c'étoit  en  magnificence  d'habits  ,,  eifc 
vivacités,  &  d'expreflîons  &  de  reparties.  Lo- 
L  \ 
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plus  fatyrique  ^toit  chez  eux  réputé  I^lits  fpi- 
rkuel.  Y  auroit-il  maintenant  dans  l'Enrope  quel- 
que nation  dont  le  tour  d'efprit  reflèmblât  à  celui 
des  Florentins  de  ce  temps-là. 

19.  Ce  n'eft  point  dans  la  maflè  plus  ou  moins 
grande  des  richefllès  nationales  ,  mais  de  leur  plus 
ou  moins  inégale  répartition  que  dépend  le  bon- 
heur ou  le  malheur  des  peuples.  Suppofons  qu'on 
aneanctUè  la  moitié  des  licheflès  d'une  nation  ^  fî 
l'autre  moitié  eft  à-peu-près  paiement  répartie 
entre  tous  les  citoyens  ,  l'état  lêra  prefiju'e'gale- 
mtnt  heureuÂ  &  puillànt. 

De  tous  les  commerces  le  plus  avantageux  à 
chaque  nation  eft  celui  dont  les  profits  fe  parta- 
gent en  un  plus  grand  nombre  de  mains.  Plus  on 
compte  dans  un  état  d'hommes  libres ,  îndépen- 
dans  &  jouiHàns  d'une  fortune  médiocre  ,  plus 
l'état  eft  fort.  Auffi  tout  prince  fage  ,  n'a-t-il  ja- 
mais accablé  fes  fujets  d'impôts  ,  ne  les  a-t-il  ja- 
mais privé  de  leur  ailànce  ,  &  n*a-t-il  enfin  jamais 
gêné  leur  hbetté  ,  ou  par  trop  d'efpîonage  ^  ou 
par  des  loix  trop  féveres  &  trop  incommodes  dé 
police.  Z 

Un  monarque  qui  ne  re^eÛe  ni  l'aifànce  ,  ni 
la  liberté  de  lès  fujets ,  voit  leur  ame  flétrie  lan- 
guir dans  l'inertie.  Or  cette  maladie  des  elprits 
.eft  d'autant  plus  fâcbeulè  qu'elle  eft  communé- 
ment déjà  incurable  alors  qu'elle  eft  apperçue. 
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ao.  A-t-on  défendu  l'introdiidion  de  Pargent 
dans  une  nation  ?  Il  &ut  ou  que  cette  natioa 
adopte  les  \oH  de  Sparte^  ou  qu'elle  refte  expo- 
^e  à  l'invafîon  de  fès  voiiîns.  Quel  moyen  i 
la  longue  de  leur  r^lîHer  fi  pouvant  être  tou- 
jours attaqua  ,  elle  ne  peut  les  attaquer  ? 

Dans  tout  état  ,  il  faut  pour  repouflèr  la 
guerre  maintenant  fî  difpendïeufe ,  ou  de  gran- 
des richeffes  ,  ou  la  paurreté  ,  le  courage  £c  la 
difciplîne  des  Spartiates. 

Or  qui  fournit  des  grandes  richedès  au  gou- 
veniement  ?  De  gtoflès  taxes  levées  fut  le  fu- 
perflu  &  non  fur  les  befbîns  des  citoyens.  Que 
iuppofèrit  de  gro/lès  taxes  ?  De  grandes  con- 
sommations. Si  l'Anglois  vivoit  comme  l'Efpa- 
gnol  de  pain ,  d'eau  &  d'oignons  ,  l'Angleterre 
bientôt  appauvrie  &  dans  l'impoffib'ité  de  fou- 
doyer  des  flottes  &  des  armées,  ceflèroic  d'ê- 
tre lefpeâée.  Sa  puiflànce  aujourd'hui  fondée 
fiir  d'îmmenfes  revenus  &  de  gros  impôts  ,  fe- 
roit  encore  détruite  ,  fl  ces  impôts,  comme  je 
l'ai  déjà  (jtt  ^  fe  levoient  fur  les  befoins  &  non 
fut  l'aifante  des  habitants.  - 

Le  crime  le  plus  habituel  des  gouvernemens 
de  l'Europe  eft  leur  avidité  à  s'approprier  tout 
Targent  du  peuple.  Leur  foïf  eft  inlàtiable.  Que 
s'enfuit-il  ?  Que  les  fujets  dégoûtés  de  l'aifance 
par  l'impoOIbilité  de  fe  le  procurer ,  font  fav 
L  iij 
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ifiniilation  &  iàfM-hCTHe4e  leur  panvret^.  D* 
ce  moment  la  conGjmmation  diminue ,  les  terres 
rcftent  en  friche ,  les  peuples  croupifTent  dans 
lapareflè  &  l'indigence  ,  parce  qtic  l'amouir  deS 
ricbe{Ies  a  pour  bafe  : 

1*.  La  poffibilité  d'en  acquérir. 

2.*.  L'alTurance  de  les  cofiferver. 

g*.  Le  droitd'enfaire  ufage. 

ii.Suppofons  que  la  grande  Bretagne  atCa- 
•que  l'Inde,  la  dépouille  de  fes  tr^tors  &  les  tranf- 
porte  à  Londres  ,  les  Anglois  feront  alors  poflèf- 
feurs  d'immenfes  richeflès.-  Qu'en  feront  -  ils  ? 
Ils  épuil^ont  d'abord  l'Angleterre  de  coiit  ce 
<quî  peut  contribuer  à  leurs  plaifîts  ;  ils  tireront 
«nfuite  de  l'Àranget  les  vins  exquis  ,  les  hui- 
les ,  les  cafés  >  enfin  toat  ce  qui  peut  flatter  leuC 
goût ,  &  toutes  les  nations  entreront  en  partage 
des  tréfors  indiens.  7e  doute  que  des  lois  (bmp- 
tuaires  pui(Tènt  s'oppofer  à  cette  dilperfîon  de 
leurs  richelîes.  Ces  loix  toujours  faciles  à  élu- 
der donnent  d'ailleurs  trop  d'atteinte  au  droît.de 
propriété ,  le  premier  &  le  plus  facr^  des  droits. 
Mais  quel  moyen  de  fixer  les  richeflès  dans  un 
"empire  ?  Je  n'en  connois  aucun.  Le  flux  &  le  re- 
fiux  de  l'at^nt  font  dans  le  moral  l'eâei:  de 
caufes  aulli  confiantes  ,  au{fi  néceflàires  &  aufC 
Ruinantes  que  le  font  dans  le  phyfique  le  aux  Se 
ïcflux  des  nets. 
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il.  Rien  de  plus  facile  à  tracer  que  les  divers 
4egr&  pat  lefc^ueh  une  nation  paHè  de  la  pau- 
vreté à  la  richede  ,  de  la  ricKenè  à  l'inégal  par- 
tage de  Cetts  richeHe ,  de  cet  inégal  partage  avi 
derpotifme  &  du  dcfpotifme  à  fa  ruine.  Un 
bomme  pauvre  s'appliqoe-t-il  au  commerce  ,  s'a- 
clonne-t-il  à  l'agriculture  ,  fait-il  fortune  ?  Il  * 
des  imitateurs.  Ces  imitateurs  iè  font-ils  enri- 
chis !  Leur  nombre  fe  multiplie  ,  &  la  nation 
entjere  lé  trouve  infènfiblement  animée  dfi 
Vefprit  de  travail  &  de  gain.  Alors  fon  in-' 
duftrie  î'^veille ,  fon  commerce  sVtend  j  elle  croîC 
chaque  jour  en  richeflès  &  en  puilTance.  Mais  lî 
fa  richeflè  &  fa  puiflance  fè  r^uniflènt  infenfîble- 
tnent  dans  un  petit  nombre  de  mains  ^  alors  le 
goût  du  luxe  &  des  fuperfiuités  s'emparera  de« 
grands;  parce  que  fi  Ton  en  excepte  quelques 
avares ,  l'on  n'acquiert  que  pour  dépenlèr.  L'a- 
tnotir  des  fuperfluit^s  irritera  dans  ces  grands  la  - 
foif  de  l'or  &  le  defir  de  pouvoir  ;  ils  Voudront 
commander  en  defpotes  à  Jè^rs  concitoyens* 
lis  tenteront  tout  à  cet  effet  ;  &  c'eft  alors  qu'à 
la  fuite  des  richeffes  ,  le  pouvoir  arbitraire  s'in- 
troduifant  peu-à-peu  chez  un  peuple  ,  en  cor- 
rompra les  mœurs  &  l'avilira. 

Lorfqu'une  nation  commerçante  atteint  le 
piJriode  de  fa  grandeur  ,  le  même  defir  du  gSrt 
qui  fit  d'abord  fa  force  &  fa  puiflance  ,  devient 
ainfi  la  caufedelii  ruine.  L  iv 


UigniaOb,  Google 


aé8  D  ï    i'  H  G  M  M  É , 

le  principe  de  vie  quife  développant  dans^n 
chêne  majeftueux  ,  élevé  fa  tige  ,  étend  fes 
branches  ,  groJTit  Ton  tronc  &  le  feit  régner  fur 
Jes  forêts,  eft  le  principe  de  fon  dépériffement-. 

Mais  en  Cilpendant  dans  les  peuples  le  déve- 
loppement trop  rapide  da  defir  de  l'or  ^  ne 
pourroit-on  prolonger  la  durée  des  empires? 
L'on  n'y  parviendroit ,  répondraï-je  ,  qu'en  af- 
foiblifTant  dans  les  citoyens  l'amour  des  richef- 
fes.  Or  qui  peut  aflùrer  -qu'alors  les  citoyens  ne 
torabaflènt  point  dans  cette  pareflè  Efpagnole  , 
la  plus  incurable  des  maladies  politiques. 

23.  Les  vertus  de  la.pauvreté  ,  font  dans  une 
dation  l'audace  -,  la  fierté  ,  la  bonne  foi ,  la  contl 
tance,  enfin  une  forte  de  férocité  noble.  Elles 
font  chez  les  peuples  nouveaux  l'effet  de  l'-ef- 
pece  d'inégalité  qui  règne  d'abord  entre  tous  le» 
citoyens.  Mais  ces  vertus  féjournent  -  elles  long- 
temps dans  un  empire .?  Noh  :  elles  y  vieilliffent 
rarement  j  -&  la  feule  mulriplication  des  habi- 
tants fuffit  fouvent  pour  les  en  bannir. 

2^.  Point  de  talens  &:  de  vertus  que  ne  crée 
dars  un  peuple  l'efpoir  des  honneurs  décernés 
parTe^lime  &  la  reconnollTance  publique.  Rien 
<jue  n'entreprend  le  defir  de  les  mériter  &  de  les 
obtenir.  Les  honneurs  font  une  monnoie  qui 
haufTe  &  baiffe  félon  le  plus  ou  le  moins  de  jus- 
tice avec  laquelle  on  la  distribue.  L'iatérêt  pu- 
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1»Uc  exigeroit  qu'on  lui  confetvât  la  même  va- 
leur, &  qu'on  la  difpensât  avec  autant  d'éqi;ité 
que  d'tîconomie.  Tout  peuple  fage  doit  payer  en 
honneurs  les  fèrvïces  qu'on  lui  rend.  Veut  -  îl 
les  acquitter  en  argent  ?  Il  ëpuife  bientôt  fon  tré- 

,  for,  &  dans  l'impuiflànce  alors  de  récompenlèr 
]e  talent  &  la  vertu ,  l'un  &  l'autre  èft  étoaSé 
dans  fon  germe. 

îÇ.L'acgené  eft-il  devenu  Tunique  principe 
d'aSivité  dans  une  nation  ?  C'eft  un  mal.  Je  n'y 

.  connois  pins  de  remède.  Les  r^compenfes  en  na- 
ture /èroient  fans  doute  plus  favorables  à  la  pro- 
duâion  des  hommes  vertueux.  Mais  pour  les 
propofcr ,  que  de  changemens  à  faire  dans  les 
gouvernemens  de  la  plupart  des  états  de  l'Eu- 
rope ! 

26.  A  quelle  caufe  attribuer  rextréme  puif- 
Jànce  de  l'Angleterre  ?  Au  mouvement ,  au  jeu 
de  toutes  les  pallions  contraires.  Le  parti  de  l'op- 
pclîtion  excité  par  l'ambition  ,  la  vengeance  ou 
l'amour  de  la  patrie  ,  y  protège  le  peuple  contre 
la  tyrannie.  Le  parti  de  la  cour  animé  du  deiîx 
des  places  ,  de  la  faveur  ou  de  l'argent ,  y  fou- 
dent  le  miniftere  contre  les  attaques  quelque- 
fois injuftes  de  Toppofirion. 

L'avarice  &  la  cupidité  toujours  inquiètes  des 
commerçants  y  réveillent  à  chaque  inftant  l'in- 
duflric  de  l'arciran.  I^s  richellès  de  prefque  tout 
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l'univers  font'  par  cette  ïnduftrie  tran/port&s  eft 
Angleterre.  Mais  dans  une  nation  auffi  riche, 
autn  puiflànte ,  comment  fe  flatter  que  les  divers 
partis  fe  conferveront  toujours  dans  cet  équili- 
bre de  force  qui  maintenant  a0uie  (on  repos  & 
6  grandeur  ?  Peut-être  cet  équilibre  eft-il  très- 
difficile  à  maintenir.  On  a  pu  faite  jufqu'à  pré- 
fent  aux  Anglois  l'applicarion  de  cette  épitaphe 
du  duc  de  D^vonshire ,  fidde  fujet  des  bons 
rois  i  ennemi  redoutable  des  tyrans.  Pourra- 
t-on  toujours  la  leur  f^xre?  Heureufe  la  nation 
de  qui  M.',  de  Gourville  a  pu  dire  :  Son  roi  lorf- 
qu^il  eji  l'homme  de  fon  peuple  ,  efl  le  plus 
grand  roi  du  monde  ,•  veut-il  être  plus  ?  //  n^ejB 
rien.  Ce  motr^pét^par  M.  Temple  à  Charles  II , 
irrita  d'abord  l'orgueil  du  prince  :  mais  revenu 
à  lui-même  y  il  ferra  la  main  à  M.  Temple  &  dît  : 
Gourville  a  raifon  ;  je  yeux,  être  thomme  de 
mon  peuple. 

Z7.  C'eft  l'efprit  de  juiverie  d'une  métropole 
qui  fouvent  porte  le  feu  de  la  révolte  dans  fès 
colonies.  En  traite-t-elle  les  Colons  en  Nègres  ï 
Ce  traitement  les  irrite.  S'ils  (ont  nombreux ,  ils 
lui  r^fiftent  &  s'en  fôparent  enfin  comme  le  fruit 
mûr  fe  détache  de  fa  branche. 

Four  s'aflfurer  l'amour  &  la  foumlfTion  de  fes 
colonies  ,  une  nation  doit  être  jufle.  Elle  doit 
foureot  fe  rappeller  qu'elle  oe  transporte  dans 
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■des  terres  étrangères  qu'un  fuperflu  de  citoyens 
'qui  lui  eàt  été  k  chaîne  ;  qu'elle  n'eâ  par  coilfé- 
'quent  en  droit  d'exiger  d'eux  ,  que  des  fècours 
en  temps  de  guerre  &  la  fignature  d'un  traita 
fëd^tacif  auquel  (è  foiimettront  toujours  les  co- 
lonies ,  lorfque  la  métropole  ne  voudra  pas  s'ap- 
proprier tout  le  profit  de  leurs  travaux, 

28.  Dans  tout  pays  où  l'argent  a  cours  ,  il 
faut.qu^à  la  longue  la  manière  inégale  dont  l'ar- 
gept  s'y  répartit ,  y  cngertdre  la  pauvreté  géné- 
rale. Or  cette  efpece  de  pauvreté  eft  mère  de  la 
^^popûlation.  L'indigence  Ibigne  pen  fes  en- 
fants ,  les  nourrit  mal ,  en  élevé  peu.  J'en  citera 
pour  preuve ,  &  les  fauVages  du  nord  de  l'Am^ 
rique  &  les  efclaves  des  colonies.  i.c  travail 
exceffif  exigé  des  négcefles  enceintes  ;  le  peu 
de  foin  qu'on  y  prend  d'elles  ;  enfin  le  detpo- 
tiune  du  maître  ;  tout  concourt  à  leur  Hérilîté. 

En  Amérique  fi  les  jéfuites  étoient  les  feuls 
chez  qui  la  réproduâion  des  nègres  fut  à  peu 
prés  égale  à  la  cunfbmmation  ,  c'eft  que  maîtres 
plus  éclairés,  ils  fatiguoient  &  maltraitoienC 
moins  leurs  efclaves. 

Un  prince  traite-Nil  mal  fes  fujets  ?  les  ac- 
cable-t-il  d'impôts?  Il  dépeuple  fon  pays,  en- 
gourdit l'aâivité  des  habitants  ;  parce  que  l'ex- 
trême miSsie  produit  nécellàirement  le  découra- 
gement ,  &.  le  découragemeoc  la  parellè. 
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29.  Une  trop  inhale  répartition  des  richeflè» 
nationales  procède  &  produit  toujours  le  goûc- 
du  luxe.  Un  particulier  a-t-il  plus  d'argent  qu'il 
n'en  faut  pour  fubvenir  à  Tes  befoîns  ?  Il  fe  livre 
à  l'amour  des  fuperfiuit^s.  L'ennemi  du  luxe 
doit  donc  chercher  dans  la  caufe  même  du  par- 
cage  trop  inégal  des  richeflès  &  dans  la  deAruc- 
tion  du  derpodfme ,  le  remède  aux  maux  dont 
il  aceufe  le  luxe  ,  &  que  réellement  le  luxe  fou- 
lage. Toute  efpece  de  fuperfluitis  a  £1  caufe 
produârice. 

Le  luxe  des  chevaux  préférable  à  celui  des 
bijoux  &:  particulier  aux  Anglois  ,  eft  en  partie 
l'effet  du  long  fejour  qu'ils  font  dans  leurs  cam- 
pagnes. Si  tous  les  habitent ,  c'eft  qu'ils  y  font  , 
pour  ainfi-dire  ,  néceflitës  par  la  conftitution  de 
leur  état. 

C'eft  la  forme  des  gouvernements  qui  dirige 
d'une  manière  invifible  jufqu'aux  goûts  des  par- 
ticuliers. C'eft  toujours  i  leurs  loix  que  les 
peuples  doivent  leurs  mœurs  &  leurs  habi- 
tudes. 

ao.  On  ne  peut  trop  Icrupuleufement  exa- 
miner toute  queftion  imp»rtante  de  morale  & 
de  politique.  C'eft .,  û  je  l'ofe  dire  ,  au  fond  de 
l'examen  que  fe  trouve  la  fcience  &  la  vérité. 
L'or  fe  ramaflè  au  fond  des  creufets. 
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S  E  C  T   I  O  N^VII. 

Les  vertus  &  le  bonheur  d^un  peuple_  fora 
V effet ,  non  de  la  Jaintet^  de  fa  religion , 
mais  de  la  fagejje  de  fes  loix. 

CHAPITRE     I. 

Du  peu  d'influence  des  religions  fur  les  vertus 
&  la  félicita  des  peuples. 

ILpEs  hommes  plus  pieux  quVclaïres  ont  ima- 
gina que  les  vertus  des  nations  ,  leur  humanité 
&  la  douceur  de  leurs  mœurs  d^endoit  de  la 
pureté  de  leur  culte.  Les  hypocrites  int^refEs 
à  piopaget  cette  opinion  l'ont  publiée  fans  la 
croire.  Le  commun  des  hommes  l'a  crue  fans 
examiner. 

Cette  erreur  une  fois  annoncée  a  prefque  par- 
tout été  reçue  comme  utip  vérité  confiante. 
Cependant  l'expérience  &  l'hiftoire  nous  ap- 
prennent que  la  profpérité  des  peuples  y  dépend  , 
non  de  la  pureté  de  leur  culte  f  maïs  de  l'excel- 
lence de  leur  légiflation. 


uirneob,  Google 


1^4  ^  *     l'HOMME^ 

Qu'importe  en  effet  leur  croyance  ?  celle  <lea 
juiB  étoit  pure,  &  les  juifs  Croient  la  lie^s 
nations.  On  ne  les  compara  jamais  ni  aux  Egyp- 
tiens y  ni  aux  anciens  Ferfes. 

Ce  fut  fous  Conllantin  que  la  religion  chré- 
tienne devient  la  religion  dominante.  Elle  ne 
rendra  cependant  point  les  Romains  i  leurs, 
premières  vertus.  On  ne  vit  point  alors  de  Dé- 
cius  fe  dévouer  pour  la  patrie ,  Sa.  de  Fabricius. 
proférer  (ept  acres  de  terres  aux  richeflès  de 
l'Empire. 

En  quel  moment  Conflantinople  devint-il  le 
cloaque  de  tous  les  vices  !  Au  moment  même 
de  rétabli  fTement  de  la  religion  chrétienne.  Soa 
culte  ne  changea  point  les  moeurs  des  fouveraîns. 
Xeur  piété  ne  les  rendit  pas  meilleurs.  Les  toi<. 
Jes  plus  chrétiens  ne  fiirent  pas  les  plus  grands, 
des  rois.  Peu  d'entr'eux  montrèrent  fiit  !e  tra- 
fic les  vertus  des  Tites  ,  des  Trajans  ,  des  An- 
tonins.  ^Quel  prince  dévot  leur  Saz  compa- 
rable ! 

G:  (jue  je  dis  des  monarques  ,  je  le  dis  des 
nations.  Le  pieux  Portugais  fî  ignorant  &  fi 
crédule  ,  n'eft  ni  plus  vertueux ,  ni  plus  hu- 
main ,  que  le  peuple  moins  crédule  &  plus  tolé< 
tant  des  Anglois. 

L'intolérance  religieufe  eft  fille  de  l'ambition 
facerdotale  &  de  la  ftupide  crédulité ,  elle  n'arofr» 
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liorera  jamais  les  hommes.  Avoir  recours  i  U 
fuperftition  ,  à  la  crcdulicé  &  au  fanatifme  pour 
leur  infpirer  la  bienfaifanccj  c'efl;  jeter  db  l'huila 
fur  le  feu  pour  l'éteindre. 

Pour  adoucir  la  fôrocic^  humaine  &  rendre  les 
hommes  plus  fociables  entr'eux,  il  faut  d'abord  les 
rendre  indifférents  à  la  dîverfité  des  cultes.  Les 
£(pagn'ols  moins  fuperftitieux  euHènt  ^cé  moins 
barbares  envers  les  Américains. 

Rapportons-nous-en  au  roi  Jacques.  Ce  prince 
ëtoic  bigot  &  connoiflèur  en  ce  genre.  Il  ne 
croyort  point  à  l'humanicë  des  prêtres.  «  Il  eft 
w  trés-difficile  ,  difoït-il,  d'être  à  la  fois  bon 
V  théologien  &  bon  fujet  n. 

En  tout  pays  beaucoup  de  gens  de  la  bonne 
dodrine  &  peu  de  vertueux.  Pourquoi  î  C'eft 
que  la  religion  n'eft  pas  vertu.  Toute  croyanco 
&  même  tout  principe  fpéculatif  n'a  pour  l'or- 
dinaire aucune  influence  fur  la  conduite  *  i.  8c 
la  probité  des  hommes  (a). 

Le  dogme  de  la  fatalité  efl  le  dogme  prelqae 
génital  de  ''Orient:  c'^toît  celui  de  Stoïciens, 
Ce  qu'on  appelle  liberté  ou  puiffance  de  délibé- 
rer ,  n'eH ,  difoient-ils ,  dans  l'homme  ,  ,qu'un 

(  a  )  En  montrant  l'inutilité  de  U  prédication  pa- 
pifte,  un  auteur  célèbre  a  très-bien  prouvé  l'inutilité 
ie  cette  religiont 
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fentiment  de  crainte  oa  d'efpérance  fticceffivei 
ment  éprouva  ,  lorfqu'il  s'agit  de  f«-endre  un 
parti  dû  choix  duquel  dépend  fon  bonheur  ou 
fon  malheur.  La  délibération  eft  donc  tou- 
jours en  nous  l'effet  néceffaire  de  notre  haine 
pour  ta  douleur ,  &  de  notre  amour  pour  la 
j)Iaifir,  *  2. 

Qu'on  confulte  à  ce  fujet  les  théologiens.  Un 
tel  dogme  ,  diront-ils  y  eft  deftruâif  de  toute 
vertu.  Cependant  les  ftoïciens  n'étoieflc  pas 
moins  vertueux  que  les  philofophes  des  autres 
fèâes  :  cependant  les  princes  Turcs  ne  font  pas 
moins  lideles  à  leurs  traités  que  les  princes  ca- 
tholiques :  cependant  le  fatalifte  Fcrfàn  n'eii 
pas  moins  honnête  dans  fon  commerce  que  le 
chrétien  François- ou  Portugais.  La  pureté  des 
mœurs  efl  donc  indépendante  de  la  pureté  des 
dogmes.' 

.  La  religion  païenne ,  quant  à  fa  partie  morale  , 
^toit  fondée  comme  toute  autre  fur  ce  qu'on  ap- 
pelle la  loi  naturelle.  Quant  à  là  partie  théolo- 
gique ou  mythologique ,  elle  n'étoit  pas  très-édi-i 
£ante.  On  ne  lit  point  Thiftoire  de  Tupitér ,  de 
(es  amours  ,  &  fur-tout  dn  traitement  fait  à  fon 
père  Saturne  ,  fans  convenir  qu'en  fait  de  vertus 
les  dieux  ne  prêchoient  point  d'exemple.  Ce- 
pendant la<jrece  &  l'ancienne  Romeabondotent 
en  héros  ,  en  citoyens  vertueux,  Et^maîntenant  ' 
U 


Up-iieObyCOOl^lC 


SON  Êducatiow.  Chap.  I.  177 
la  Grèce  moderne  &  la  nouvelle  Rome  n'engeo- 
ârent  comme  le  Br^:{ll  &  le  Mexique  ,  que  des 
bommeS  vils  ^  pacef&ux  ,  fans  ralens  ,  fans  vertus 
&  fans  indufttie. 

Or  depuis  l'ecablil^menC  du  cliriftiântfma 
dans  les  monarchies  de  l'Europe  ,  fî  les  fouve- 
rains  n'ont  été  ni  plus  vaillans ,  ni  plus  ^clair^s  ; 
il  les  peuples  n'ont  été  ni  plus  infîruits  ,  ni  plus 
humains  ,  fi  le  nombre  des  patriotes  ne  s'efl  nulle 
part  multiplie,  quel  bien  font  donc  les  religions  î 
Sous  quel  prétexte  le  magîArat  tourment'eroit  -il 
l'incre'dule  ;■  *  3.  Egorgetoit-il  l'hérétique/  *4. 
Pourquoi  mettre  tant  d'importance  à  la  croyanco 
de  certaines  révélations  toujours  contcA^es ,  Ibu- 
vent  fi  _conteftablcB ,  lorfqu'on  en  met  fi  peu  1 
la  moralité  désaxions  humaines/ 

Que  nous  apprend  l'hiftoire  des  religions  ? 
Qu'elles  ont  par-tout  allumé  les  fiambeaux  de 
l'intolérance  ,  jonché  les  plaines  de  cadavres  , 
abreuvé  les  campagnes  de  fang  ,  embrafe  les 
villes,  dévafté  les  empires,  mais  qu'elles  n'ont 
jamais  rendu  les  hommes  meilleurs.  Leur  bonté 
eftl'œuvredes  lolx.  *  (. 

Ce  font  les  chauffes  qui  contiennent  les  tor- 
Itns  ,  c'eft  la  digue  du  fupplice  &  du  mépris  qui 
contient  le  vice.  C'eÛ  au  magifirat  d'élever  cette 
digue. 

Si  les  fciences  de  la  morale ,  de  la  politique 
Tome  IX,  M 


UigniaOb,  Google 


tyZ  V  B     t*  H  0  M  H  B  ; 

&  Je  la  l^gîflation  ne  font  (qu'une  lèulc  &  même 
fcience  ,  quels  devroient  être  les  vrais  doâeur» 
de  la  morale  ?  Les  prêtres  ?  Non  :  mais  les  ma- 
giftrats.  La  religion  détermine  notre  croyance  p 
&  tes  loix  nos  maurs  &  nos  vertus. 

Quel  ligne  diftirgue  le  chrétien  du  Juif,  du 
Guebre ,  dû  Mufulman  ?  Eft-ce  une  équité  , 
un  courage ,  une  humanité ,  une  bienfaifance 
particulière  à  l'un  &  non  connue  des  autres/ 
On  tes  reconnolt  à  leurs  diveifes  profeÛîons  de 
foi.  Qu'on  ne  confonde  donc  jamais  l'homme 
honnête  avec  l'Orthodoxe.  *  6. 

En  chaque  pays  ,  l'Orthodoxe  eft  celui  qui 
croie  tel  ou  tel  dogme  ,  &  dans  tout  funivers  , 
le  vertueux  efl  celui  qui  fait  telle  ou  telle  aâion 
humaine  &  conforme  à  l'intérêt  général.  Or  fî  ce 
font  les  loix*  7.  qui.déterminent  nos  aâîons, 
ce  font  elles  qui  font  les  bons  citoyens.  *  g. 

Ce  n'efl  donc  point  à  la  faînceté  du  culte  qu'on 
doit  rapporter  &  les  vertus  &  la  pureté  dej 
mœurs  d'un  peuple.  Pouflè  -  t  -  on  plus  loin  cet 
examen  ?  On  voit  que  l'efprit  religieux  efl  en* 
tiérement  deftruâtf  de  l'efprit  légiflatif. 
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CHAPITRE     IL 

Di  Vefprit  Religieux  ,  dejîru3ifde  Vefprlt  Li. 
gijiatif. 

Aj'Ob^illànce  aux  loïx  eft  le  fondement  de 
toute  I^giflation.  L'ob^iflànce  au  prêtre  efl  le 
fondement  de  prefque  toute  teiîgion. 

Si  TinC^rét  du  prêtre  pouvoît  fê  confondre 
avec  l'intérêt  national  ,  tes  religions  devien-* 
droient  Les  confirmatrices  de  toute  loi  fago 
&  huTiaine.  Cette  fuppofîtioT)'  eft  înadmiflible. 
L'intérêt  du  corps  eccléfiaflique  fut  par-tout  ifbté 
&  diftinâ.  d«  l'intérêt  public.  Lr  gouverne' 
ment  facerdotal  a  depuis  celui  des  Juifs  juiqu'i 
celui  du  pape,  toujours  avili  la  nation  cbez  laquelle 
U  s'eft  établi.  Par-tout  le  clergé  voulut  être  indé- 
pendant du  magijlrat  &  dans  prefque  toutes  les 
Aations  ,  il  y  eut  en  coliféquence  des  autotités 
fuprêmes  &  deflruâives  l'une  de  l'autre. 

Un  corps  oifif  eft  ambitieux  :  \T  veut  être  li- 
cte  &  puiftànt,  &  ne  peut  le  devenir  qu'en  «dé- 
pouillant les  magiftrats  de  leur  autorité  {a)  &  les 
peuples  de  leurs  biens. 

(a)  Lots  de  la  deftrufllon  projetée  des  parlemenw 
en  Fraifce  ,  quelle  joie  indéceuTeles  prêtres  d»Parài 
M  i} 
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Les  prêtres  poar  iè  les  approprier  fcniîerenC 
h  religion  fur  une  révélation  fit  s'en  déclarèrent 
les  interprètes.  £ft-oo  Tinterprete  d'une  loi  î 
On  la  change  à  fon  gré.  On  en  devient  à  la 
longue  l'auteur.  Du  moment  où  les  prêtres  Ce 
chargent  d'annoncer  les  volontés  du  Ciel ,  &  ne 
font  plus  des  hommes ,-  ce  font  des  divinités. 
C'eftcn  eux,  ce  n'eft  point  en  Dieu  que  l'on  croît. 
Il  peuvent  en  fon  nom  ordonner  la  violation  de 
toute  loi  contraire  à  leurs  intérêts  ,  &  la  def- 
tiuâion  de  toute  autorité  rebelle  i  leurs  dé- 
cidons. 

L'efprit  religieux  par  cette  raifon  fiit  toujours 
incompatible  avec    l'efprit  Iégiflatif(  a  ),  &  le 


ne  firent-ils  point  éclater  !  Que  les  magiftrars  de  toutes 
les  nations  lecounoilTent  ^  cette  joie  la  haine  de  l'au- 
torité fpirituelle  pour  la  temporelle.  Si  le  facérdoce  . 
paro!t  quelquefois  la  refpetter  dans  les  rois ,  c'eft  lorC- 
qu'ils  lui  font  fournis  Se  que  par  eux  il  commande  aux 
IoIk. 

(a)  L'intérîtdu  prêtre  change-i-iI7  Ses  principes 
religieux  changent.  Combien  de  fois  les  interprètes 
de  la  révélation  ont-ils  métamorphofé  la  vertu  en  cri- 
me &  le  crime  en  vertu  ?  Ils  ont  béatifié  l'afTalfin  d'un 
roi.  Quelle  confiance  peut  donc  infpirer  la  mot^le  va- 
riable des  théologiens?  La  vraie  morale  puife  fes  prin- 
cipes dans  la  raifon  >  dans  l'amour  du  bien  public  : 
agc  de  tels  principes  font  toujours  les  mêmes. 
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préfre  toujours  rennemi  du  fnagîftrat.  Le  pre- 
mier inftitua  des  lotx  canoniques  ,  le  fécond  les 
loix  politiques.  L'efprît  de  domination  &  de 
menfonge  pcâîda  à  la  confeâJon  des  premières  : 
ellas  furent  fiinefles  à  l'univers.  L'efprît  de 
juflîce  &  de  rente  pr^Gda  {Jus  ou  moins  à  la 
confeâion  des  fécondes  ,  elles  furent  en  conf^ 
quence  plus  ou  moins  ayantageufès  aux  na-> 
dons. 

Si  la  jofHce  &  la  v^rît^  font  fœurs  ,  il  n'eft  d» 
loix  réellement  udles  que  les  loix  fondées  fur 
une  connoiflànce  profonde  de  la  nature  &  desi 
vrais  intérêts  de  Thomme.  Toute  loi  qui  pour 
bafe  a  le  menfonge  *  9.  ou  quelque  fàuflè  r^v^- 
larion  eft  toujours  nuifîble.  Ge  li'eft  point  fur  un 
tel  fondement  que  l'homme  éclairé  édifiera  les 
yrincipestde  l'équité.  Si  le  turc  permet  de  tirer 
de  Ion  Koran  les  principes  du  jufte  &  de  TinjuHe^ 
&  ne  fbuffre  pas  qu'on  les  tire  du  Veddam  ,  c'eft- 
que  fans  préjugés  i  l'égard  de  ce  demiet  livre  , 
il  craindroit  de  donner  à  la  iuflice  &  à  la  vertu 
un  fondement  ruineux.  Il  ne  veut  pas  en  confirmec 
les  préceptes  par  de  âuflès  révélations.  *  10. 

Le  mal  que  ibnt  les  religions  efl  réel  &  le  biea 
iffiaginair». 

De  quelle  utilité  en  effet  peHV«it-eîles  être  i^ 
Leurs  préceptes  font  ou  contraires  ,  ou  -  confor- 
mesà  la  lot' naturelle,  c'eû-à-dire»  àcellequâ 
M  iij 
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la  nitbn   perfeâionnie  diâe  âux  .Toci^C^s  pottT 
leur  plus  grand  bonheur. 

Dans  le  premier  cas  i!  faut  rejeter  les  pré- 
ceptes de  cette  religion  comme  contraires  an 
bien  publie. 

Dans  le  fécond  il  faut  les  admettre.  Mais  alors 
^ue  fêrt  une  religion  £|ui  n'enfeigne  tien  que 
l^fprit  &  le  bon  fens  n'enfeigne  làns  elle  ? 

Du  moins  ,  dira-t-on  ,  les  préceptes  de  la 
raifon  confacr^  par  une  révélation  en  paroiflenc 
plus  refpeâables.  Oui  ,  dans  un  premier  moment 
de  ferveur.  Alors  des  maximes  crues  vraies 
parce  qu'on  les  croit  r^v^lées  ,  agiflènt  plus  for- 
tement fur  les  imaginations.  Maïs  cet  entlioa- 
iiafme  cft  bientôt  diffip^. 

De  tous  les  préceptes  ceux  dont  la  v^rit^  eft 
d^monu^efbnt  les  feuls  qui  commandwit  conf- 
tamment  aux  efprits.  Une  révélation  par  cela 
même  qu'elle  eft  incertaine  Se  conteft^e  ,  loin 
àç  fôrtiiîer  la  d^monftration  d'un  principe  mo- 
ral >  doit  à  la  longue  en  obfcurcir  l 'évidence,  *  1 1 . 
L'errecr  &  la  vérité  font  deux  êtres  hët^ro- 
genes..  Ils  ne  s'allient  jamais  enfemble.  Tous  les 
hommes  d'ailleurs  ne  font  pas  mus  par  la  reli- 
gion :  tous  n'ont  pas  la  foi ,  mais  cous  Coot  ani- 
més du  defîr  du  bonheur  Se  le  iàiiùooc  par-touc 
où  la  loi  le  leur  prélèntera. 
J)es  principes  refpeâ^s^  |)axce  qu'ils  font  té' 
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yS^s,  *.  iz.  font  toujours  les  moins  fixes'.  Joiir- 
nellemenc  interprètes  par  le  prêtre  ,  ils  font  auûî 
Tiriables  que  fes  intérêts ,  &  prefque  toujours 
encontradiâion  avec  l'intérêt  général.  Toute 
nation  ,  par  exemple ,  defire  que  le  prince  fbit 
éclairé.  Le  facerdoce  defîre  au  contraire  que  le 
prince  foit  abruti.  Que  d'art  à  cet  eiièt  n'em- 
ploient-ils  pas  î 

Point  d'anecdote  qui  peigne  mieux  l'elprie  du 
clergé  que  ce  fait  il  fouvent  cité  par  les  ré- 
formés. 

Il  s'agidbit  dans  un  grand  royaume  de  fàvoir 
quels  feroient  les  livres  dont  on  permettroit  la 
leâure  au  jeune  prince-  On  alïèmble  le  confèil 
i  ce  fujet.  Le  confelTeur  du  jeune  prince  y  pré- 
lîdcOn  propofe  d'abord  les  Décadesde  Tïte-Live 
commentées  par  Machiavel,  l'Efprit  desLoix, 
Montagne  ,  Voltaire  ,  &c.  Ces  ouvrages  fucceC- 
fiïement  rejettes  ,  le  confefleur  Jéfuite  fe  levé 
enfin  &  dit  :  j'ai  vu  l'autre  jour  fur  la  table  du 
Prince  le  catéchifme  &  le  Cuifinier  François  ; 
point  de  leâure  pour  lui  moins  dangereufe. 

La  pu  iflance  du  prêtre  comme  celle  du  cour- 
tifan  eft  toujours  attachée  à  l'ignorance  &  à  la 
ftupidité  du  monarque.  Auffi  rien  qu'ils  ne  faflènt 
pour  le  rendre  Tôt  j  inaccelïïble  à  fès  fujets  ^  âc 
le  dégoûter  des  Ibins  de  l'adminiflration. 

Bu  temps  de  Czar  Piesie  ,  Sévach  Huf&in^ 
Miv      " 


UigniaOb,  Google 


184  De     l'Homme, 

Sophi  de  Perfe  ,  perfuadé  par  les  vifirs  ,  parlei 
prêtres  &  par  fa  parçfle  que  fa  dignité  ne  lui  per- 
tnettoîc  pas  de  s'occuper  des  affaires  publiques  ,' 
s'en  décharge  fur  fes  iavoris.  Peu. d'années  après 
ce  Sophi  efl  de'trôné. 


-■^««^wjMj 


CHAPITRE.    III. 

Quelle  efpece  de  religion  ferait  utile. 

S^  £  principe  le  plus  fécond  en  calamités  publi- 
ques* 13.  eft  l'ignorance.  Ceft  de  la  perfeâion 
desloix  *  14..  que  dépendent  les  vertus  des  ci- 
toyens ,  &  des  progrès  de  U  raifon  humaine  qde 
dépend  la  perfeâion  de  ces  mêmes  loix.  Four 
erre  honnête  ,  *  15.  il  faut  être  éclairé.  Pourquoi 
donc  l'arbre  de  la  fcience  efl-il  encore  l'arbre 
défendu  par  le  defpotifme  &  le  facerdoce  î 
Toute  religion  qui  dans  les  hommes  honore  la 
pauvreté  d'elprît ,  eft  une  religion  dangereufe. 
La  pieufe  ftupîdicé  des  papilles  ne  les  rend  pas 
meilleurs.  Quelle  armée  dévaAe  le  moins  les 
contrées  qu'elle  traveriè  ?  Eft-ce  l'armée  dévote , 
l'armée  des  croifés  \  Non  ;  mais  l'armée  la  mieux 
difciplinée. 

Or  iî  la  djfcipline ,  £  la  crainte  du  général 
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réprime  la  Ircence  des  troupes  &  condenc  dans  la 
devoir  des  foldats  jeunes ,  ardens  &  jourhelle- 
teent  accoutumés  à  braver  la  mort  dans  les  com- 
bats ,  que  ne  peut  la  crainte  des  loix  fur  les  timi- 
des liabitants,des  villes  ? 

Ce  ne  font  point  les  anachémes  de  la  reli- 
gion ;  c'eft  r^pée  de  la  juftice  qui  dans  les  cités' 
défarme  raffaUtn  ;  c'efl  le  bourreau  qui  retient 
le  bras  du  meurtrier.  La  crainte  da  fupplice  peut 
tout  dans  les  camps.  *  1 6.  Elle  peut  tout  aullî 
dans  les  villes.  Elle  rend  dans  les  uns  l'armée 
obéiflànce  &  brave  ,■  dans  les  autres  les  citoyens 
juftcs  &  vertueux.  I]  n'en  eft  pas  aînfi  des  re- 
ligions. Le  papifme  commande  la  tempérance  j 
cependant  quelles  font  les  années  où  l'on  voit 
le  moins  d'ivrognes  ?  Sont-ce celles  où  l'onde' 
bîte  le  plus  de  fermons  ?  Non  :  mais  celles  où 
l'on  recueille  le  moins  de  vin.  Le  catholicifme 
défendit  en  tous  les  temps  le  vol  y  la  rapine  ,  le 
viol ,  le  meurtre  ,  &c.  y  &  dans  tous  les  fîecles 
les  plus  dévots  ,  d^s  le  neuvième  ,  le  dixième  & 
leonzieme  ^  l'Europe  n'étoit  peuplée  que  de  bri-: 
gandsk  Quelle  caufè  de  tant  de  violences  &  de 
tant  d'înjuftices  ?  La  trop  foible  digue  que  les 
loix  oppofoient  lors  aux  forfaits.  Une  amende 
plus  ou  moins  confidérablc  écoit  le  feul  châtiment, 
des  grands  crimes.  On  payoit  tant  pour  le  meur* 
tre  d'un  chevalier  ,  d'un  baron  ^   d'un  comte  , 
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d'un  I^gat ,  enfin  jufqu'à  l'aflàflinat  d'un  prince , 
tout  ^toit  tarifé  (  û  ). 

Le  duel  fut  long-temps  à  la  mode  en  Europe 
&  fiir-to-Jt  en  France.  La  religion  les  défendoit 
&  l'on  fe  battoit  tous  les  jours  (i).  Le  luxe  a 
depuis  amolli  les  mcsurs  Françoifes.  La  peine  de 
mort  eft  portée  contre  les  duéliftes.  Ils  font  du 
moins  prefque  tous  forcés  de  s'expatiier.  Il  n'eft 
plus  de  duel. 

Qui  fait  maintenant  la  lùreté  de  Paris  ?  La 
dévotion  de  fes  habitants  ?  Non  :  mais  l'exaâî- 
tude  &  la  vigilance  de  fa  /police.  *  17.  Les  Pari- 
£ens  du  Jîecle  palTé  étoient  plus  dévots  Se  plus 
voleurs. 

Les. vertus  font  donc  l'œuvre  des  loîx  (  c  )  ;  & 
non  de  la  religion.  Je  citerai  pour  preuve  le  peu 
d'influence  de  notre  croyance  fur  notre  conduite. 


(a)  Voyez  M. "Hume,  vol.  I.  de  fon  hiftoired'Aiv. 
gleterre. 

(b)  Tout  crime  non  puni  par  la  loi  eft  un  crime 
journellement  .commis.  Quelle  flva  forte  preuve  de 

l'inuiilirj  des  religions  I 

C  c  J  On  donne  une  fête  publique  :  eft-elle  maï-or- 
donnéeî  II  s'y  fait  beaucoup  de  vols.  Efl-elle  bien 
ordonnée  î  II  ne  S'y  en  commet  aucun.  Dans  ces  deux 
cas  ce  font  les  m<:mes  hommes  que  la  bonne  ou  mau- 
vaifè  police  rend  honnêtes  ou  fripons. 
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CHAPITRE     IV. 

De  la  religion  papifie. 

£^Lus  de  confêquence  dans  les  efprUs  rendroît 
la  religion  papille  plus  nuifîble  aux  ^tats.  Dans 
cette  religion  iî  le  célibat  pafTe  pour  Xétat  le 
plus  parfait  &  le  plus  agréable  au  ciel  (it)  ,  point 
de  croyant ,  s'il  efl  confuquent ,  qui  ne  dût  vivre 
dans  le  célibat. 

Dans  cette  religion  ,  s'il  eft  beaucoup  d'ap- 
pellis  &  peu  -d'élus  ,  toute  inere  tendre  doit  tuer 
fes  enfants  nouveaux  'baptifés  pour  les  faire  jouir, 
plutôt  &  plus  filrement  du  bonheur  étemel. 

Dans  cette  religion  ,  quelle  eft  ,  difent  les  pré^ 
dicateurs  »  la  mort  à  craindre  ,  ia  mort  impré- 
vue. Quelle  eft  la  défirable  ?  Celle  à  laquelle  on  eft 
préparé.  Où  trouver  cette  mort  ?  Sur  l'échafaud. 


(  a  )  C'eft  à  l'imperfeflion ,  c'eft  à  rinronféquence 
des  hommes  que  le  monde  doit  la  dur^.  Une  Ibrte 
d'incrédulité  fourde  s'oppafe  fouvenc  aux  .funeftes 
effets  des  principes  religieux.  Il  en  eft  des  loïx  eccle- 
fialliques  comme  des  règlements  du  -commerce,  Sif\& 
font  mal-faitSj  c'eft  a  l'indocilité  des  négocians  que 
l'étac  doit  la  richelTë  ■,  leur  obéiflance  en  eûi  été  la 
ruine. 
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Mais  elle  fuppofe  le  crime  :  il  faut  donc  le  com- 
mettre (a). 

Dans  cette  religion ,  quel  iifagé  faire  de  Ion 
argent  ?  Le  donner  aux  moines  pour  tirer  par 
leurs  prières  &  leurs  meflès  les  âmes  du  purga- 
toire. 

Qu*un  malheureux  (bit  enchaîné  fur  un  bû- 
cher j  qu'on  foit  prêt  à  l'allumer  ,  quel  homme 
fcumain  ne  donneroît  pas  fa  bourfè  pour  l'en  dâ- 
livrer  ï  Quel  homme  ne  s'y  fentiroit  pas  forcé 
par  le  fentiment  d'une  pitié  involontaire  ?  Doit- 
on  moins  à  des  âmes  deftinées  à  être  brûle'es  pen- 
dant plulîeurs  fiecles  ! 

Un  vrai  catholique  doit  donc  ie  reprocher 
toute  elpece  de  défenlè  en  luxe  &  en  fuperfluî- 
tés.  Il  doit  vivre  de  pain ,  de  fruits  ,  de  légumes. 
Mais  l'évéque  lui-même  {b)  fait  bonne  chère  , 


(a)  Un  pareil  fait  arriva  il  y  a  4  ou  ï  ans  en  Prufle. 
Au  fortir  d'un  fermon  fur  le  danger  d'une  mort  im- 
prévue ,  un  foldai  tue  une  Jille.  Malheureux ,  lui 
dit-on  ,  qui  t'a  fait  commettre  ce  crime  î  Le  defir 
du  paradis  ,  répond-il.  Ce  meurtre  me  conduit  a  la 
prifon ,  de  la  prifon  ï  Téchafàud  ,  de  l'échafâud  au 
ciel,  Le  roi  inftruit  du  6it ,  fit  défênfe  aux  miniftres 
de  prêcher  à  l'avenir  de  tels  fermons  ,  Se  même  d'ac- 
compagner les  criminels  au  fupplice. 

(  î  )  L'indifférence  actuelle  des  évêques  pour  les 
âmes  du  purgatoire  fait  foupçonner  ,  qu'ils  ne  font 
pas  eos-iD^aies  bien  convaincus  de  l'exiltence  d'un 
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boit  d'excellents  vins  ,  feit  vernir  fes  carroï&s.  La 
plupart  des  papîftes  font  broder  des  habits  &  d^ 
pcnfent  plus  ett  cHjens ,  chevaux  ,  équipages  qu^m 
méfies.  C'efl  qu'ils  font  inconf^quens  i  leur  cro- 
yance. Dans  la  fuppolîcion  du  put^aCoire  ,  q\â 
donne  l'aumône  au  pauvre  iz\t  un  mauvais  uGige 
de  fes  richeflès.  Ce  n'eft  point  aux  vivants  (ju'on 
la  doit ,  c'eft  aux  morts  ;  c'eft  à  ces  derniers  (juo 
l'argent  eft  le  plus  néceflàire. 

Jadis  plus  fenBble  aux  maux  des  trépaffês  , 
Fort  faifoit  plus  de  legs  au^  eccl^fîafliques.  Oa 
ne  moaroit  point  fans  leur  abandonner  une  par- 
tie de  lès  biens.  L'on  ne  faifoit ,  il  eft  vrai ,  ce 
làcrifice  qu'au  moment  où  l'on  n'avoit  plus ,  ni  de 
Iknt^  pour  jouir  des  plaifîrs  ,  ni  de  tête  pour  fè 
défendre  des  inGnujtions  inonacales.  Le  moine 
d'ailleurs  étoit  redoute,  &  peut-être  donnoît-on 
plus  à  la  crainte  du  moine ,  qu'à  l'amour  des  âmes. 
Sans  cette  crainte  la  croyance  du  purgatoire  n'eût 
pas  autant  enrichi  l'^glife.  La  conduite  des  hom- 
mes  y  des  peuples  ,  eft  donc  rarement  confê- 
quente  à  leur  croyance  &  même  à  leurs  principes 


lieu  qu'ils  n'ont  jamais  vu.  On  el^  de  plus  étonné 
qu'un  homme  y  relte  plus  ou  moins  long-temps, 
félon  qu'il  a  plus  ou  moins  de  pièce  de  douze  fols  pour 
fiire  dire  des  meOes ,  &  que  l'argent  foii  «icore  plus 
utile  dans  l'autre  monde  que  dans  eelui-ci. 
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ip^cutatifs.  Ces  prindpes  font  prefque  toujourf 
il^riles. 

Que  i'e'cablifle  l'opinion  la  plus  abfurde  ,  cclls 
jdont  on  peut  tirer  les  confe'quences  les  plus  abo- 
minables ;  fije  ne  change  rien  aux  loix  ,  je  n'ai 
rien  changé  aux  mœurs  d'une  nation.  Ce  n'eft 
point  une  fauflè  maxime  de  morale  qui  me  ren- 
dra mëchanr  (a)  ,  mais  l'intérêt  que  j'aurai  de 
l'être.  Je  deviendrai  pervers  (îles  loix  détachent 
mon  intérêt  de  l'intérêt  public  ;  fi  je  ne  puis  trou- 
ver mon  bonheur  que  dans  le  malheur  d'autruî 
(i),  &  que  par  la  forme  du  gouvernement  le 
crime  foiL  récompenfé  ,  la  vertu  délaiilè'e  &  la 
vice  élevé  aux  premières  places.         . 

L'intérêt  efl  la  fèmence  produârice  du  vice  6t 
de  la  vertu.  Ce  n'eft  point  l'opinion  erronée  d'un 
écrivain  qui  peut  accroître  le  nombre  des.  voleurs 


'  (a)  En  morale,  dit  Machiavel  ,  quelqu'opînion 
Abfurde  qu'on  avance  ,  on  ne  nuit  point  à  la  foeiété  , 
iï  l'on  ne  foutient  point  cette  opinion  par  la  fjrce.  Er 
tous  genres  de  fciences ,  c'eft  par  l'^puifement  des 
erreurs  ,  qu'on  parvient  jufqu'aux  fources  de  la  vérité. 
En  morale  la  choie  réellement  utile  eQ  la  recherche  du 
vrai.  La  chofe  réellement  nuifible  eft  fa  non-recherche. 
Qui  prêche  Tignorance  eu  un  ii ipon  qui  veut  faire  des 
dupes. 

(b)  L'homme  eft  l'tnnemi  ,  l'aflàflln  de  prefque 
tous  les  animaux.  Pourquoi  ?  Ceft  que  fa  fubûltance 
eft  attachée  a  leur  deftru^ion. 
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dans  un  empire.  La  doârine  des  jéluices  favori- 
foit  le  larcin  :  cette  doâcine  fut  condamnée  par 
les  magîftrats  ;  ifs  le  dévoient  par  décence  :  mais 
ils  n'avoienc  point  remarqué  qu'elle  eût  multiplié 
le  nombre  des  fîloux.  Pourquoi  ?  C'efl  que  cette 
doârine  n'avoit  point  changé  les  loix  ;  c'ed  que 
la  police  étoit  aufli  vigilante  ;  c'eft  qu'on  infli- 
geoic  les  mêmes  peines  aux  coupables  ,  &  que 
fauf  le  hazard  d'une  âmine  ,  d'une  réforme  ou 
d'un  év^ement  pareil ,  les  mêmes  loix  doivent 
en  tout  temps  donner  ï  peu  prêt  le  même  nombts 
de  brigands. 

Je  fuppolê  qu'on  roulât  multiplier  les  voleurs , 
que  faudroit-tl  faire  ? 

Augmenter  les  impôts  &  les  befoins  des  peu- 
ples ; 
Obliger  tout  mardiand  de  voyager  avec  une 

bourlè  d'or  ; 
Mettre  igoins  de  maréchauffée  fur  les  routes  j 
Abolir  enfin  les  peines  contre  le  vol  ; 
Alors  on  verroic  bientôt  l'impunité  multipliée 
le  crime. 

Ce  n'efl  donc  ni  de  la  vérité  d'une  révélation  y 
ni  de  la  pureté  d'un  culte  ,  mais  uniquement  de 
l'abfurdité  ou  de  la  fageflè  des  loix  que  dépen- 
dent  les  vices  ou  les  vertus  des  citoyens  (  a  ).  La 

(  n  )  Pliton  avoii  fans  doute  entrevu  cette  vérité  , 
lorfqu'îl  difoit  :  •<  le  moment  oii  lei  vUlea  £e  leun 


UigniaOb,  Google 


ïjz  De    i' Homme, 

religion  vraiment  utile  eft  celle  qui  force  Ie« 
hommes  à  s'in0niire.  Quels  font  les  gouverne- 
ments les  plus  parfaits  ?  Ceux  dont  les  fujets  font 
les  plus  ëclairis.  De  tous  les  exemples  le  plus 
propre  à  de'montrer  cette  vérité  j  c'eft  le  gouver- 
nement des  j^fuites.  C'eft  en  ce  genre  le  chef- 
d'tEuvre  de  l'efprit  humain.  Examinons  leurs  conf- 
jtitutions  :  nous  en  connoitrons  mieux  <]uel  eft  fur 
les  hommes  le  pouvoir  de  la  légiAation. 

»  citoyens  feront  délivrés  de  leurs  maux  ,  eft  celui  où 
Il  la  philofopbie  &  la  puîffance ,  réunies  dans  le  mêmS 
n  homme ,  rendront  la  vertu  viâorieufe  du  vice.» 
M.  RoulTeau  n'eft  pas  de  cet  avis.  Au  relie  qu'il  vante 
tant  qu'il  voudra  ,  la  fïncérité  &  la  vérité  d'un  peuple 
Jàuvage  &  barbare  ,  je  ne  l'en  croirai  pas  fur  fa  parole. 

Le  fiit ,  die  M.'  Hume ,  vol.  i.  de  l'Hift,  d'Angle- 
terre ,  c'eft  que  les  Anglo-Saxons ,  comme  tous  les 
peuples  ignorants  &  brigands  ,  atfîchoUnt  le  parjure  , 
la  faulTeté  avec  une  impudence  inconnue  aux  peuples 
cîviltfés. 

C'eft  la  raifon  perfectionnée  par  l'expérience  qui 
feule  peut  démontrer  aux  peuples  l'intérêt  qu'ils  ont 
d'être  jultès ,  humains  &  fidèles  à  leurs  promelTes.  La 
fuperftition  à  cet  égard  ne  produit;  point  les  effets 
de  la  raifon.  Nos  dévots  ancêtres  juroient  leurs  trai- 
tés fur  la;  croix  &  les  reliques  ,  &  fe  parjuroieni. 
Les  peuples  ne  garantiflent  plus  aujourd'hui  leurs 
traités  par  de  pareils  ^ferments.  ^Ils  dédaignent  ces 
inf&aces  fûretés, 

CHAPITRE 
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CHAPITRE      V. 

Du.  gottvemtment    des   j^JliiUs, 

J  E  ne  conjîdere  ici  la  conflinitton  des  jâtutes 
que  reladvemenc  à.  leurs  vues  ambicieulès.  Les 
j^fuîtes  voulurent  crédit ,  pouvoir^  conlîd^racîoiit, 
&  robûnrenc  dans  les  coursrcacboliquet' 

Quels  moyens^  employeEent-ilsàcetcâèc?  La 
terreur  &  la  fëduâion. 

Qui  les*  rendit  redoucables  aux  jMrinces^/!  L'u-;-. 
sion  de  leur  volonté  à  celle  de  leur  g^n^ral.  La 
force  d'une  pareille- union  ^  n'eft  peut- écrs  pa& 
encore  aflèz  connue. 

L'antiquité  n'offre  point  de  modelé  du  gou— 
VGcnemenc  des  i^fuites.  Siippoûïns  qu'on  eût  de-f 
mad^  aux  anciens  la  folution  de  ee,pcoblôn(« 
politi<peL 

'    Savoir, 

»  Comment  du  fond  d'ua  monaftêre^  utt 
»  homme  peut  en  régie  une  inBnité:  d*&u- 
»  très  répandus.  danS'  des  climats  divers, 
»&  fournis  à  des  loix  &  à  des  tbuverains 
M  diSëreots,  Comment  à  des  diâances  Ibu-^ 
»'renc  immenTeS)  cet  homme  peut  cqb-t- 
Tome  IL  ,  N 
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»  (èrver  afièz  d'empire  fur  Ces  fujet»  pour 

w  les  faire  à  fon  gré  mouvoir,  agir  ,  penfer 

»  &  conformer  totijcurs  leurs  démarches 

»  aux  vues  ambîtîeulès  de  l'ordre  ». 

Avant    l'inllîtucion  des   ordres  monafliques  , 

ce  problème  eût  paru  une  folîe.  On  eût  mis  fk 

Solution    au  rang  des   chimères  platonicienne^ 

Cette  chimère  cependant  s'ell  réalifée. 

A  l'égard  ^es  moyens  par  lefquefs  le  général 
s'afliiVe  l'obéiHànce  de  fes  religieux  ,  ces  moyens 
font  connus  ;  je  ne  m'arrêterai  pas  à  les  dé- 
tailler. 

-  Mais  comment  avec  fî  peu  de  fujets  ,  mlpire- 
t-il  fouvent  tant  de  crainte  aux  fouverains  ?  C'eft 
un  chef-d'œuvre  de  politique'. 

Pour  opérer  ce  prodige  ,  il  falloit  que  ta  conf- 
titiition  des  jéfuïtes  rafïèmblàt  tout  ce  que  le 
gouvernement  monarchique  &  républicain  ont 
d-ftTanF;^eux.  ■ 

D'une  part ,  promptitude  &  fecret  dans  l'exé- 
cution : 

De  l'autre ,  amour  vif  &  babitoel  de  la  gran- 
deur de  l'ordre. 

Les  jéfuites  pour  cet  eiïêt  dévoient  avoir  un 
defpote  à  leur  tête ,  mais  un  defpote  éclaira  & 
par  conféquent  élcâif.  *  i8. 

L'éleâion  de  ce  chef  (uppolbit , 

Choix  fur  un  certain  nombre  de  fujets  j 
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Temps  &  moyens  dVtudîer  l'elprit ,  les 
mœurs  ,  les  caraâeres  ,  &  les  inclinations  de  cet 
fujecs. 

Pour  cet  efftt  il  falloït  que  nourris  dans  les 
maifons  des  jéfuites ,  leurs  élevés  puflènt  étta 
examines  par  les  plus  ambitieux  &  les  plus  ^clai-> 
rés  des  fupérieurs. 

Que  l'éleâion  faite  le  nouveau  g^n^ral  boi- 
tement lie  à  l'intérêt  de  lafoci^té  ,  n'en  pût  avoir 
d'autres. 

QuM  fût.  par  conféquene  comme  tout  jéûiitt  >> 
fournis  aux  principales  règles  de  l'ordre^ 

Qu'il  fÎE  les  mêmes  vœux  ; 

Fût  comme  eux  kihabiles  d  fè  marier  ;^ 

Eût  comme  eux  ,  renoncé  à  toute  dignité ,  l^ 
tout  liea  de  parenté  ,  d'apiour  &  d'amitié. 

Que  tout  entier  aux  jéfuites  ,  il  ne  tînt  fa  pro^ 
pre  considération  que  de  la  grandeur  de  l'ordre  i 
qu'il  n'eût  par  confëtyient  d'autre  défit  que  d'en 
accroître  le  pouvoir  ; 

Que  l'obéilTance  de  fès  fujets  lui  ea  fournît 
les  moyens.  . 

Qu'enfin  pour  être  le  plus  unie  poHîble  à  fx 
fbciété  ,  le  général  pût  iè  livrer  tout  entier  à  Ion, 
g£nie  ,  &  que  fès  conceptions  hardies  ne  puf&Ot 
être  réprimées  par  aucune   crainte. 

A  cet  effet  on  fixa  la  réfidence  près  d'un  prô^. 
tre   coi. 

TJ  ij 
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t^g  De    1*  Homme, 

On  voulut  qu'attaché  à  ce  fouveraîn  par  le 
lien  d'un  intérêt  commun  ,  à  certains  égards  ,  le 
général  partageant  en  fecret  l'autorité  du  pon- 
tife ,  vécût  dans  fa  cour  ,  &  pût  delà  braver  la 
vengeance  des  rois. 

C'efl-là  qu'en  effet  an  fond  de  fa  cellule  ,  com- 
me l'Araignée  au  centre  de  fa  toile  ,  il  étend  Ces 
fils  daiis  toute  l'Europe  &  qu'il  eft  parces  mêmes 
fils  averti  de  tout  ce  qui  fe  pafle.        • 

Inftruît  par  la  confenion  des  vices ,  des  ta- 
lents ,  des  vertus  ,  des  foibtellès  des  princes  » 
des  grands  &  des  magiftrats  ,  il  fait  par  quelle 
intrigue  on  peut  favorifer  rambition  des  uns  , 
s'oppofer  à  celle  des  autres,  flattei  ceux-ci, 
gagner  ou  effrayer  ceux-là. 

Pendant  qu'il  médire  fur  ces  grands  objets ,  on 
Voit  à  fes  câtés  Tambition  monacale  qui  tenant 
devant  lui  le  livre  fecret  &  redouté ,  où  font  infc 
crites  les  bonnes  ou  mauvaîlès  qualités  des  prin- 
ces ,  leurs  dijpofitîons  favorables  ou  contraires 
à  la  fociété ,  marque  d'un  trait  de  fang  le  nom 
des  rois  qui  dévoués  à  la  vengeance  de  l'ordre, 
doivent  être  rayés  du  nombre  des  vivants.  Si  frap- 
pés de  terreur  les  princes  foibles  crurent  au  com- 
mandement du  général ,  n'avoir  que  le  choix 
entre  la  mort  &  l'obéiflànce  lèrvîle  ,  leur  crainte 
"ïie  fut  pas  entièrement  panique.  X.e  gouverne- 
ment des  jéfuites  la  juflifioit  à  «m  certain  |>oJnt, 
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Xln  homme  commande-t-il  une  fociete,  dont  les 
membres  font  entre  Jès  mains  ce  que  le  bâton 
eft  dans  celle  du  vieillard  ;  parle-t-il  par  leur 
bouche;  frappe-t-il  par  leurs  bras?  Dépofitaire 
d'immenfes  richeflfes  ,  peut-il  à  fon  gré  lestranf- 
porter  par-tout  011  le  requiert  l'avantage  de  l'or- 
dre ?  Auin  defpote  que  le  vieux  de  la  montagne, 
a-t-il  des  fujets  auOi  foumîs  ?  Les  voie-on  à  fon 
commandement  fe  précipiter  dans  les  grands  daiN 
gers  ,  ex^uter  les  entreprifes  les  plus  hardiei  ?  (a) 
un  tel  homme  fans  doute  eft  à  redouter. 

Les  jéfuites  le  (èntirent  &  fiers  de  la  terreur 
qu'înfpiroit  leur  chef,  ils  ne  fongerent  qu'à  s'af- 
furer  de  eet  homme  redouté.  Ils  voulurent  à  ceC 
effet  que  fi  par  parefle  ou  quelques  autres  inté- 
rêts ,  le  général  trahifibit  ceux  de  la  fociéfé ,  il  ' 
en  fût  le  mépris  &  craignit  d'en  être  la  viâime. 
Ot  qu'on  nomme  un  gouvernement  où  l'intérêt , 
&  du  chef  &  de  fes  membres  ait  été  fi  récipro- 
que &  fi  étroitement  uni.  Qu'on  ne  s'étonne 
donc  point  qu'avec  è&i  moyens  en  apparence  ft 
foibles  ,  la  fociété  ait  en  fi  peu  de  temps  atteint 
nn  fi  haut  degré  de  puiflànce. 

(a)  Si  les  jéfuîtes  ont  dans  mille  occafiom  fiit 
preuve  d'autant  d'intrépidité  que  les  AbilTins  ,  c'eft 
que  chez  ces  religieux  cOmme  chei  ces  redoutables 
A&içains ,  le  ciel  eA  la  récompenfe  du  dévouement 
aux  ordres  du  che£ 

Nuj 
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Son  pouvoir  fut  l'eftèt  de  la  forme  de  fon  goii> 
Yernement. 

Quelque  hardis  que  fuITent  les  principes  de 
fa  morale  >  ces  principes  adopt  é  spar  les  papeS 
léioient  à  peu-près  ceaic  de  l'églife  catholique 
Si  dans  les  mains  des  féculiers  ,  cette  dangereufe 
morale  eut  des  e^cs  peu  funeftes ,  je  n'en  fuis 
point  furprls.  Ce  n*efi  point  la  leâure  d*un  Bu- 
'lèmbaum  ,  ou  d'un  la  Croix  qui  crée  lés  tégîci- 
<des  ;  c'eft  dans  l'ignorance  &  la  fblitude  des  cloî- 
tres que  s'engendrent  ces  monfïres ,  &  c'eft  deli 
^qu'ils  s'élancent  fur  le  prince.  En  vain  le  moine 
en  les  armant  du  poignard  ^  veut  cacher  la  main 
'i]ui  le  leur  fournit.  Rien  déplus  reconnoi fiable 
-que  les  aimes  commis  par  l'ambition  facer- 
dotale. 

Que  pour  les  prévenir ,  l'ami  des  (buverains 
>&  l'ennemi  du  &natîfme  fâche  à  quels  lignes  cer- 
tains on  peut  difiinguer  les  dîverfes  caulès  des 
grands  attentats. 
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CHAPITRE      VI.. 

Des  diyerfes  caufis  des  grands  attentats. 

^.^Es  C3ufes  font  Pamour  de  la  gloire  ,  l'ambi- 
tion &  le  fanatiime.  Quelque  puifTances  que 
foîent  ces  pallions  ,  leur  force  néanmoins  n'^j^ale 
point  ordinairement  dans  l'homme  l'amour  de  fa 
conièrvatiô'n  &  de  fa  félicité  j  il  ne  brave  poinb 
le  danger  &  la  douleur  :  il  ne  tente  point  d'en- 
treprilè  pérîlleufe  ,  fî  l'avantage  attache  au  lue- 
ces  n'eft  en  quelque  proportion  avec  le  danger 
auquel  il  s*expofe.  C'eft  un  fait  prouvé  pat  Tax- 
périence  de.  tous  les  temps. 


Niv 
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CHAPITRE     VII. 

•  V}eS  attentats  commis  par  Vamoar  de  la  gloire 
ou  de  la  patrie. 

AjOrSQUE  pour  airaclier  euxS:  leur  patrie  aui 
fers  de  l'efclavage ,  les  Dions  ,  les  P^lopidas , 
les  Aràtus  &  les  Timoléons  m^ditoient  le  meur- 
tre du  Tyran ,  (juelles  écoient  letirs  craintes  & 
leurs  elpÀ'ances  ?  Ils  n'avoient  point  à  redouter 
la  home  &  ,Ie  ^pplice  d'un  Ravaillac.  La  for- 
tune les  abandonnoit-elle  dans  leurs  entreprifès  ? 
Ces  hècQS  toujours  IbutenHS  d'un  parti  puiHànt 
pouvoient  toujours  fc  flatter  de  mourir  les  sv 
mes  à  ta  main.  Le  fort  leur  ^loit-il  favorable  t 
Ils  devenoienC  l'idole  &  l'amour  de  leurs  con- 
citoyens. La  r^compente  étoit  donc  au  moins 
en  proportion  avec  le  danger  auquel  ib  s'es- 
pofotent. 

lorfque  Brutui  fuivït  (lé(ai  au  Knat ,  il  fe  dit 
fans  doute  i  lui-même  ;  le  nom  de  Brutus ,  ce 
nom  dt'jà  confacré  par  l'expulfion  des  Tarquins  , 
m'ordonne  le  meurtre  du  didateur  &  m'en  fait 
un  devoir.  Si  le  fuccès  me  favorife ,  je  détruis  un 
gouvernement  tyrannique ,  je  déforme  le  def- 
potifme  prêt  à  faire  couler  le  plus  pur  fang  de 
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Home ,  je  la  làuve  de  la  defïruâion  &  j'en  deviens 
le  nouveau  fondateur.  Si  je  fuccombe  dans  mon 
«ni;reprilè ,  je  péris  de  ma  propre  maïn  ou  de 
celle  de  l'ennemi.  La  récompenfe  ell  donc  égale 
au   danger. 

Le  vertueux  Brntus  du  temps  de  la  ligue  fe 
fûc-il  tenu  ce  difcours  ?  Ëât-il  porté  la  main  fùc 
ion  fbuTerain  ?  Non  :  quel  avantage  pour  la 
France  &  quel  gloire  pour  lui  ,  fi  vit  inflru- 
tnent  de  l'ambition  papale  ,  il  eût  été  raflàlEn 
de  fon  maître  ? 

Dans  un  gouvernement  monarchique ,  il  n'eft 
^ue  deux  metiÊ  qui  puiHènt  déterminer  un  fujec 
au  régicide  j  l'un  une  couronne  terreftre  ;  l'autre 
une  couronne  célefte.  L'ambition  &  le  faoatifine 
produifent  feuls  de  tels  crimes. 


^»> 
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:CHAPITRE     VII  r.       , 

Ves  attentats   commis  par  tambition. 


L 


Es  attentats  de  l'ambîticHi  lônt  Coujocrs  com- 
mis par  un  homme|  puidànt.  II  &ut  pour  les 
projetcer  que  le  crime  confomm^  ,  l'ambitieux 
puiHc  «u  tnéme  inftant  en  recueillit  le  iiruit ,  & 
que  le  crime  manqué  &  découv^'t ,  tl  celle  en- 
core aHèz  puiflànt  pour  intimider  le  prince  ,  ou 
du  moins  f»  ménager  le  temps  de  fa  fuite. 

Telle  étoic  £)us  l'empire  Grec  la  pofition  de 
fes  généraux  qui  fuivis  de  leurs  armées  mar- 
cboieac  à  l'empereur  ,  le  frappoient  dans  le  com- 
bat ,  ou  l'égorgeoient  fur  le  trône. 

Telle  efl  encore  à  Confiantinopic  celle  où  fè 
trouve  l'Aga  ou  le  prince  Ottoman  ,  lorfqu'à  la 
tête  des  Janinàires ,  il  force  le  ferrai!  ,  arrête  & 
Cile  le  fultan  qui  Ibuvent  n'afTure  fon  triSoe  & 
ik  vie  que  par  le  meurtre  de  lès  proches. 

La  condition  du  r^cide  déclare  prefque  tou- 
jours quelle  elpece  de  paflîon  l'anime  ,  de  Pain- 
bition  ou  du  fanatifme  religieux. 
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CHAPITRE     IX. 

Des  attentats  commis  par  le  fànatifme. 

AjE  régicide  ambitieux  ne  (^  trouve  que  dans 
la  clalTe  des  grands  :  le  régicide  fanatique  fe 
trouve  dans  toutes  &  le  plus  fouvent  même  dans 
la  pks  baflè  ,  parce  que  tout  homme  peut  égale- 
ment prétendre  au  trûne  &  aux  récompenses 
célefïes.  Il  efl  encofe  d'autres  lignes  auxquels 
on  dillingue  ces  deux  eipeces  de  régicides.  Rien 
de  plus  diffîrent  que  leur  conduite  dans  de  pa- 
teils  attentats. 

Le  premier  perd-il  l'efpoir  d'échapper  /  Êft-il 
au  moment  d'être  pris  f  II  s'empoifonne  ou  fe  tue 
fur  fa  viâime.  Le  fécond  n'attente  point  à  fa  vie  \ 
fa  religion  le  lui  défend  ;  elle  feule  peut  retenir 
le  bras  d'un  homme  afiêz  intrépide  pour  com- 
mettte  un  tel  forfait  :  elle  fèuIe  peut  lui  faire 
préférer  une  mort  afFreufe  (ubie  fiir  un  écha- 
faud ,  à  la  mort  douce  qu'il  fe  feroit  donnée  lui- 
même. 

le  fanatique  eft  un  inftrument  de  vengeance 
que  le  moine  fabrique  &  emploie,  lorfque  fou 
intérêt  le  lui  ordonne. 
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CHAPITRE    X. 

JJa  moment  oà  tinterlt  des  Jejuites  leur  com- 
mande un  grand  attentat. 

fi^E  crédit  dei  J^ruites  baiflè-t-il  ?  Attend-ÏI 
d'un  gouvernement  nouveau  plus  de  faveur  que 
du  gouvernement  aâuel;  La  bont^  du  prince 
régnant ,  le  pouvoir  du  parti  d^vot  à  la  cour  les 
afliire-t-il  de  l'impunité  ?  Ils  conçoivent  alors 
leur  d^teftable  projet.  Ils  préparent  les  citoyens 
à  de  grands  ^venemens  :  ils  éveillent  en  eux  des 
paflîons  fîniftres ,  ils  effraient  les  imaginations  , 
ou  comme  autrefois  par  la  prédiâîon  de  la  fin 
prochaine  du  monde  ,  ou  par  l'annonce  du  ren- 
verfement  total  de  la  religion.  Au  moment  où 
ces  idées  mifes  en  fermentation  échauffent  les 
efprits  &  deviennent  le  fujet  général  des  con- 
verfations  ,Iesjéfuites  cherchent  le  forcené  que 
doit  armer  leur  ambition.  Les  fcélérats  de  cette 
efpece  font  rares.  Il  faut  pour  de  tels  attentats 
des  âmes  compofées  de  fentimens  violens  &  con- 
traires ,  des  âmes  à  la  fois  fnfceptibles  du  dernier 
degré  de  fcél^ratelfe ,  de  dévotion  ,  de  crédulité 
&  de  remords.  Il  faut  des  hommes  à  la  fois  hardis 
&  prudents ,  impétueux  &  djfcrets  j  &  les  carac- 
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tercs  de  cette  efpece  font  le  produit  des  paflîons 
les  plus  mornes  &  les  plus  fëveres.  Mais  à  quoi 
rcconnoître  lésâmes  inflammables  du  fanatifme? 
Quel  moyen  de  découvrir  ces  femences  de  pallions 
■qui  fortes  ,  contraires  &  propres  à  former  ces 
t^gicides ,  font  toujours  invilibles  avant  d'être 
miles  en  aâîon  ?  Le  tribunal  de  la  confellion  eft 
le  microlcopè  où  ces  germes  Ce  découvrent.  Dans 
ce  tribunal  *  i^.  où  l'homme  fe  trouve  à  nud  , 
le  droit  d'interroger  permet  au  moine  de  fouiller 
tous  les  replis  d'une  ame. 

Le  général  inftruie  par  lui  des  mceurs ,  des 
parlions  &  des  difpofitlons  d'une  infinité  de  pé. 
nitents ,  a  le  choix  fur  tin  trop  grand  nombre 
pour  n'y  pas  trouver  Tmllrument  de  û  ven- 
geance. 

Son  choix  iix.ê  &  le  fanatique  trouvé  ,  il  s'agît 
d'allumer  fon  zèle.  L'ênrhoufîafme  eft  une  ms- 
ladie  contagieufe  qui  fe  communique  ,  dit  Milord 
Shafcefbury  ,  par  le  gefte ,  le  regard  ,  le  fon  de 
la  voix  Sec.  Le  général  le  fait  :  il  commande  & 
le  fanatique  attiré  dans  une  mailôn  de  jéfuites  , 
s'y  trouve  au  milieu  d'enthoufiaftes.  Ceft-Ià  que 
s'animant  lui  -  même  du  fentimenc  de  ceux  qui 
l'entourent ,  on-  lui  fait  accroire  qu'il  penfe  ce 
qu'on  loi  fuggere  ,  &  que  familiarifé  avec  l'idée 
^u  crime  qu'il  doit  commettre  y  on  le  rend  inac-- 
cel^l&aiix  remords. 
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Le  remords  d'un  inftant  fuffic  pour  d^amier 
le  bras  de  l'afTaflui.  Il  n'eft  point  d'homme  quel- 
<]ue  ntéchant  ,  quelc^u'audacieux  qu'il  (bit  ,  qiû 
Ibutienne  fans  eJfroi  l'idée  d'un  lî  grand  attentat 
&:  des  courmens  qiii  le  fuivent.  Le  feul  moyen- 
de  lui  en  dérober  l'faotreuc ,  c'eft  d'exalter  telle- 
ment en  lui  le  fanatifme,  que  l'idée  de  fon  crime^ 
loin  de  s'aflbcier  dans  (k  mémoire  à  l'idée  de  fon 
fiipplice  ,  lui  rappelle  uniquement  celle  des  plaints 
céleftes  ,  recorepenfe  de  fon  forfait. 

De  tous  les  ordres  religieux ,  celui  des  jé- 
iùices  eft  à  la  fois  le  plus  puiflànt ,  le  plus  éclairé  . 
&  le  plus  enthoufiafte.  Nul  par  conféquent  qui 
puiflè  opérer  auflî  foctemenC  fur  l'imaginatioa 
d'un  fanatique  ,  &  nul  qui  puifle  avec  moins  do 
danger  attenter  à  la  vie  des  princes.  L'aveugle 
£)umi{Gon  des  jéfuites  aux  ordres  de  leur  géné- 
talles  affure  tous  les  uns  des  autres.  Sans  dé- 
fiance à  cet  égard  ,  ils  donnent  un  libre  effoc  i 
leurs  penfées. 

Rarement  chargés  de  commettre  le  crime 
qu'ils  encouragent  jufqu'à  fon  exécution,  la  crainte 
du  fupplice  ne  peut  refroidir  leur  zele.  Chaque 
jéfuite  étayé  de  tout  le  crédit  &  de  la  puîflance 
de  l'ordre ,  fent  qu'à  l'abri  de  toute  recherche 
jufqu'i  la  confommation  de  l'attentat,  nul  avant 
cet  inftant  n'ofera  fe  porter  accufateur  du  mem- 
bre d'une  fociété  redoutable  par  fes  tjcheflcs. 
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par  le  gtand  nombre  d'efpions  qu'elle  foudoïe  , 
de  grands  qu'elle  dirige  ,  de  bourgeois  qu'elle 
protège  &  qu'elle  s'attache  par  le  lien  indiflblp- 
ble  de  la   crainte  &  de  l'efp^rance. 

Le  jéfuite  fait  de  plus  que  le  Grime  confommé  , 
rien  de  plus  difficile  que  d'en  convaincre  fa  fo-  . 
ciécé  y  que  produifant  l'or  &  les  menaces  ,  &  fe 
fuppofanc  toujours  calomniée,  elle  pourra  tou- 
jours répandre  fur  les  plus  noirs  forfaits  ,  cette 
obfcurité  favorable  aux  jifuites  qui  veulent  bien 
étie  foupçonnés  d'un  grand  crime  ,  parce  qu'ils 
en  deviennent  plus  redoutables  ,  mais  qui  ne  veu- 
knt  pas  en  éii^  convaincus  ,  parce  qu'ils  feroienC 
trop  odieux. 

Quel  moyen  en  effet  de  les  en  convaincre?  Le 
général  fait  le  nom  de  tous  ceux  qui  trempent 
dans  un  grand  complot  ,•  il  peut  au  premier  foup- 
çon  les  dilperfer  dans  des  couvens  inconnus  & 
étrangers  :  il  peut  fous  un  faux  nom  les  y  en- 
tretenir à  l'abri  d'une  pourfuite  ordinaire.  De- 
vient-elle vive  /  Le  général  eft  toujours  sûr  de 
la  rendre  vaine ,  foit  en  enfermant,  l'accufé  au 
fond  du  cloître  ,  foit  en  le  facrifiant  i  l'intérêt  de 
Fordre.  Avec  tant  de  reffources  &  d'impunités , 
doit-on  s'étonner  que  la  fociété  aie  tant  ofô,  & 
qu'eqfouragés  par  les  éloges  de  l'ordre ,  fes 
membres  aient  fouvent  exécuté  les  ehtreprifes 
les  plus  hardies. 
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On  apperçoit  donc  dans  la  forme  même  dii 
gonvernement  des  jéfuîtet  la  cau(è  de  la  crainte  » 
du  refped  qu'ils  in(pirent ,  &  la  raifbn  enfin  pour 
lac^uelle  depuis  leur  ^tabliflèment ,  il  n'eft  point 
de  guerre  relïgîeufe ,  de  révolutions,  d'àtTàHinats. 
de  princes  à  la  Chine,  en  Et&iopiè,  en  Hollande» 
en  France  ,  en  Angleterre  >  en  Portugal ,  à  Ge- 
nève &c.  auxquels  lesi^fuites  n'aient  eu  plus  ou. 
moins  de  part. 

L'ambition  du  g^n^ral  &  des  aflîftants  efl  l'a- 
me  de  cette  fociété.  Nulle  qui  plus  jatoulè  de  la 
domination  ,  aie  employa  plus  de  moyens  pouc 
le  l'affiirer.  Le  cierge  (eculier  eft  fans  doute  am- 
bitieux ,  mais  animé  de  la  même  paflion  ,  il  n'a 
pas  te^  mêmes  moyens  de  la  fatisfaice.  IL  fut  plus; 
rarement  régicide. 

Le  jéfuite  eft  dans  h  dépendance  immédiates 
d'un  fupérieur.  *  lo.  Il  n'en  efl  pas  de  même  du 
prêtre  féculier.  Ce  prêtre  répandu  dans  le  mon- 
de ,  diftrait  par  fès  affaires  &  fes  plaiiîrs  ,  n'eft 
point  en  entier  à  une  feule  idée-  Soa  fanatifmo 
n'eft  point  fans  ceflè  exalté  par  la  ptéfence  d'an- 
tres fanatiques.  Moins  pui(ïànt  d'ailleurs  qu'un 
corps  religieux  ,  coupable  ,  il  feroit  pum.  Il  eft 
donc  moins  entreprenant  &:  moins  redoutable  que 
ïe.  régulier. 

Le  vrai  crime  des  jéfuîtes  ne  èit  pas  la  pec- 
T£r£Ltê 
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■   verfit^  (a  J  de  leur  morale  ,  mais  lears  conftitu- 

nons,  leurs  rîcheflès ,  leur  pouroir,  leur  ambition 

&  rincompacibilité  de  leurs  inc^récs  avec  celui  de 

toute  nation. 

Quelque  parfaite  qu'ait  été  la  Ugïnatïon  de 
ces  religieux  ,  quelqu'empire  qu'elle  dût  leuc 
donner  fur  les  peuples  ,  cependant  ,  dira-t-on  ^ 
ces  jéfuites  fi  redoutes  ,  Ibnt  aujourd'hui  bannis 
de  France  ,  de  Portugal ,  d'Efpagne  i  oui  \  parce 
qu'on  s'eft  encore  oppofë  à  temps  à  leurs  vaftes 
projets. 

Dans  toute  conftitutîon  monaftique  y  il  eft  un 
vice  radical  ;  c'eû:  le  défaut  de  puifïânce  réelle. 
Celle  des  moines  eft  fondée  fur  la  folie  &  la  ftu- 
pidit^  des  hommes.  Or  il  faut  qu'it  la  longue  Tel^ 
prit  humain  sVclaîre  ou  du  moins  qu'il  change 
de  folie.  Les  jéfuites  qui  l'avoient  prévu  vou- 
loïent  en  confëquence  réunir  dans  leurs  mains  la 
puiflance  temporelle  &  Spirituelle.  Ils  vouloient 
effrayer  par  leurs  armées  les  princes  qu'ils  n'in- 
dmideroient  point  par  le  poignard  ,  ou  le  poifon. 
lis  avoientàcet  effet  d^ja  jette  dans  leParaguaï 
&  la  Californie  les  fondements  de  nouveaux  em-^ 
pires. 

Que  le  fommeil  du  magtflrat  eût    été  plus 

(  n  )  De  faux  principes  de  morale  ne  font  dangereux 
^e  lorfqulls  font  loi. 

Tome  II.  O. 
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long ,  cent  ans  plus  tard  ,  peut-être  ^toît-il  im- 
poinble  de  s'oppofer  à  leurs  defTeins.  L'nnion  de 
pouvoir  Ipiricuel  &  temporel  les  eût  rendus  trop 
redoutables  ;  ils  euflent  i  jamais  retenu  les  ca- 
tholiques dans  TaTeuglement  &  leurs  princes  dans 
l'humiliation.  Rien  ne  prouve  mieux  le  degré 
dVutotité  auquel  lesjéfuites  étoient  déjà  parve- 
nus que  la  conduite  tenue  en  France  pour  les  en 
challèr  {û}. 

Pourquoi  le  ma^ftrat  s'^leva-t-il  fï  vivement 
contre  leurs  livres  ?  *  zi.  II  apperçut  fans  doute 
U  frivoilit^  d'une  telle  accufation.  Mais  il  fentoît 
^ufTi  que  cette  accufation  ^toit  la  feule  qui  pût  les 
perdre  dans  refprit  des  peuples.  Toute  autre  eût 
^té  impuifTante. 

.  Suppofons  en  ef^t  que  dans  l'airét  de  leur  ban- 
oiflement  le  magiftrat  n'eût  fait  ufàge  que  des 
&uls  motifs  du  bien  public. 

«  Toute  Coàété  nonabteufe  ,  eût-il  dit ,  eft 


(  a  )  Lorfqu'effrayis  des  remontrances  de  leurs  par- 
lements ,  on  voie  les  rois  fe  confier  aux  j^fuites, 
«ommenc  ne  fe  pas  rappeller  la  fable  du  Souriceau  ? 
Quel-animal  bruyant ,  je  viens  de  rencontrer ,  dit-il 
à  fa  mère  ,  c'eft  ,  dit-il ,  un  coq.  Je  fuis  tranfi  de 
peur  ;  je  n'aurois  pu  vous  rejoindre ,  fi  je  n'eufle  éié 
ralTuré  par  la  préfence  d'un  animal  bien  doux.  lime 
parolt  ami  de  notre  efpece.  Son  nom  ell  un  char, 
O  !  mon  &ls ,  c'eft  de  ce  dernier  dont  il  faut  te  garder. 
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»  anit)kieu(è  &  ne  s'occupe  que  de  fon  int^réc 
»  particulier.  Ne  Ce  confund-il  pas  avec  l'incéiâË 
T>  public  î  Cette  Tocicté  eft  dangereufci 

»  Quant  à  celle  des  jéfuites  ,  eût  it  ajouté  ,  il 
p  eft  évident  que  foumife  par  fa  conflitution  à  un 
r>  defpote  étranger  ,  elle  ne  peut  avoir  d'intéiéc 
2>  conforme  à  celai  du  ppblic  (â). 

»  L'extrême  étendue  du  commerce  des  jtfuîtfli 
»9  ne  peuC>î1  pas  être  'deftiilâif  du  commerce  na- 
n  tional  \  Des  richeffes  immenfes  gagnées  (  i  ) 
»  dans  le  négoce  &  tranfpo^tées  au  gré  dd  gé.* 
»  néral,  à  la  Chine,  en,^Q>agnç  i  en  Allemagne^ 
»  en  Italie  ,  &c.  ne  peuvent  qu'appauvrir  utiO 
M  nation  ». 

(a)  Les  maglftrats  pfi]ivent  fans  doiKe  appliquer 
auK  jéfuîtes  ce  mot  de  Hobbes  aux  précres  papilles. 
«Vous  êtes,  leur  difoit-il,  une  confédéraiion  Aa 
n  fripons  ambitieux.  Jaloux  de  dominer  fur  les  peu-- 
t>  pies ,  vous  inchee  a  forcé  de  mylteres  &  de  non 
»  lens  d'éteindre  en  eux  les  lumières  de  la  raifon  &  ds 
»i  l'évangile. 

ji  Croire  à  la  vérité  du  prêtre ,  dit  à  ce  fujet  le  poète 
»  Lee  ,  c'eft  fe  fier  aux  fouris  du  grand ,  aux  larmes 
»  de  la  courtifantie ,  aux  fcrmens  du  marchand  ,  &  à 
»  la  triftelTe  da  l'héritier,  m 

(  6  )  «  Les  richeffes  des  jéfuites  font  immenfes  ;  il* 
»  ne  femeni  ,  ni  ne  labourent ,  &  cependant  ,  dit 
»  Shakefpear,  ce  font  eux  qui  recueillent  toute  U 
»  graiffe  de  la  terre.  Ils  favent  même  preffurer  jufr 
»  qu'au  fuc  de  U  pauvreté,  n 

Oij 
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Une  fodéc^  enfin  devenue  célèbre  pardesafr^ 
tentats  fans  nombre  ,  une  Soàété  compofôe 
d'bommes  fobres  &  qui  pour  multiplier  fes  par- 
dlàns  ,  offre  proceâion  ,  crédit,  richefTes  à  fes 
amis  ,  perfêcotion  ,  infortune  &  mort  il  (es  enne- 
mis ,  eft  à  coup  lïr  une  ioâété  donc  les  projets 
dévoient  être  audî  vailes  que  deftruâîÊ  du  bon- 
heur général. 

Quelque  raifonnables  qu'eulfent  été  ces  mo- 
tïÊ  ,  ils  eullènt  fait  peu  d'imprellions  ,  &  l'ordre 
puil&ic  &  protégé  desjéfuites,  n*eût  jamais  été 
fàcrifîé  à  la  raifoik  &  au  Bien  public. 
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CHAPITRE    XI. 

Le  janf^nijhte  feul  pouvait  détruire  Us  jéjuites: 

IrOur  combattre  les  j^fuites  avec  avantage  que 
fâlloit-il  ?  Oppofer  pafiion  i  paflîon  ,  feâe  à 
feâe  ,  ânatifine  à  fenatifme.  Il  falloit  atmec 
contr'eux  le  janfénifte.  Or  le  janfénifte  inïênfibie- 
par  dévotion  *  ix.  ou  par  ftupidité  au  malheur 
de  Jès  fèmblables  ,  ne  fè  fût  point  é\t^é  contre  les 
j^fuites ,  s'il  n'eût  apperçu  en  eux  que  les  enne- 
mis du  bien  public.  Les  magïfirats  le  fentirenc 
&  crurent  que  pour  l'animer  contre  ces  religieux^ 
il  Moit  étonner  Ton  imagination  &  dans  un 
Kvre  tel  que  celui  des  afTertions ,  faire  fans  ceflô 
retentir  à  fes  oreilles  les  mots  d'impuflîcîté  du  pi- 
chéphilofbphique  ,  de  magie  ,  d'aib-ologie  ,  d'î- 
dolatrie,  &c. 

Oa  a  reproché  ces  allèttïons  aux  magiftrats.^ 
Ils  ont',  a-t-on  dit  ,  avili  &  dorade  leur  carac* 
tere  &  leur  dignité  en  fe  préfentant  au  public 
fous  la  forme  de  controverfiftes.  *  ij-  Ni  le& 
piinces  ,  ni  les  magiftraCs  ne  doivent  fans  doute- 
pas  faire  le  vil  métier  d'ergotiftes  &  de  théolo- 
^ens.  Les  difpuces  de  l'école  font  incompatibles 
avec  les  grandes  vues  de  radminiftrarion.  Ces 
difputcs  retréciflènt  les  cfprits.  *  24. 
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Si  l'on  y  mec  trop  d'impoitaoce  ,  elles  deviens 
nenc  le  pr^fage  des  plus  grands  malheurs.  Elles 
annoncèrent  la  St.  Barthelemi.  Le  fiecle  d'or 
d'une  nation  n'eft  pas  celui  des  controverfes: 
Cependant  fi  lors  de  l'aiFaire  des  jéfuites  ,  les  ma- 
giflrats  n'avoient  en  France  que  peu  de  cr<Sdit  & 
d'autorité  ,•  fi  la  pofition  des  parlements  par  rap- 
port aux  jëfuites  étoït  celle  qu'ils  ne  pufTent  opé- 
rer le  bien  public  que  fous  des  prétextes  &  par. 
des  motifs  différents  de  ceux  qui  les  détermiiioient 
réellement ,  pourquoi  n'en  eulTènc-ils  pas  fait 
ufage,  &  n'eufTenc-ils  pas  profité  du  mépris  oh- 
Comboient  les  lirres  &  la  morale  des  jéfiiites  , 
pour  délivrer  la  France  de  moines  devenus  fi  re- 
doutables par  leur  pouvoir  ,  leurs  intrigues  ,  leurs 
xicheflès  ,  leur  ambition  *  z^.  &  fur- tout  par  les 
moyens  que  leur  conflicution  leur  fourniflbicpout 
s'aflèrvir  les  efprits  l 

Le  vrai  crime  des  jéfuites  fiit  l'excellence  de. 
leur  gouvernement.  Son  excellence  fut  pac-touC 
deflruâive  du  bonheur  public. 

Il  faut  en  convenir  ;  les,  jéfaîces  ont  été  un  des 
Iflus  cruels  tléaux  des  nations  ;  mats  fans  eux  Ton 
n'eût  jamais  parfaitement  connu  ce  que  peut  fui 
les  hommes  un  corps  de  loix  dirigées  au  même 
but. 

Que  Cç  propoferent  les  jéfuites  ?  La  puîfTànce 
{t  la  lîchellè  d.e  l'er^re.  Oc  nulle  légiûation  .avec. 
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fi  peu  de  moyens  ne  remplit  mieux  ce  grand  objet. 
Si  l'on  ne  trouve  chez  aucun  peuple  d'exemple 
d'un  gouvernement  auffi  parfait ,  c'eft  que  pour 
i'Àablir  ,  il  faut  avoir  comme  un  Romulus  un 
nouvel  Empire  à  fonder.  On  eft  rarement  dans 
cette  pofîtion  ;  &  dans  toute  autre  peut-éirâ 
efl-îl  impolTible  de  donner  une  excellente  légîfla- 
tion. 

I  I  ""  Ti"ïr  "~   ■■  '  ■    '      :  •  f* 


CHAPITRE    XII. 

Examen  de  cette  vérité. 

^  N  homme  établit-il  quelques  loix  nouvelles 
dans  un  empire  ,  ou  c'eft  en  qualité  de  magîftrat 
commis  par  le  peuple  pour  corriger  l'ancienne 
légiflation  ,  ou  c'eft  en  qualité  de  vainqueur  » 
c*eft-à-dire  ,  à  titre  de  conquêtes.  Telles  ont  été 
les  diverfes  pofitïons  où  fe  font  trouvés  ^  Soloâ 
d'une  part ,  Alexandre  ou  Tamerlan  de  l'autre. 

Dans  la  première  de  ces  pofitions  ,  le  magif- 
trat ,  comme  s'en  plaignoit  Solon  ,  eft  forcé  dé 
fe  conformer  aux  mœurs  &  aux  goûts  de  ceux 
qui  remploient.  Us  ne  lui  demandent  point  une- 
excellente  légiflation  ;  elle  feroit  trop  difcor- 
dante  avec  leurs  mœurs.  Ils  défirent  Amplement 
U  coiteâion  de  quelques  abus  introduits  dans  fe 
O  iv 
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gouvernement  aÔuel.  Le  magïftrat  en  conf^^ 
<]uence  ne  peut  donner  d'eflbc  à  ton  génie.  Il 
n'embraHe  point  un  grand  plan  &  ne  fe  propofe 
point  l'établiflètnent  d'un  gouvernement  parfait. 

Dans  la  féconde  de  ces  polirions ,  que  &  pro- 
polè  d'abord  le  conquérant  /  D'aiFermir  fon 
autorité  fur  des  nations  appauvries  ,  dévaluées 
par  la  guerre  &  encore  irritées  de  leur  défaite. 
S'il  leur  impofe  quelques  -  unes  des  lois  de 
fon  pays ,  c'eft  en  adoptant  une  paitie  des 
leurs.  Peu  lui  importent  les  malheurs  réful- 
tants  d'un  mélange  de  loix  fouvent  contradic- 
toires entr'elles. 

Ce  n'eft  point  au  moment  de  la  conquête  que 
le  vainqueur  conçoit  le  vafte  projet  d'une  par- 
faite légillation.  Poflènèur  encore  incertain  d'une 
couronne  nouvelle  ,  l'unique  chofe  qu'il  exige 
alors  de  fes  nouveaux  fujets  ,  c'eft  leur  lou- 
mifllon.  Et  dans  quel  temps  s'occupe-t-on  de 
leur  félicita  ? 

\.  Il  n'eft  point  de  mu(è  à  laquelle  on  n'ait  érigé 
un  temple  ;  point  de  fcience  qu'on  n'ait  culti- 
vée dans  quelqu'académie  ;  point  d'académie  où 
l'on  n'ait  propofé  quelque  prix  pour  la  folution 
de  certains  prol^Iémes  d'optique ,  d'agriculture  j 
d'aflronomie  ,  de  méchaniques  ,  &c.  Far  quelle 
fatalité  les  fciences  de  la  morale  &  de  la  poliri- 
que  y  fans  contredit  les  plus  importantes  de  tou- 
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tes  &  celles  qui  contribuent  le  plus  à  la  f^Jicit^ 
nationale  ,  font-elles  encore  fans  écoles  pu- 
bliques > 

Quelle  .preuve  plus  frappante  de  l'indlfF^rence 
des  hommes  pouc  le  bonheur  de  leucs  fèaibla- 
bles?  *  i6. 

Pourquoi  les  pulHànts  n'ont-ils  point  encore 
înftitu^  d'académies  morales  &  politiques?  Craio- 
droîent-îls  qu'elles  ne  r^foluflènt  enfin  le  pro- 
blème d'une  excellente  Ugillacion  ,  &  n'afluraf- 
fent  à  jamus  le  bonheur .  des  citoyens  ?  IIs^  le 
craindraient  fans  doute  ,  s'ils  foupçoimoient  quo 
le  bonheur  public  exigeât  le  facrifice  de  la  moin- 
dre partie  de  leur  autorité.  Il  n'efl  qu'un  intérêt 
qui  fe  taife  devant  l'intérêt  national ,  c'eft  celui 
du  foîble.  Le  prince  communément  ne  voit  que 
lui  dans  la  nature.  Qui  l'incécelTecoit  à  la  félicit^ 
de  lès  fujets  ;  S*il  les  aimoit ,  tes  enchaîneroït-il  ? 
Eft-ce  du  char  de-  la  vifloire  &  du  trône  du  deC- 
potifme  qu'il  peut  leur  donner  des  lois  utiles  f 
Enivré  de  lès  fuccés  ,  qu'importe  au  conquérant 
la  félicité  de  fes  efclaves  ?  -  ,^    . 

Qnant  au  magifltat  chargé  par  une  républi-  - 
que  de  la  réforme  de  fes  loix ,  il  a  communément 
trop  d'intérêts  divers  à  ménager  j  trop  d'opinions 
différentes  à  concilier  pour  pouvoir  en  ce  genre 
rien  faire  de  grand  &  de  fimple.  C'eft  unique- 
ment au  fondateur  d'une  colonie  qui  commande 
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à  des  hommes  encore  fans  préjog^s  &  lans  habi- 
tudes ,  qu'il  appartient  de  rëfbudre  le  pcobléme 
d'une  excellente  légiflation.  Rien  dans  cette  po- 
fition  n'arrête  la  marche  de  fbn  génie  ,  ne  s'op- 
pofe  à  l'établiflèment  des  loix  les  plus  fàges. 
Leur  perfeâion  n'a  d'autres  bornes  que  les  bornes 
mêmes  de  fon  e(prit. 

Mai!  quant  à  l'objet  qu'elles  fe  propofent  « 
pourquoi  les  loîx  monaftiques  font-elles  les  moins 
imparfaites/  Ceâ  que  le  fondateur  ^p  ordre 
religietu  eft  dans  la  pofîcion  du  fondateur  d'une 
colonie.  C'eft  qu'un  Ignace  en  traçant  dans  le 
filence  de  la  retraite  le  plan  de  fa  règle ,  n'a  point 
encore  à  m^ager  les  goûts  &  les  opinions  de  fès 
fujets  futurs.  Sa  règle  fait  fon  ordre  approuvé  , 
il  'eft  entouré  de  novices  d'autant  plus  foumis 
à  cette  règle  qu'ils  l'ont  volontairement  em- 
braffée ,  &  qu'ils  ont  par  conféquent  approuvé  les 
moyens  par  lefquels  ils  font  contraints  i  l'obfer- 
ver.  Faut-il  donc  s'étonner  ,  fi  dans  leur  genre , 
de  telles  léglflations  font  plus  parfaites  que  celles 
d'aucune  nation. 

De  toutes  les  études  celle  des  diverlès  conf- 
titutiors  monafliques  eft  peut-être  une  des  plus 
curieufès  &  des  plus  inftruâives  pour  des  magif- 
trats  ,  des  philofbphes  &  généralement  pour  tous 
les  hommes  d'état.  Ce  font  des  expériences  en 
petit  qui  révélant  les  caufes  fecrc'ttes  de  la  fêli- 
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cxk  ,  de  la  grandeur  &  de  la  puilTance  des  dif- 
iè'rents  ordres  religieux  ,  prouvent ,  comme  je 
me  fuis  propofê  de  le  montrer  ,  que  ce  n'eft  ni 
de  la  religion  ,  ni  de  ce  qu'on  appelle  la  moiale 
à-peu-près  la  même  chez  tous  les  peuples  8r  tons 
les  moines  ,  mais  de  la  Ugiflation  lèule  que  ai- 
pendent  les  vices ,  les  vertus  ,  la  puiflànce  &  la 
fêlicitë  des  nations. 

Les  loîx  font  l'âme  des  empires  ,  les  inftruc- 
ments  du  bonheur  public.  Ces  inftruments  en- 
core groflîers  peuvent  être  de  jour  en  jour  per- 
feâionnés.  A  quel  degr^  peuvent-ils  l'être  ;  & 
jufqu'oLi  l'excellence  de  la  l^giflatîon  peut-elle 
porter  le  bonheur  des  citoyens  (a)  î  II'  6ut  pour 
téibudre  cette  queflion  ,  favoir  d'abord  en  quoi 
coDfifte  te  bonheur  de  l'individu. 


(a)  Entre  les  différents  ordres  religieux,  ceux  dont 
le  gODvernenient  approche  le  plus  de  la  forme  répu- 
blicaine &  dont  les  fujets  font  les  plus  libres  &  plus 
iKureui ,  font  en  général  ceux  dont  les  mizurs  font 
Icj  meilleures  &  la  morale  la  moins  erronée.  Tels  font 
les  Doârinaireii  &  les  Oratorîens. 
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NOTES. 

i.jL  Ous  les  François  fe  vantent  d'étre'des  amfe 
cendres.  Lorfque  Je  livre  de  rEfprît  parut ,  ils 
crièrent  beaucoap  contre  le  chapitre  de  Taniiti^. 
On  eût  cru  Paris  peuplé  d'Orefles  &  de  Pylades. 
Cefl  cependant  dans  cette  nation  que  la  loi  mi- 
litaire oblige  un  foldat  de  fufiller  fon  compagnon 
&  fon  ami  défeitear.  L'établiUèment  d'une  pa- 
reille loi  ne  prouve  pas  de  la  part  du  gou- 
vernement un  grand  refpeâ  pour  l'amitié  i  & 
I*obéilIànce  i  cette  loi  une  grande  tendrefïè  pour 
lès  amis. 

1.  Quiconque ,  difoient  les  Stoïciens  ,  fe  vou- 
droit  du  mal  y  Se  fans  motif  le  jetteroit  dans  le 
féa  y  dans  l'eau  ou  par  la  fenêtre  ,  paflèroit  pour 
fou  &  le  feroit  en  effet  ^  parce  qu'en  fon  état 
naturel  l'homme  cherche  le  j>laifir&  fuit  la  dou- 
leur ;  parce  qu'en  toutes  fes  aâions  ,  il  eft  nécef- 
fairemenc  déterminé  par  le  defîr  d'un  bonheur 
apparent  ou  réel.  L'homme  n'eft  donc  pas  libre. 
Sa  volonté  eft  donc  aufQ  nécefTairement  l'eâet 
de  fes  idées  ,  par  conféquent  de  fes  fenfations  y 
que  la  douleur  eft  l'eftèc  d'un  coup.  D'ailleurs  > 
ajoucoient  les  Stoïdeos ,  eft-il  un  feul  inftanc  où 
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la  liberté  de  Thomme  puifle  être  rapporta  aux 
Afférentes  opérations  de  fon  ame  ? 

Si  par  exemple ,  la  même  chofe  ne  peut  au 
même  inftanc  être  &  n'être  pas ,  il  n'eft  donc 
pas  pollîble , 

Qu'aa  moment  où  l'ame  agit ,  elle  agillê  autrement  ; 

Qu'au  momenc  oh  elle  choiât ,  elle  choiÛfle  autre- 
ment j 

Qu'au  moment  oh  elle  <lélibere ,  elle  délibère  au-' 
t rement  y 

Qu'anmoment  où.  elle  veut ,  elle  veuille  auuement. 

Or  fi  c^eft  ma  volonté  telle  qu'elle  efl  qui  me 
hit  d^b^rer  ;  fi  c'ell  ma  délibération  telle  qu'elle 
tH  qui  me  fait  cboifir  ^  fî  c'e&  mon  choix  tel  qu'il 
eft  qui  me  fait  agir  ;  fî  lorfque  j'ai  délibéré ,  il 
n'^toit  pas  poflible  (  vu  l'amour  que  je  me  porte  ) 
que  je  ne  voulullè  pas  délibérer ,  il  eft  évident, 
que  la  liberté  n'exifte  ni  dans  la  volonté  aâuelle  , 
ni  dans  la  ddibération  aâuelle  »  ni  dans  le  choix 
aâixel ,  liî  dans  l'aâion  aâuelle ,  &  qu'enfin  la 
liberté  ne  fe  rapporte  à  nulle  des  opérations  de 
Famé. 

II  âudroit  pour  cet  effet  qu'une  même  chofe  y 
comme  je  l'ai  déjà  die  ,  pût  au  même  inflant  être 
&  n'être  pas.  Or ,  ajoutoient  les  Stoïciens  ,  void 
la  quefUon  que  nous  faifons  aux  philofophes. 
«  L'ame  efl-elle  libte ,  £  quand  elle  veut ,  quand 
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9)  elle  d^ibere  ,  quand  elle  choifit ,  quand  ell^ 
»  agît ,  elle  n'eft  pas  libre  »  î 

3.  Il  n'eu  preique  point  de  faine  qui  n'ait  une 
ibis  dans  fa  vie  lavé  fes  mains  dans  le  l'ang  humaii) 
&  fait  fupplicier  (on  homme.  LVvéque  qui  der» 
nierement  follicita  Ci  vivement  la  mort  d'un  jeune 
JK>mme  d'Abbeville,  étoit  un  faînt.  Il  voulut  que 
■cet  adolefcent  expiât  dans  des  tourments  affreux 
le  crime  d'avoir  chanta  quelques  couplets  licen- 
cieux. 

4.  Si  nous  maflâcrons  les  hérétiques ,  difent 
les  dévots  ,  c'eft  par  pitié.  Nous  ne  voulons  que 
leur  faire  fencir  l'aiguillon  de  la  diarit^.  Nous 
^p^rons  par  la  crainte  de  la  mort  &  des  bout* 
teaux  les  arracher  à  TEnfer.  Maïs  depuis  quand 
la  charité  a-t-elte  un  aiguillon  ?  Depuis  quand 
£goi^'t-«lle  f  D'ailleurs  H  les  vices  ne  damnent 
pas  moins  que  les  erreurs ,  pourquoi  les  dévots 
ne  maHacrest-ils  pas  les  hommes  vicieux  de  leur 
Ùetei 

ç.  C'efl  la  faim  ,  c'eft  le  befdn  qui  rend  les 
dtoyens  induftiieux  ,  &  ce  font  des  loix  f^( 
qui  les  rendent  bons.  Sï  les  anciens  Romains  ,  dit 
Machia^U  dormeient  en  tout  genre  des  exem- 
ples de  vertus  ;  fi  l'honnêteté  diez  eux  fut  com» 
mune^  iî  dans  l'efpace  de  {^uGsurs  £ecles  ,  on 
eût  compté  à  peine  fix  ou  fepc  de  condamnés  i 
Tamende  ,  à  l'exil ,  à  la  njost ,  à  quoi  durent'il* 
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&  leon  vertus  &  leurs  fuccès  ?  A  la  fàgeflè  de 
leurs  loix  ,  aux  premières  diflènfions  qui  s'élevant 
entre  les  Plébéiens  &  les  Patriciens  ,  établirent 
cet  équilibre  de  puiflànce,  que  des  diflènfions 
toujours  renaiflantes  maintinrent  long-temps  en- 
tre ces  deux  corps. 

Si  les  Romains  ,  ajoute  cet  illuftre  écrivain  , 
^fférerent  en  tout  des  Vénitiens  ,  fi  les  premiers 
ne  furent  ni  humbles  dans  le  malheur  ,  ni  pré- 
Ibmptueux  dans  la  profpérité  ,  la  diverlè  con- 
duite &  le  caraâsre  difi^rent  de  ces  deux  peuples 
fut  l'effet  de  la  différence  de  leur  difcipline. 

6.  M.  Helvétius  fiit  par  quelques  théologiens 
traité  S  impie  &c  le  père  Bertier  de  Saint.  Ce- 
pendant le  premier  n'a  fait ,  ni  voulu  faire  mal  à 
peifoane  ,  Se  le  fécond  difoic  publiquement  que 
s'il  eut  été  roi ,  il  eût  noyé  le  préfident  de  Mon- 
tefquieu  dans  fbn  fang. 

L'un  d'eux  eft  l'honnête  homme  &  l'autre  le 
chrétien. 

7.  Des  loîx  juftes  font  toutes  puiflàntes  fut 
les  hommes.  Elles  commandent  à  leurs  volontés^ 
les  rendent  honnêtes ,  humains  &  fortunés.  Ceft 
à  4  ou  5  loix  de  cette  elpece  que  les  Angloîs  doi- 
vent leur  bonheur  &  l'alTurance  de  leur  propriété 
&  de  leur  liberté. 

La  première  de  ces  loîx  eft  celle  qui  remet  à 
la  chambre  des  Communes  le  pouvoir  de  fixex 
les  fubfides. 
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124  ^^    t* Homme, 

La  féconde  eft  l'aâe  de  VHaheas  Corpus. 

La  Croifieme  font  les  jugcmens  rendus  par  Ju- 
xès, 

La  quatrième  la  liberté  de  la  preflè. 

Lacinijuiemela  maniçre  de  lever  les  impôts. 

Mais  ces  impôts  ne  font-ils  pas  maintenant 
onéreux  à  la  nation  \  S'ils  le  font ,  ils  ne  four- 
niflènt  pas  du  moins  au  prince  de  moyens  d*op- 
ptimet  les  individus, 

8.  Ce  n'eft  point  à  la  religion  ,  ce  n 'eft  point 
à  cette  loi  naturelle  innée  &  gravée  ,  dît.on  , 
dans  toutes  les  âmes  que  les  hommes  doivent  leurs 
vertus  fociales.  Cette  loi  naturelle  fi  vantée  n'eft 
comme  les  autres  loïx  que  le  produit  de  l'expé- 
rience ,  de  la  réflexion  &  de  l'efprit.  Si  la  na- 
ture imprimoit  dans  les  cœurs  des  idées  nettes  de 
la  vertu  ;  fi  ces  idées  h'étoient  point  une  acquifi- 
t)on,  les  hommes  eudènt-ils  jadis  immolé  des 
viâimes  humaines  àdes  dieux  qu'ils  difoient  bons? 
Les  Carthaginois  pour  fè  rendreSaturne  propice, 
cuflènt-ils  facrifié  leurs  enfants  fur  ces  autels  ? 
L'Elpagnol  croiroit-il  la  divinité  avide  du  fang 
hérétique  ou  juif»  Des  peuples  entiers  fe  flatte- 
roient-ils  d'obtenir  Tamour  du  Ciel,  foit  par  le 
ïbp'plice  de  l'homme  qui  ne  penfe  pas  comme 
leurs  prêtres  ,  foit  par  le  meurtre  d'une  vierge 
piïèrte  en  expiation  de  leurs  forfaits  ? 
Je  veux  que  les  principes  àé  la  loi  naturelle 
foienc 
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lôient  inn^s  :  les  hommes  fentiroîent  donc  que 
les  châtimens  doivent  comme  les  crimes  être  per- 
fonnels,  que  la  cruauté  &  l'injuftice  ne  peuvent 
être  les  prêtreflès  des  dieux'.  Or  Jî  des  idées  aufli 
claires,  .auïTi  fîmples  de  l'equïté  ne  font  point 
encore  adoptées  de  toutes  les  nations  ,  c«  n'eft 
donc  point  à  la  religion  ,  ce  n'efl;  donc  point  à 
la  toi  naturelle  ^  mais  â  Tinftruâîon  que  l'hom- 
me  doit  la  connoilTance  de  la  juHice  &;  de  la 
vertu. 

9.  La  vertu  eft  fi  précieufe  &  fa  pratique  &, 
liée  à  l'avantage  nationale  ,  que  fi  la  vertu  n'é- 
tojtqu'une  erreur  ,  il  lui  faudroit  fans  doute  facri*. 
fier  jufqu'à  la  vérité.  Mais  pourquoi  ce  (àcrifice  ,, 
&  pourquoi  le  menfonge  feroît-iipere  de  la  ver-* 
tu  ?  Par-tout  où  l'intérêt  particulier  fe  confond^ 
avec  l'intérêt  public  ,  la  vertu  devient  dans  cha- 
que individu  l'effet  néceffaïte  de.llamour  de  (bi  6C; 
de  l'inrérèt  perfonnel.. 

■  Tous  les  vices  d'une  nation  fe  rapportent  tou-. 
jours  à  quelques  tices  de  fa  légifiation.  Pourquoi, 
fi  peu  d'hommes  honnêtes  ?  C'eft  quç  l'infortune 
pourfutC  prefque  par-tout  la  probité.  Qu*au  con-s^ 
traire  les  honneurs  Sf,  la  confidêration  en  foient.  . 
les  compagnes  ,  tous  les  hommes  feront  vertueux.. 
Mais  il  ell:  des  crimes  fecrets  auxquels  lâ  religion-, 
feule  peut    s'oppofer.  Le  vol  d'un  dépôt  confia," 

en  eft  un  exemple.  Mais  l'expérience  prouvcrts 
Tome  U.  P. 
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e!le  que  ce  àéçôt  foit  plus  furement  confît  an 
prêtre  qu'à  Ninon  de  l'Enclos  ?  Sous  le  nom  de 
legs  pieux  que  de  vols  comnnis  !  Que  de  fuccef- 
fions  enlevées  à  des  héritiers  légitimes  >  Telle 
eft  la  fource  infeâe  des  rîcheflès  immenfes  de 
l'ëglife.  V'oili  Tes  vols.  Où  font  fesreftitutions  ? 
St  te  moine  ,  dit-on  ,  ne  rend  rien  ,  il  fait  rendre. 
A  quelle  fomme  par  an  évaluer  ces  reftitutions 
dans  un  grand  foyaume?  A  cent  mille  écus? 
Soit;  qu'on  compare  cette  fbmme  à  celle  qu'exige 
l'entretien  de  tant  de  couvents  .•  c'eft  alors  qu'on 
pourra  juger  de  leur  utilité.  Que  dirott-on  d'un 
financier  qui  pour  aflurer  la  recette  d'un  million 
âb  dépenfèroit  vingt  en  frais  de  r^gie  ?  on  le 
traiceroit  d'imWcille.  Le  public  eft  cet  imWcille 
lorfqu'il  entretient  tant  de  prêtres, 

Leitrs  inftroaions  i  trop  hant  prix  font  d'ail- 
leurs inutiles  à  des  peuples  aifes  ,  aâik  ,  induf- 
tricux  ,  &  dont  la  ijbertë  élevé  le  caraâers. 
Chez  de  tels  peuples  ,  il  iè  commet  peu  de  cri- 
mes fecretï. 

De«roit-on  encore  ignorer  que  c'eft  à  t'unien 
de  Pintérét  putlic  &  particulier ,  que  les  citoyens 
doivent  leurs  vertus  patriotiques  **  Les  fÎMidera- 
r-on  toujours  fur  des  erreurs  &  des  reVélations  qui 
depuis  fi  long-temps  fervent  de  prétexte  aux 
plus  grands  forfaits  ? 

10.  Si  tous    les  hommes  font  efclaves  nés  de 
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.h  (uperflition  ,  pourquoi  ,  dira-t-on,  ne  pas  prp- 
feer  de  feur  foibleffe  pour  les  rendre  heureux  & 
leur  faire  honorer  lés  lois  g  Eft-ce  le  fiiperfli- 
tieuxqui  les  refpeâe?  C'ed  au  contraire  lui  qui 
les  viole.  La  fuperftition  edi  une  fource  empoi— 
fonnée  d'où  font  fortis  tous  les  malheurs  &  les 
calamités  de  la  terre.  "Ne  peut-on  h  tarir  ?  On  le 
peut  fans  équte  ^  &  tes  peuples  ne  font  pas  aufTt 
nécclîàioîment  fuperfîitieux  qu'on  le  penlè.  Ils. 
Ibnc  ce  que  le  gouvernement  les  faic  SoUs  ua 
prince  détrompe  ,,  ils  ne  tardent  point  à  l'être^ 
Le  monarque  i  la  longue  eft  plus  fort  que  les 
dieux.  Auflî  le  premier  foin  du  prêtre  eft  de 
s'emparer  de  l'efprit  des  fouverains.  Point  de 
viles  flatteries  ausqùelles  à  cet  eiFét  il  ne  s'abaiflè.. 
Faut-il  les  d^iclater  de  droit  divin  ?  il  ks  d^cla-- 
rera  tels>  il  s'avouera  lui-même  leur  efclavc;  mais 
fous  la  condition  tacite  qu'ils  feront  réellemenc 
les  leurs.  Les  princes  ceflènt  -  ils  de  l'être  ?  Lo- 
dergë  change  de  ton.  &  fî  les  circonftances  lui 
font  favorables  ,  ils  leur  annoncent  que  fi  dans. 
Saul ,  Samuel  dépofa  l'oint  du  Seigneur ,  Samut^ 
ne  put  rien  autrefois  que  le  pape  ne  piùf&  au-^ 
_  jourd'hui. 

1 1 .  C'eft  toujours  i  fa  ràfoti  que  Fbomtn«- 
honnéte  obéira  de  préférence  i.  M,  révélation.  Il 
eH,  dira-t-il ,  pluscertain  que.  Dieu  eft  l'auteur 
de  U  raifoQ  huntaine ,  c^eâ*à-diie ,  de  la  faculté 

s* 


U.gniaOt>,Got")glC 


ai8  De    i'  H  o  m  m  e  , 

que  l'hotntne  a  de  difcerner  le  vrai  du  &ux  ,  qu^il 
n'eft  certain  que  ce  même  Dieu  fmc  l'auteur  d'un 
te!  livre. 

Il  efl  plus  criminel  aux'  yeux  du  (âge  de  nier  là 
propre  raifon  que  de  nier  quelque  révélation  ■  que 
ce  foie. 

iz.  Le  fyfléme  religieux  rompt  toute  propor- 
tion entre  les  réoompenlès  décernées  aux  aâions 
des  hommes  ,  &  l'utilité  dont  ces  aâions  font  au  , 
public:  Par  quelle  raifon  en  eiïèt  le  foldat  eft-ît 
moins  nîpeâé  que  le  moine  ï  Pourquoi  donne-t- 
on au  religieux  qui  fait  vœu  de  pauvreté  1 2  ou  15 
mille  livres  de  rentes,  pour  écouter  une  foispaE 
an  les  péchés  ou  les  fbttifes  d'un  grand  ,  lorf- 
qu'on  refufe  600  livres  i  l'officier  blefle  fur  la 
brèche  î 

13.  Prefque  toute  religion  défend  aux  hom- 
mes l'ufage  de  leur  l'aifon  ,  les  rend  à  la  fois  bru- 
tes ,  malheureux  &  cruels.  Cette  vérité  eft  affex 
plaifamment  mife  en  aâion  dans  une  pièce  An- 
gloifè  intitulée  la  reine  du  bonfens.  Les  favoris 
de  la  reine  font  dans  cette  pièce  la  jurifprudtnct 
■  fouS  le  nom  de  Lûff  ,  la  médecine  fous  le  nom  de 
Pkiftck  ;  un  prêtre  du  foleil  fous  le  nom  de  Fire- 
hrand  ou  Boutefeu. 

Ces  favoris  tas  d'un  gouvernement  contraire  à 
leurs  intérêts  confpirent,  appellent  l'ignorance  à 
leur  fecûuts.  ElleJébarque  dans  l'ifle  du  bon  fins 
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à  la  cêce  d'une  croupe  de  bateleurs  ,  de  méné- 
triers ,  de  fioges  &c.  ;  elle  eft  fuivîe  d'un  gros 
d'Italiens  &  de  François.  La  reine  du  bon  fèns 
maEche  à  la  rencontre.  Firebrand  l'arrête;  ô  reine, 
lut  dit-il  ,  ton  trône  eft  ébranle  :  les  Dieux  s'ar- 
ment contre  toi  ;  leur  colère  eft  l'effet  funefte  de 
ca~proteâion  accorda  aux  incrédules.  C'eft  par 
ma  bouche  que  le  foleil  te  parle  :  tremble ,  re- 
mets-moi cette  impie,  que  je  le  livre  aux  flammes; 
ou  le  ciel  confommera  fur  toi  (a  vengeance.  Je 
fuis  prêtre  ;  je  fuis  infaillible  ;  je  commande  ,  ' 
obéis  ,  fî  tu  ne  crains  que  je  maudiffè  le  jour  de 
ta  naiflance  comme  un  jour  fatal  Â  la  religion,. 
La  reine  fans  écouter  fait  fonner  la  charge  J  elle 
eft  abandonnée  de  fon  armée  :  elle  fe  retire  dans 
un  bois.  Firebrand  l'y  fuit  &  l'y  poignarde.  Moa 
intérêt  &  ma  religion  ,  demandoient ,  dit-il  , 
cette  grande  viâime  ;  jnais  m'en  déclarcrai-je 
l'aflaflln  ?  Non  :  l'intérêt  qui  m'ordonna  ce  par- 
ricide ,  veut  que  je  le  taiffè  :  je  pleurerai  en  public 
mon  ennemie  ,  je  célébrerai  fes  vertus.  II  dit  :  on 
entend  un  bruit  de  guerre.  L'ignoranee  paroit  , 
feit  enlever  le  corps  du  bon  fens  ,  le  dépofe  dans 
un  tombeau.  Unf  voix  erv^Tort  &  prononce  ces 
mots  prophétiques  :  «  Que  l'ombre  du  bon  lens 
»  erre  à  jamais  fur  la  terre  ;  que  fcs  gémiffèmen':! 
"  foient  l'éternel  effroi  de  l'armée  de  l'ignoranca  ; 
n  que  cette  fifbbre  foie  uniquement  viiîble  aux 
P  iij 
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»  gens  ^claîr^s  ,  &  ^a'ih  foîent  en  conî'^quéîi'dft 

9>  toujours  traitas  de  vîlîonnaires  ». 

14.  Les  loix  font  les  fanaux  dont  la  lumierft 
.^claire  le  peuple  dans  le  chemin  de  la  vertu.  Que 
ÊUt-il  pour  rendre  les  loix  refpeaables  ?  Qu'elles 
tendent  évidemment  au  bien  public ,  &  lôient 
jong-temps  examinées  avant  d'étte  'promulguées. 

Les  loix  des  douze  tables  furent  cïiez  les  Ro- 
;tna)ns  un  an  entier  expofees  à  la  cenfure  publique. 
C'eftpar  une  telle  conduite  que  des  magïftrat^ 
{)rouvent  le  dejîr  fincere  qu'ils  ont  dVcabltr  de 
jionnes  loix.  ' 

Tout  tribunal  qui  fur  la  requifîtion  d*un  liomme 
en  place  enrégiftreroit  facilement  une  peine  de 
znOrt  contre  les  citoyens  ,  rendroit  la  légiflatioa 
«dieufe  &  la  magiftrature  méprifable. 

ij.  Quatre  chofes,  dîf«»t  les  juife,  doivent  d^- 
ïtuite  le  monde  >  l'une  defquclles  «ft  an  hommâ 
religieux  &  fou. 

16.  Tout  homme  craint  la  douleur  &  k  mort. 
.Le  foldat  tnéme  obéit  à  cette  crainte  ;  elle  le  dt& 
^cipUnfi. 

Qui  ne  redouteroît  rien  ,  ne  fèroit  rîen  contre 
•  ia  volonté.  G'eft  en  qualité  de  poltronnes  que  les 
troupes  font  braves.  Or  ,  dit  à  ce  fujet  un  grand 
prince  ,  fi  le  bourreau  peut  tout  fur  les  armées  ^ 
Û  peut  tout  fur  les  villes. 
.     17.  Si  la  police  néceflûire  pour  réprimer  1» 
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crime  eft  trop  coûceufè  ,  elle  efi  à  charge  aux 
citoyens  :  elle  devient  .une  calamité  publi(]ue.  Sî 
la  police  efl  trop  inqiiiiîtive,  elle  corrompt  les 
mœurs,  elle  étend  l'efptitd'efpionnage  ;  elle  de- 
vient une  calamité  publique.  Il  ne  faut  pas  que 
la  police  ferve  la  vengeance  du  fort  contre  le  foi- 
ble  ,  &  qu'elle  empriibnne  le  citoyen  fans  faire 
juridiquement  Ton  procès.  Elle  doit  de  plus  Ce 
furveillei  fans  ceflè  elle-même.  Sans  la  plus  ex- 
trême vigilance ,  fes  commis  devenus  des  malfai- 
teurs autotifés  ,  tônt  d'autant  plus  dangereux  , 
que  leurs  crimes  nombreux  &  cachés  reftent  in- 
connus comme  impunis. 

i8.  Il  n'ell  pas  d'un  delpoce  jéfuice  comme 
d'un  Cycan  Oriental  qui ,  fuivi  d'une  troupe  de 
bandits  à  laquelle  il  donne  le  nom  d'armée  ,  pille 
&  ravage  fùn  empire.  Le  jéfuire  defpote  fournis 
lui-même  aux  règles  de  fon  ordre  ,  animé  du 
même  elprîc  ,  ne  tire  la  considération  que  de  la 
puifTance  de  lès  fujets.  Son  de^otifme  ne  peut 
donc  leur  être  ouifible. 

19.  Si  l'on  cite  peu  de  régicides  parmi  les  réfor- 
més, c'efl  qu'ils  nés' agenouilleAt  point  devant 
le  prêtre  ,  qu'ils  tè  confefTènt  à  Dieu  &  non  à 
J'homme.  Il  n'en  cR  pas  de  même  des  catholiques. 
Prefque  tous  fe  confeflent  &  communient  avec 
leurs  attentats. 

20.  L'obéiflànce  du  moine  envers  £bn  fupi- 
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rieur  rendra  toujours  ce  dernier  redoutable.  Or- 
donne-t- il  le  n^eiirrt'e  î  Le  meurtre  s'exécute. 
Quel  religieux  peut  r^fifter  à  fes  commandemens  ? 
Que  de  moyens  dans  le  fupérieur  pour  le  faire 
obéir  !  Pour  les  reconnoître  ,  parcourons  îa  règle 
des  capucins. 

Clemens  pap^^ ,  ubi  fuprà  cap.  6.  §  :  24  dit  : 
tt  Un  frère  n'a  droit  de  fe  confelTer  qu'à  un  au- 
>f  tte  frère ,  û  ce  n'eft  dans  le  cas  d'une  néceffizé 
»  abfolue.  »  Il  dît  ubi  fuprà  cap.  £.  §  :  8  a  Si 
9>  dans  la  prifon  un  frère  accabla  du  poids  de  fes 
*>  fers  ,  demande  à  iè  confeflèr  à  un  religieux  de 
»  l'ordre  ,  il  n'obtiendra  fa  demande  que  dans  le 
»  cas  oii  le  gardien  jugera  à  propos  de  lu)  accorder 
w  cette  conlblation  &  cette  grâce.  Le  religieux  ne 
»  pourra  communier  à  Pâques  que  par  la  permîf- 
>»  fîon  du  fupérieur  &  toujours  dans  l'infirmeri© 
»  ou  quelqu'aUtre  lieu  fecret  ». 

Il  ajoute  ubi  fuprà  cap  :  6.  §  :  10.  «  Pour  les 
»>  grands  crimes  les  frères  lèront  brûlés  vift. 
»  Four  les  autres  crimes  ils  feront  dépouillés  , 
»  mis  nus  ,  lèront  attachés  &  déchirés  impîtoya- 
«  blement  par  trois  reprifes  à  la  volonté^)  père 
M  miniftte.  L'on  ne  leur  donnera  qu'avec  mefure 
w  un  pain  d'affliûion  &  une  eau  de  douleur,  w 

«  Pourles  crimes  atroces,  le  père  miniftre pourra 
r»  inventer  tel  genre  de  tourment  qu'il  voudra»». 

ïl  dit  ubi  fuprà  cap  :  6.'  §  ;  1.  «  Si  le  fer ,  le  ka^ 
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»  les  fouets  ,  la  foif ,  la  prifon  ,  le  refus  des  fa- 
7)  CTements  ne  font  pas  fuffifants  pour  punir  un 
n  fiere  ,  ou  lui  faire  avouer  le  crime  donc  il  efi 
»accufe  ,  le  père  miniAre  pourra  inventer  tel 
M  genre  de  fupplice  qu'il  voudra  ,  fans  lui  nom- 
»  mer  les  délateurs  &  les  témoins  ,  à  moins  que 
»  ce  ne  fût  un  religieux  de  grande  importance. 
»  Car  il  f^roic  indécent  de  mettre  à  la  c]ueftion 
»  (  hoi's  le  cas  d'un  crime  énorme  )  un  père  qui 
»  auroit  d'ailleurs  bien  mérité  de  l'ordre. 

Il  ajoute  eniîn  ubi  fuprà  cap.  6:  §.  3.  «  Le 
»  frère  qui  aura  recours  au  tribunal  féculier  tel 
M  que  celui  de  l'évéquc  ,  fera  puni  à  la  volonté 
»  du  général  ou  du  provincial ,  &  le  frère  qui 
»  con&ifera  (bn  péché,  ou  en  aura  été  convaincu» 
M  fera  exécuté  par  forme  de  provifion  ,  nonobf- 
M  tant  l'appel  ,  fauf  à  faire  droit  dans  la  fuite  ^  fi 
«  l'appel  eft  fondé.  »> 

Une  telle  règle  donnée  ,  il  n'eft  point  de  moine 
dont  le  pape  ^  l'églife  &  le  général  ne  puifïè 
fiire  un  régicide.  Point  de  fupérieurs  auxquels 
le  prince  dût  conférer  une  femblable  puilTance 
fut  fes  inférieurs.  Par  quel  aveuglement  expofe- 
t-il  ainfi  l'innocence  aux  plus  cruels  fupplices  Se 
lui-même  à  tant  de  dangers  ? 

21.  Parmi  les  ouvrages  des  jéfuites  ,  il  en  efl 
&1S  doute  beaucoup  plus  de  ridicules  que  de  ha- 
zardés.  Le  F.  Gatafle ,  par  exemple ,  déclamant 
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contre  Caïn  ,  dit  P.  130.  L.  a.  de  fa  dod^neco^ 
rieufe.  «  Que  Caïn ,  comine  le  remarquent  les 
»  hAreux  ,  ^toit  un  homme  de  peu  de  fens  &  le 
»  premier  Ath^e  ;  que  ce  Caïn  ne  pouvoit  com- 
»  prendre  ce  que  lui  difoit  Adam  for  père ,  favoir 
*»  qu'il  étoit  un  Dieu  faint ,  juge  de  nos  aâions. 
»  Ne  pouvant  le  comprendre ,  Caïn  s'imagina  ■ 
'  w  que  c'etoit  des  contes  de  vieilles  ,  &  que  foa 
w  pere  avoit  perdu  le  fens  commun  ,  lorfqu'il  là 
»  racontoit  fa  lôttie  du  paradis  terreflne  &  ce  qui 
»  lui  ^toit  arrivé.  Delà  Caïn  iè  laiilè  emporter  k 
w  tuer  fon  jïere  &  à  r^ondre  i  Dieu  ,  comme 
»>  s'il  eût  parU  à  un  faquin  ». 

Ce  même  pere  L.  i .  P.  97.  raconte  qu'à  l'ar- 
rivée de  Calvin  ,  dans  le  Poitou  ,  lonifque  pref-- 
<jue  toute  la  nobleflè  en  embraffoit  les'  erreurs , 
un  gentilhomme  retint  partie  de  cette  nobleflè 
i  la  foi  catholique  en  difant  ;  u  je  promets  d'^ta- 
»  blîr  une  religion  meilleure  que  celle  de  Cal- 
»  vin  ,  fi  je  trouve  une  douzaine  de  bélîtres  qui 
»  ne  craignent  pas  de  le  faire  brûler  pour  la  de- 
ft  fênfe  de  mes  rêveries  ».  Fontcnelle  ht  perfé- 
cuté  pour  avoir  répété  dans  lès  oracles  ce  que  le 
pere  Garaffe  Et  dire  au  gentilhomme  Poitevin. 
Tant  il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  qu'heur  Sa  malheur  en 
ce  monde. 

2.2.  Julqu'aux  pédans  janfëniftes ,  tout  con- 
neiuient   qu*en  France  l'éducatioa   aâueUe  as 
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|ieut  former  des  citoyens  &  des  patriotes.  Pour- 
4|tioi  donc  toujouis  occupas  de  leur  grâce  vecfà^ 
tile  ou  blSfante  ,  ces  janfëalftes  n'ont-ils  encoœ 
ptopof^  aucun  plan  dVducatioD  publique.  Que 
i'iadiSézence  dans  les  dévots  pour  le  bien  gé- 
néral ! 

23.  Ce  livre  des  aflèrtîons,  difbienc  les  par- 
dratis  des  jéfuites ,  digne  d'un  théologien  Hî- 
bernois  ,  ne  t'efi  point  d'un  parlement.  Les  jéfui- 
tes ,  ajoutoient-ils  ,  n*ont  donc  pas  été  jugés'  par 
âes  magiftrats  ,  mais  pat  des  procureurs  janfé- 
oiSies,  Ce  que  je  fais  ,  c'efi  qu'on  doit  en  partie 
i  ce  livre  la  diflblution  de  cette  fociété.  Tant 
il  efl  vtai  que  les  plus  heureufês  ré&rmes  s'opè- 
rent quelquefois  par  les  moyens  les  plus  ridU 
tules. 

24.  En  prefque  tous  les  pays  ,  qui  veut  obt«^ 
tût  une  charge  ,  doit  être  de  la  religion  du  peu- 
ple. La  Chine  y  dit-on  ,  eft  prefque  le  feul  em- 
pire où  l'on  ait  reconnu  l'abus  de  cet  ufage.  Pouc 
être  hîftorien  jufte  &  véridique  ,  s'il  faut ,  difenc 
les  Chinois ,  être  indifférent  à  toute  religion  ;  pour 
xégir  équitablemoit  les  hommes  ,  pour  être  ma» 
giftrat  intègre  ,  Mandarin  fans  prévention ,  il 
ûut  donc  n'être  pareillement  d'aucune  feâe, 

iï,  Pons  de  Thiard  de  Biffy  ,  évêque  de  Cha^ 
l<His  fur  Saône  (  le  feul  qui  dans  les  états  de  filois 
de  1 5  ;  8  Sic  reflé  fidèle  à  Henri  III.  )  adceflè  une 
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lettre  au  parlement  de  Dijon.  Dans  cette  lettre 
en  date  de  1590  ^  ce  prélat  déplore  d'abord  Ife 
malheur  de  fa  trifte  patrie  ;  il  décrit  les  horreurs 
de  la  lîgue  àc'fes  crimes  abominables  ;  i!  aflure 
enfin  que  Dieu  dans  fa  colère  veut  abymer  ce 
beau  royaume ,  ^ue  des  impofleurs  au  ma/que  de 
fer  ont  ébranlé  de  toutes  parts.  Puis  s'adreflànt 
au  parlement  ^  c'efl  ainfi  qu'il  Texhorce  à  challèt  - 
lesj^fuites. 

*i  Ces  Apôtres  de  Mahomet  ont ,  dit-il  ,  Tîm- 
»  piété  de  prêcher  que  la  guerre  eft  la  voie  de  Dieu. 
«Que  cesfédudeurs  diaboliques  ,  ces  amateurs 
»  ptéfomptueux'de  la  faaffe  fagelTè ,  ces  zélateurs 
»  hypocrites  ,  ces  murailles  reblanchies  ,  ces 
»  écoles ,  auteurs  de  tempêtes  civiles ,  ces  in- 
»  cendiaires  des  efprits  ,  ces  boute-feux  des  fé- 
w  dirions  ,  ces  émiflàires  de  l'Efpagne ,  ces  ef- 
»  pions  dangereux  &  habiles  dans  l'art  de  drefTer 
n  des  embûches  ,  foient  donc  i  jamais  bannis  de 
»  France  m. 

Portant  enfuite  la  parole  au  jéfuite  Charles  & 
à  fes  confrères.  «  Vous  voyez  ,  dit-il ,  tous  ces 
»  forfaits' exécrables  qui  font  gémir  les  gens  de 
»»  Jïien  ,  &  vous  n'y  oppofez  pas  le  moindre  fîgne 
»  d'improbation  :  vous  faites  plus  ;  vous  y  applau- 
»  diffez  ,  vous  promettez  aux  plus  grands  crimes 
»  les  récompenfes  céleftes.  Vous  excitez  à  les 
»  commettre,  &  vous  placez  dans  le  ciel  iî'infa- 
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»  mes  brigaiidis  que  vous  lavez  dans  la  rofëe.  de 
»j  votre  mitKricorde  ». 

tt  Le  roi  très  -  chrétien  vient  d'être  aflàflîn^ 
M  par  l'attentat  horrible  de  vos  Icmblables  ,  & 
«  vous  l'immolez  encore  après  fa  mort.  Vous  le 
»>  dévouez  aux  flammes  étemelles  &  vous  ofez, 
»  prêcher  qu'on  doit  lui  refufet  le  fecours  des 
9*  prières'.  ,, 

2.6.  O  !  mortels  qui  vous  dites  bons ,  &  qui  l'ê- 
tes en  eâèt  fî  peu  ,  n^  rougirez-vous  jamais  de 
votre  indifférence  pouT  la  réforme  &  la  perfeflion 
de  vos  loix.!  Vos  magitfracs  ne  favent-ils  vous 
régir  &  vous' contenir  que  par  la  crainte  des  fup- 
plices  les  plus  abominables  s  Infènfîbles  aux  cris  & 
aux  gémifTements  des  condamnés  ,  n'ellàieront-ils 
jamais  de  réprimer  le  crime  par  des  moyens  plus 
doux  ?  Il  eft  temps  qu'ils  conftatent  leuriùmanît^ 
par  la  recherche  de  ces  moyens.  Qu'ils  compofent 
donc  des  ouvrages  fur  ce  lujet.  Qu'ils  craignenC 
qu'on  n'impute  à  la  parellè  de  leur  efprit  Je  meur- 
tre de  tant  d'infortunés  ,  &  qu'ils  propofènt  enfin 
des  prix  pour  la  fblution  du  problème  fi  digne  de 
l'équité  compatifîànte  des  (buverains  ! 

O  !  mortels  ,  votre  prétendue  bonté  n'efl 
qu'hypocrifie  !  Elle  eft  dans  vos  paroles  &  non 
dans  vos  aâlons. 
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SECTION    VIII. 

Be  ce  iui  eonfiitue  U  bonheur  des  indhidi^^ 
de  la  bafe ,  fur  laquelle  on  doit  édifier  lit 
félicita  nationale  ,  niceffairement  compofe'e- 
de  toutes  les  félicitas  particulières. 


CHAPITRE     I. 

Tous  Us  hommes  dans  l'état  defociét^,  peuvent' 
ils  être  également  heureux. 

iMuLIE  fociét^  oîi  tous  les  citoyens  piuflènt 
être  ^gaux  en  richeflès  &  en  puiflance.  *  i  -  En 
eft-îl  où  cous  puiflènt  être  égaux  en  bonheur  î 
C'eft  '  ce  que  j'examine. 

Des  loix  fages  pourroïenC  fans  doute  ope'rer 
le  prodige  d'une  félicité  univerfèlle.  Tous  les 
citoyens  ont-ils  quelque  propriété  ?  Tous  Ibnt- 
ils  dans  un  certain  état  d'aifance,.  &  peuvent-ils 
par  un  travail  de  (èpc  ou  huit  heures,  fubvenit 
abondamment  à  leurs  befoins  &  à  ceux  de  leur 
famille  f  Ils  font  auifi  heureux  qu'ils  peuvent 
l'être. 
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Pour  le  prouver  ,  fâchons  en  quoi  conlîfle  le 

bonheur  du  pardculier.  Cette  connoifTàncepr^ 

liminaire  eft  la  feule  bafe  fîir  laquelle  on  puif& 

^Her  la  félicité  nationale. 

Une  nation  eft  le  compofé  de  tous  lès  ci- 
toyens ;  &  le  bonheur  public  le  compofé  de  tous 
les  bonheurs  particuliers.  Or  qu*eft-ce  qui  conC- 
titue  le  bonheur  de  l'individu  ?  Peut-être  l'ignotc- 
t-on  encore,  &  ne  s'eft-on  point  aflez  occupé 
d'une  queflion  qui  peut  cependant  jeter  les  plus 
grandes  lumières  fur  les  diverfes  parties  de  l'ad- 
miniftratïon. 

Qu'on  interroge  la  plupart  des  hommes.  Pour 
être  également  heureux ^  diront-ils,  il  faudroir 
que  tous  fuHènt  également  riches  &  puiflànts. 
Rien  de  plus  faux  que  cette  aflèrtion.  En  effet 
fï  la  Ti«  n'efl:  que  le  compofë  d'une  infinité  d'inH- 
tants  divers ,  tous  les  hommes  {ètoient  également 
heuteux  ',  fi  tous  pouvoient  remplir  ces  inftants 
d'une  manière  également  agréable.  Le  peut-on 
dans  les  différentes  conditions  ?  Eft-il  poflîblc 
d'y  colorier  de  la  même  nuance  de  félicité  tous 
les  moments  de  la  vie  humaine  ?  Pourrélbudre 
cette  queftion  ,  fâchons  dans  quelles  occupations 
différentes  fe  confomment  néceflàireineat  les  di- 
verfes parties  de  la  journée* 
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De  l'emploi  du  temps. 


L 


Es  hommes  ont  f^im  &  foif  :  ÏIs  ont  befbin 
de  coucher  avec  leurs  femmes  ,  de  dormir  &c. 
Des  vingt-cjuatres  heures  de  la  journée ,  ils  en 
emploient  dix  ou  douze  à  pourvoir  à  ces  divers 
befoins.  Au  moment  qu'ils  les  fatisfont ,  depuis 
le  marchand  de  peaux  de  lapin  jufqu*au prince, 
tous  font  également  heureuic 

Eajain  diroit-on  qne  la  table  de  la  rïcheflê 
eft  plus  délicate  que  cetie  de  l'ailànce.  L'artitàn 
efi-il  bien  nourri  ?  Il  eft  content.  La  difFtîrente 
cuifine  des  diiferents  peuples  prouve  ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit  ^  que  la  bonne  chère  eft  la  chère  ac- 
coutumée  {a). 

Il  eft  donc  dix  ou  douze  heures  de  la  journée 
où  tous  les  hommes  affez  aif^s  pour  fe  procurer 


(  a  )  Ce  mot  me  rappelle  celui  d'un  cuiSnier  Fran- 
çois. Il  étoit  paflï  en  Angleterre;  il  y  voyoit  tout 
manger  à  la  faufTe  blanche;  Quoi ,  difoit-il  >  en  ce  pays 
on  compte  cent  religions 'différentes  &  qu'une  feule 
faufle  pour  tous  les  mets.  Vive  la  France  ;  nous  n'y 
avons  qu'une  religion ,  mais  en  revanche  point  de 
viande  qu'on  n'y  mange  il  cent  làuflèt  difiïrentei. 

km 
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leur  n&eflàire  ,  peuvent  être  également  heu- 
leux.  Quant  aux  dix  ou  douze  autres  heures  , 
c'eft-à-dire  ,  à  celles  (  a  )  qui  Cfparent  un  be- 
foin  renaidànt  d'un  befuin  fatis&it ,  qui  doute 
que  les  hommes  n'y  .jouiflènc  encore  de  la  même 
fêlicit^  ,  s^ts  en  font  communément  le  même 
ufage ,  &  ii  prefque  tous  le  confacrent  au  tra- 
vail ,  c'eft-à-mre  ,  â  l'acquifition  de  l'argent 
nfceflàire  pour  fubvenir  à  leurs  befoins  f  Or  le 
position  qui  court ,  le  charretier  qui  voiture  , 
le  commis  qui  enregjflre  ,  tous  dans  leurs  di- 
vers ^tats  y  fe  propolènt  ce  même  objet-  Ils 
font  donc  en  ce  (èns  le  même  emploi  de  leur 
temps. 

Mais  ,  dira-t-on  ,  en  eft-il  ainfî  de  ^'opulenc 
oifif  ?  Ses  richefles  fournifTent  fans  travail  à  tous 
fes  belbins  ,  à  tous  fes  amufements  :  j'en  con- 
viens. En  eft-il  plus  heureux  >  "Non  :  la  nature 
ne  multiplie  pas  en  fa  faveur  les  befoins  de  la 
faim ,  de  l'amour  &.c.  Mais  cet  opulent  remplc-il 
d'une  manière  plus  agréable  l'intervalle  qui  fJ- 
pare  un  befoin  fatisfait ,  d'un  belôin  lenailTant  \ 
J'en  doute. 


Co)  C'eft  en  effet  de  l'emploi  plus  ou  moins  heu- 
reux de  ces  dix  ou  douze  heures  que  dépend  princi- 
paiement  le  malheur  ou  le  bonheur  de  la  plupart  des 
bommes, 

Tome  Ih  Q 
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L'artifàn  eft  fans  contredît  expofê  .an  travail. 
Mais  le  riche  oiiîf  l'elï  à  Tennui.  Lequel  de  ces 
deux  maux  eft  le  plus  grand  i 

Si  le  ttavail  efl  g^néraletnent  regardé  comme 
on  mal ,  c'efl  que  dans  h  plupart  des  gouverne- 
ments ,  Ton  ne  le  procure  le  n^cefïàjfe  que  par 
un  travail  exceOîf  ;  c'eft  que  l'idée  du  travail 
rappelle  en  conféquence  toujours  l'idée  de  la 
peine. 

Le  travail  cependant  n'en  eft  pas  une  en  lai- 
méme.  L'habitude  nous  le  rend-elle  facile  ?  Nouj 
occupe-t-il  fans  trop  nous  fatiguer  i  X^  travail 
au  contraire  eft  un  bien. 

Que  d'artifans  devenus  riches  continuent  eii^ 
eore  leuftcommerce  &  ne  le  quittent  qu'à  regret, 
lorfque  la  veillelTe  les  y  contraint  l  Rien  que 
l'habitude  ne  rende  agréable. 

Dans  l'exercice  de  fa  charge  ,  de  fen  métier  > 
ie  fa  profeflion  ,  de  (on  talent  ^  le  magittrat  qui 
juge ,  le  (èrrurier  qui  forge  ,  l'huiflier  qui  ex- 
ploite ,  le  poëte  &  le  muficien  qui  compo- 
fent ,  tous  goûtent  à-peu-pr^  le  même  plailir 
&  dans  leurs  trav»ix  divers  trouvent  égale- 
ment le  moyen  d'échapper  au  mal  phyfique  de 
Tennui. 

L'homme  occupé  eft  l'homme  heureux.  Pour 
le  prouver  ,  je  diftinguerai  deux  fortes  de 
pUifiri. 
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Les  uns  font  les  plaijtrs  des  fens.  Ils  fonq 
fondés  fur  des  befoins  phyfîques.  Ils  {ont  goû- 
tés dans  Coures  les  conditions  ;  &  dans  le  mo* 
jncnt  où  les  hommes  en  jouiflènt ,  ils  font 
également  fortunés.  Mais  ces  plaifirs  ont  peu  d^ 
durée. 

Les  autres  font  les  plaifirs  ât  prévôyâncei 
Entre  ces  plaifirs  ,  je  compte  tous  tes  moyens  da 
fe  procurer  les  ^efoins  phyfiques.  Ces  moyenH 
font  par  la  pre'voyance  toujours  convertis  eit 
plmfirs  réels.  Je  prends  le  tabot  ;  «qu'éprouverai* 
je  ?  Tous  les  plaifirs  de  prévoyance  attaché^ 
au  payement  de  ma  menuitérie.  Or  les  plaifîrf 
de  Cette  efpece  n'exiftent  point  pour  l'opulent 
qui  fans  travail ,  trouve  dans  fa  callTe  IVchangç 
de  tous  les  objets  de  lès  defirs.  Il  n'a  rien  à  faire 
pour  fe  les  procurer  ;  il  en  eft  d'autant  plus 
ennayi, 

Âuflï  (oajours  inquîec  »  toujours  en  monve-» 
ment  «  toujours  promené  dans  un  carroflè  ,  c'e{) 
récareuit  qui  &  d^fennuie  en  roulant  fa  cage. 
Four  être  heureux  ,  l'opulent  oîfif  efl  forcé  d'at-> 
tendre  que  la  nature  renouvelle  en  lui  quelquo 
befoin. 

Ceft  donc  Tennu!  du  défœuvrement  qui  renil- 
{dit  en  lui  rintervallç  qui  fépaie  un  belbin  le* 
naiOànt  d'un  befoin  fatisfait.. 

Dans  l'artifàn  c'eft  le  tcavail  j  qui  y  lut  proeUf 
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rant  les  moyens  de  pourvoir  â  des  befoms,  à 

■  des  amufements  qu'il  n'obtient  qu'à  ce  prix ,  le 
loi  rend  agréable. 

Pour  Ife  riche  oifif  i!  eft  mille  moments  d'en- 
nui pendant  lefquels  l'artilàn  &  l'ouvrier  goû- 
-  tent  \&i  plailîrs  toujours  renaiflànts  de  la  pr^ 
voyance. 

Le  travail ,  lorfqu'îl  eft  mod^r^  ,  'eft  en  g^n^ 
rai  le  plus  heureux  emploi  que  l'on  puifTe  &ire 
du  temps  où  l'on  ne  fatisfait  aucun  befoin  ,  où 
'  l'on  ne  jouit  d'aucun  des  plaifîrs  des  ièns ,  fans 
contredit  les  plus  v\ts  &  les  moins  durables  de 
tous. 

Que  de  fentiments  agréables  ignores  de  celiû 
qu'aucun  befoin  ne  nëceHite  â  penfer  !  mes  im< 
menfes  richelTes  m'afliirent-elles  tous  les  plaifits 
que  le  pauvre  defire  &  qu'il  acquiert  avec  tant 

■  de  peine  ?  Je  me  plonge  dans  l'oifivet^.  J'at- 
tends ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  avec  impatience 
que  la  nature  réveille  en  moi  quelque  deiîr 
nouveau.  J'attends  \  je  fuis  ennuyé  &  malheu- 
reux. Il  n'en  efl  pas  ainfi  de  l'homme  occupé. 
L'idée  de  travail  &  de  l'argent  dont  on,  le  paye> 
s'eft-elle  alTociée  dans  fa  mémoire  à  l'idée  de 
bonheur  ;  l'occupation  en  devient  un.  Chaque 
coup  de  hache  rappelle  au  (buvenir  du  charpen- 
tier les  plaifirs  que  dojt  lui  procurer  le  payement 
de  fa  journée. 
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En  g^n^ral  toute  occupation  néceflàire  rem- 
plit de  la  manière  la  plus  agréable  l'intervalle 
qui  fepare  un  befoin  fatisfaic  d'un  befoin  re. 
naiflànt ,  c'eft-à-dire  ,  les  dix  ou  douze  heures 
de  la  journée  où  l'on  envie  le  plus  l'oifiveté 
du  riche ,  où  Ton  le  croie  fi  fupérîeuiement 
heureux. 

La  joie  avec  laquelle  dés  le  matin  le  la- 
boureur attelé  fa  charrue ,  &  le  receveur  ou- 
.  vre  fa  caiffè  &  Ion  livre  de  compte  en  ç&'lA 
preuve. 

L'occupation  eft  un  plaifir  de  tous  les  inftants  , 
mais  ignoré  du  grand  &  du  riche  oifîf.  La  me- 
fure  de  notre  opulence  ,  quoi  qu'en  dilè  le  pré- 
jugé ,  n'eft  donc  pas  la  mefure  de  notre  félicita 
Auffi  dans  toutes  les  conditions  ,  où  ,  comme  je 
l'atdéjà  dit ,  l'on  peut  par  un  travail  modéré  fub- 
Tenir  à  tous  (es  belbins  ,  les  hommes  au-defïlis 
de  l'indigence ,  moins  expofês  à  j'ennui  que  les 
riches  oifift  ,  font  à-peu-près  auffi  heureux  qu'Us 
peuvent  l'être. 

Les  hommes  fans  être  %aux  en  richefTes  ,  &: 
en  dignités ,  peuvent  donc  l'être  en  bonheur. 
Mais  pourquoi  les  empi'res  ne  font-ils  peuplés  que 
d'ia&rtuoés  l 


2  »i 
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CHAPITRE     III. 

^Des  caufes  au  malheur  de  prefyue  toutes  Us 
Nations, 

ArfE  malheur  prefï^ue  univerfel  des  hommes  & 
^s  peuples  dépend  de  l'imperfeâion  de  leuts  loîx 
&-  du  partage  trop  inégal  des  rîcheflès.  Il  n'efl 
âans  la  plupart  des  royaumes  que  deux  claffes  de 
citoyens  ;  l'une  qui  manque  du  néc^Iàire  ,_raatre 
qui  regorge  de  fùperHus. 

La  première  ne  peut  pourvoir  â  ks  be/bîni 
que  par  un  travail  cxceflif.  Ce  travail  eft  un  mal 
phyfique  poar  tous  :  c'efî  un  lupplice  pour  quel- 
ques-uns. 

Z.a  féconde  claHe  vît  dans  l'abondance ,  mait 
flufli  dans  lea    ngoiflès  de  l'ennui  (  n  ).  Or  l'eB- 


{ffj  A  combien  de  maux,  outre  ceux  del'«nnuii 
les  riches  tie  fonC'ÎJs  ^  fujets  ?  Que  d'inquiétudet  & 
de  foins  pour  accrricre  ■&  conferver  une  grande  for* 
hineî  Qu'eft-ce  qu'un  riche  î  C'eft  l'inlendant  d'une 
grande  maifon  chargé  de  nourrit  &  d'habiller  les  ïi- 
lets  qui  le  déshabillent.  ■    .  . 

Si  fea  domeftiques  ont  du  pain  afluré  pour  leur  vieil- 
^fle  &  s'ils  n'ont  point  partagé  avec  leur  maître  l'en- 
nui de  fon  défwuvreiaeiu  i  ils  ont  été  nûile  foie  plui 
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uni  eft  an  mal  prelqu'aufll  redoutable  que  l'in- 
digence. 

La  plupart  des  empires  ne  doivent  donc  étro 
peuples  que  d'infortunés.  Que  faire  pour  y  rap- 
peller  le  bonheur  ?  Diminuer  la  rîcheflè  des  uns  , 
augmenter  celle  des  autres  ;  mettre  le  pauvre  ea 
un  tel  ^tat  d*aifance  qu'il  puiflè  par  un  travail 
de  fept  ou  huit  heures  abondamment  fubvenic 
à  Tes  befoins  &  à  ceux  de  Ùl  £imille.  Cefi  alors 
qu'il  devient  à-peu-près  auffi  heureux  qu'il  le 
peut  Être. 

Il  goAte  alors  ,  quant  aux  plaifîrs  phyfiques^ 
tous  ceux  de  l'opulent.  L'appétit  du  pauvre  ell 
delà  nature  de  l'appétit  du  riche,  &  pour  me 
fervir  du  proverbe  ufité  ,  Le  riche  ne  dîne  pas 
deux  fois.  Je  fais  qu'il  eft  des  plaifirs  coûtçux  hors 
de  la  portée  de  la  lïmple  aifance  :  mais  l'on  peut 
toujours  les  remplacer  par  d'autres  y  8e  remplie 
d'une  manière  également  agréable  l'intervalle  qui 
fëpare  un  befoin  fatisfait  d'un  belbin  renaifla|ic^ 
c'eâ-i-dire  y  un  repas  d'un  autre  repas  ,  une  pre- 
mière d'une  féconde  jouifTance.  Dans  tout  fage 
gouvernement ,  l'on  peut  jouir  d'une  égale  féli- 
dté  ,  &  dans  les  momens  où  l'on  fatisfait  fes  be- 


Le  bpnheur  d'un  opulent  eft  une  machine  compli- 
quée \  laquelle  il  y  2  toujours  \  refaire.  Four  être 
cwiflaïamenf  heureux ,  il  hm  l'écre  ^  p^  de  fiùs* 

Q  ÏT 
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foins  ,  &  dans  ceux  qui  f^parent  un  befoin  fatîs- 
fait  d'un  befoin  renalHant.  Or  fi  la  vie  n'eft  que 
l'addition  de  ces  deux  fortes  d'inftans  ,  l'homme 
aifé  ,  comme  je  m'étois  propofé  de  le  prouver  , 
peut  donc  égaler  en  bonheur  les  plus  riches  & 
les  plus  puiflànts. 

Mais  eft-il  poffiblc  que  de  bonnes  loix  miflenC 
tous  les  citoyens  dans  cet  ^tat  d'aifance  requis 
pour  le  bonheur  ?  C'ef):  à  ce  fait  que  fe  r^uic 
maintenant  cette  importante  queflion. 


CHAPITRE     IV. 

Qu'il  efi  yoJfihU  de   donner  plus  d^aifance  aax 
citoyens. 

J^Ans  Veut  aauel  de  la  plupart  des  nations  , 
que  le  gouvernement  frappa  de  la  trop  grande 
difproportion  des  fortunes  ,  veuille  y  remettre 
plus  d'égalité  ,  il  aura  fans  doute  mille  obftadesà 
formoncer.  Un  fembtable  projet  conçu  avec  fa- 
géflè  ne  doit  &:  nt  peut  s'exécuter  que  par  des 
changemens  continus  &  infenlibles  j  mais  ces 
changemcns  funt  poflîbles. 

Que  les  loix  aflignent  quelque  propriété  à  tous 
ies  citoyens ,  elles  attacheront  le  pauvre  à  l'hoi- 
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leur  de  l'indigence  &  le  riche  au  malheur  de  l'en- 
nui. Elles  rendront  l'un  &  l'autre  plus  heureux. 
Mais  ces  loix  établies  s'imagine- t-on  que  fans 
être  également  riches  ou  puiHànts  {a) ,  les  hom- 
mes fe  croîrotent  également  heureux  t  Rien  de 
plus  difficile  à  leur  perfuadet  dans  l'éducation 
aâuellc.  Pourquoi  >  C'eft  que  dans  leur  enfance 
on  afîbcie  dans  leur  mémoire  l'idée  de  richellè  à 


(a)  Aî-je  contraâé  un  grand  nombre  de  befoins  I 
En  vain  l'on  voudroit  me  perfuader  que  peu  de  fbr- 
tune-fiiffit  à  ma  fôlicîté.  Si  l'on  a  dès  (non  enl^nce  uni 
dans  ma  mémoire  l'idée  de  richefle  à  celle  du  bonheur, 
quel  mnyen  de  les  féparer  dans  un  âge  avancé  ?  Igno- 
reroit-on  encore  ce  que  peut  fur  nous  l'aflociacion  de 
certaines  idées  ? 

Que  par  la  forme  du  gouvernement ,  j'aie  tout  à 

'  craindre  des  grands  ,  je  refpeâerai  méchaniquement  la 
^^ndeur  jufquei  dans  lé  lèigneur  étranger  qui  ne  peut 
rien  fur  moi.  Que  j'aie  affocié  dans  mon  fouvenir  l'idée 
de  vertu  à  celle  de  bonheur,  je  la  cultiverai  lors  même 
que  cette  venu  fera  l'objet  de  la  perfécutîon.  Je  fais 
bien  qu'à  la  longue  ces  deiu  idées  fe  défuniront ,  mais 
ce  fera  l'œuvre  du  temps  &  même  d'un  longtemps.    II 

•  âudra  pour  cet  effet  que  des  expériences  répétées 
m'aient  cent  fois  prouvé  que  la  vertu  ne  procure  réel- 
lement aucun  des  avantages  que  j'en  attendois.  C'eit 
dans  la  méditation  profonde  àtfcs  fait  qu'on  trouvera 
la  folulion  d'une  infinité  de  problêmes  moraux  info- 
lubles  fans  la  connoiQance  de  cette  aflbciacion  de  nos 
idées. 
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celle  de.  bonheur  ;  c'efl  qu'en  prefque  tons  les 
pays  cette  idée  doit  le  graver  d'autant  plus  pro- 
fondément dans  leur  fbuvenir  ,  qu'ils  n'y  pour^ 
voient  communément  que  par  un  travail  exceflîf 
i  leurs  befoins  preflànts  Se  journaliers. 

En  {èroit-il  aînfi  dans  un  pays  gouverné  pac 
d'excellentes  loix  i 

Silefauvage  a  pour  rot&  Iesdtgnitéslemé-> 
pris  le  plus  dédaigneux ,  l'idée  de  l'exciéme  ri- 
cheflè  n'eft  donc  pas  néceflàirement  liée  à  celle 
de  l'extrême  bonheur.  On  peut  donc  s'en  former 
des  idées  diftinâes  Se  différentes  ,  on  peut  donc 
prouver  aux  hommes  que  dans  la-  fuite  des  inf< 
tans  qui  compofènt  leur  vie ,  tous  fèroîent  ^ale- 
menr  heureux  ,  fi  par  la  forme  du  gouvernement 
ïk  pouvotent  à  quelqu'aifance  joindre  la  propriété 
de  leurs  Mens ,  de  leur  vie  &  de  leui  liberté. . 
C'eft  le  dé&ut  de  bonnes  loix  qui  par  -  tout  allu- 
ne  le  deât  d'immenfes  richelTes. 


V^^ 
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CHAPITRE      V. 

Du  defir  txctjjif  des  richeffes, 

S  £  n'examine  point  dans  ce  chapitre  fi  le  defir 
de  l'or  eft  le  principe  d*aâivicé  de  U  fJupart  des 
nations  ,  &  fi  dans  les  gouvememens  aâuels  y  ■ 
cette  paflîon  n'ell  point  uo  mal  n^ceflàire.  Je  ne 
la  confidere  que  relarivement  àibn  influence  fuc 
Je  bonbenr  des  particuliers. 

Ce  que  j'obferve  à  ce  fujet ,  c*eA  qu'il  eft  des 
pays  où  le  deitr  d'itnmen(ès  ncheflès  devient 
taifonnable.  Ce  ibnt  ceux  oij  les  taxes  font  arbi- 
traires &  par  conTéquent  les  pt^efHons  ÎDcertaî- 
nés ,  où  les  renverfemens  des  fortunes  font  fré- 
quents ,  où  comme  en  Orient  le  prince  peut  im- 
punément s'emparer  des  propriétés  de  fcs  fujets. 

Dans  ce  pays  ,  fi  l'on  defîre  les  créfbrs  d'Am- 
bouleafent,  c'eft  que  toujours  expofë  à  les  per- 
dre ,  on  efpere  au  moins  tiret  des  débris  d'une 
grande  fortune  de  quoi  fubfïfler  foi  &  fa  famille. 
Par-tout  où  la  loi  fans  force  ne  peut  protéger  le 
foible  contre  le  puiflànt ,  on  peut  regarder  l'o- 
pulence comme  nn  moyen  de  fe  fouflraïre  aux 
înjufHces ,  aux  vexations  du  fort ,  au  mépris  enfin 
compagnon  de  la  foibleflè.  On  defite  dons  une 
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grande  fortune  commeune  proteârîce  &  un  boQ- 
clier  contre  les  oppreflèurs. 

Mais  dans  un  gouvernement  où  l'on  (eroit 
aflùr^  de  la  propriété  de  fes  biens  ,  de  fa  vie  & 
de  fa  liberté  ,  où  le  peuple  vivroit  dans  une  cer- 
taine aifance  ,  lefeul  homme  qui  pût  raifonna> 
blement'  defirer  d'immenfes  richeflès  ,  {èroit  le 
riche  oifîf ,  lui-lèul ,  s'il  en  étoit  dans  un  tel 
pays  ,  pourroit  les  croire  néceflàires  à  fon  bon- 
heur ;  parce  que  (es  befoins  font  en  fanCatfies  (a), 
&  que  les  fancaifies  n'ont  point  de  bornes.  Vou- 
loir les  fatisfaire  ,  c'eft  vouloir  remplir  le  ton- 
neau des  Danaïdes. 

Par-tout  où  les  citoyens  n'ont  point  de  part 
au  gouvernement  ;  où  toute  émulation  eft  étein- 
te ,  quiconque  eft  au-deffus  du  befoin ,  eft  fans 
motif  pour  étudier  &  s'inftruire  ,  Ion  amc  eft 
vuide  d'idées  ,  il  eft  abforbé  dans  l'ennui ,  il  vou- 
droit  y  échapper  :  il  ne  le  peut.  Sans  reffource  au 


([«)  II  efl  des  pays  où  le  fkfte  &  les  fântailies  font 
non-feulement  le  befoin  des  grands ,  mais  encore  celui 
du  financier.  Rien  de  plus  ridicule  que  ce  qu'il  appelle 
chez  lui  luxe  de  décence.  Encore  n'eft-ce  pas  ce  luxe 
qui  le  ruine.  Qu'on  ouvre  fes  livres  de  compte  ,  l'cm 
voie  que  les  dépentes  de  fa  maifon  ne  font  pas  les  plus 
confidérabtes  ;  que  les  plus  grandes  font  en  ântailies , 
bijoux,  &c.  que  ces  befoins  en  ce  genre  font  illimités> 
conunefon  amour  pour  Us  lichefles. 
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dedans  de  lui-même  ,  c'eft  du  dehors  qu'il  attend 
£1  félicita.  Trop  parellèux  pour  aller  au  devant  du 
plailîr  ,  il  voudroît  que  le  plaîfîr  vint  au  devant 
de  lui.  Or  le  plailîr  fe  fait  fou  vent  attendre,  & 
le  riche  par  cette  raifoo  eft  Ibuvent  &  n^celTai- 
rement  infortuné. 

Mafelicitë  dépend-elle  d'autrui  ?  Suîs-je  pa/ïïf 
dans  mes  amufèmencs }  Ne  pqjs-je  m'arracher 
moi-même  à  l'ennui  ?  Quel  moyen  de  m'y  foui»- 
traire  ?  C'eft  peu  d'une  table  fplendide ,  il  me  faut 
encore  des  chevaux  ,  des  chiens  ,  des  équipa- 
ges ,  des  concerts  ,  des  muliciens  ,  des  peintres, 
des  Ipeâacles  pompeux.  Point  de  trJlbr  ^uî 
puifTe  fournir  i  ma  de'penfe. 

Peu  de  fortune  fuffit  au  bonheur  de  l'homme 
occupa.*  2.  La  plus  grande  ne  fuffit  pas  au  bon- 
heur d'un  defœuvré.  Il  faut  ruiner  cent  villages 
pour  amufsr  un  oifif.  Les  plus  grands  princes 
n'ont  point  aflez  de  richeffes  Si.  de  bénéfices  pour 
fatisfaire  l'avidité  d'une  femme  ,  d'un  courtifan 
ou  d'un  prélat.  Ce  n'eft  point  au  pauvre  ,  c'eft  au 
riche  otlîf  que  fe  fait  le  plus  vivement  fentir  le 
helôin  d'immenfes  richelTès.  Aufll  que  de  nations 
ruinées  &  furchargées  d'impôts.  Que  de  citoyens 
privés  du  néceflàire  ,  uniquement  pour  fubvenir 
aux  dépenfes  de  quelques  ennuyés  !  La  richeflè 
a-t-elle  engourdi  dans  un  homme  la  faculté  da 
penfer  ?  Il  s'abandonne  à  la  pareflê  ^  il  (ent  à  la 
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fois  de  la  douleur  à  (è  mouvoir  &  de  Pennuï  1 
n'être  point  mû.  Il  .voudrott  étte  remué  fans  fe 
donner  la  peine  de  fe  remuer.  Or  que  de  richeflès 
pour  fè  procurer  ce  mouvement  étranger  E 

O  !  indigens ,  vous  n'êtes  pas  fans  doute  les 
lèuts  mifêtables  !  Pour  adoucir  vos  maux  confi- 
d^tez  cet  opulent  oifîf  qui ,  paflif  dans  prefque 
tous  lès  amufemens ,  ne  peut  s'arracher  i  l'ennuî 
que  par  des  fenfations  trop  vives  pour  être  fré- 
quentes. 

Si  l'on  me  foupçonnoit  d'exagérer,  ici  le  mal- 
heur du  riche  oifif ,  que  l'on  examine  en  détail 
ce  que  la  plupart  des  grands  &  des  riches  font 
pour  l'éviter  ,  l'on  fera  convaincu  que  cette  ma- 
ladie eA  du  moins  auflî  commune  que  cruelle. 
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C    HA   PITRE      VI. 
De  PennuL 


h 


Ennui  eft  une  maladie  de  l'ame.  Quel  en  eft 
le  principe  ?  L'abfenee  de  fenfadons  aflez  vives 
pour  nous  occuper  (a). 

Une  médiocre  fortune  nous  nécefltte-t-elle  au 
travail  7  En  a-c-on  contraâ^' l'habitude}  Fouc- 
fuit-on  la  gloire  dans  la  carrière  des  arcs  &  'Sf/s 
ioences  i  On  n*eft  point  expofê  i  Tennul. 

Il  n'attaque  communémenc  que  le  riche  oilî£ 


(a)  Des  lèillàtions  foibles  ne  nous  arrachent  poînk 
i  l'ennui.  Dans  ce  nombre  je  place  les  fenrations  ha- 
bituelles. Je  in'4veille  à  l'aube  du  jour';  je  fuis  &app£ 
par  les  rayons  réfléchis  de  tous  les  objets  qui  m'envi- 
lonnent  j  je  le  fuis  par  le  chant  du  coq  >  par  le  mur- 
nuie  des  eaux ,  par  le  bêlement  des  troupeaux ,  &  je 
tn'etinuie.  Pourquoi  7  C'eft  que  des  fenfations  trop 
babiiBelles  ne  font  plus  fur  moi  d'impreffioiu  fortes. 


^^ 
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CHAPITRE     VU. 

Des  moyens  invent/s  par  les  oififs  pour  Jifouf- 
traire  à  Vennui.    » 

Sj£  N  France ,  par  exempte  ,  mille  devoirs  de 
îoc\été  inconnus  aux  autres  nations  y  ont  ^t^  in- 
ventes par  l'ennui.  Une  femme  ïè  marie  ^  elle 
accouche.  Un  oïfîf  l'apprend  :  il  s'impole  à  tant 
de  vifites  ;  va  tous  les  jours  à  la  porte  de  l'accou- 
chée ,  parle  au  Suifle  ;  remonte  dans  foa  carroflè 
&  va  s'ennuyer  ailleurs. 

De  plus  ce  même  oifif  le  condamne  chaque 
jour  à  tant  de  billets  ,  à  tant  de  lettres  de  com- 
pliments écrites  avec  dégoût  &  lues  de  même. 

L'oifif  voudroit  éprouver  à  chaque  inftant  des 
fenfations  fortes.  Elles  feules  peuvent  l'arrachet 
i  l'ennui.  A  leur  défaut ,  îl  faifit  celles  qui  fe 
trouvent  à  fa  portée.  Je  fuis  feul  ;  j'allume  du  feu. 
Le  feu  fait  compagnie.  C'eft  pour  éprouver  fans 
ceflè  de  nouvelles  fenfations  que  le  Turc  &  le  Per- 
fan  mâchent  perpétuellement ,  l'un  fon  opium , 
l'autre  fon  bétel. 

Le  fauvage  s'ennuie-t-il  ?  II  s'affied  près  d'un 

ruiflèau  &    fixe  les   yeux   fur  le    courant.  Er 

France  ^  le  riche  pour  J9  même  raifon  fe  loge 

chèrement 
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cWremenc  fut  tï-Quai  des  Théatins.  Il  roicpa^ 
les  bateaux  ;  il'^prouve  de  tomps-en-temps  queU 
(^ue^  fei^arionSi  Ceft  «i  éribucds  trois  ou  quatre 
nitle  li-rres^  q0e  l'oi^  paie  rousJes  an^àl'eotiiv 
&  dont  rbomme  occupa  eût  pu  faire  prélênt  à 
findigeace.  Or  fi  les  grands  ,  les  riches  font  & 
ùémemmcnt  &  lî  fortement;  attaqua  àt  la-  nia- 
hdte  de  rénnui  ^nutdoute  qu'elle  n'aie  unegrando. 
influence  (iir  les  moeunaatÀonales.. 


aariBaWftea 


C  H  A  P  t  T  R  E     V  1 1 L    . 

De  tihfiaenct  dé  '  tennui  fur  tes-  mœurs  '■  "de^ 
nations-.. 

JUtAN$  un  gouvernement  :ovi  les  riches  St:  lès, 
grands  tt'ortt  pttifiC  dé  part  an  maniemeiit  dei. 
affaires  pubfiqiiesj^  où  comme  en  Portugal lafil- 
pcrAîtion  leur  défend  de  pen&r  ,,  que  peut  f^re 
le  riche  oîfif  i  L'amour.  Les  Cïins  qa'exige  unQ 
maîerellè.  y  peuvent  feuls  rempltr  d'une  .manioF» 
vive  l'iatecvalle  qui'  fêpare  utt  befinn  faris£tâ 
d'un  belbin  renaiflant.  Mais  pour  qu'une  mal''f . 
trcflfi  devîenn,e  ane  occupation ,  que  faut-il  ?  Que- 
l'amour  foit  entouré  de  périls  ,  que  la  jalou&B  vv> 
gilànce  !L*oppofant  faos  cel^  aux  ddîrs  de  l'a^ 
Tome  UL  a 
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TaàMi.(Xtitnmtro%t'1kns  ceflè  ocçUpédes  meyer» 
de  ja  rurprendte.  (tfji    '  i.'-.  ■ 

L'amour  &  la' jaioufiefôitcdanfr  çti  jportugal 
(^).les  fenls  lemedes  à  l'annui.  Qr  ({uellc  ia^uence 


(«J  Cequela  jaloiifi^opere^  cet^gard  en  Portu- 
gal ,  la  loi  l'apécoii  à  Sparie,  Lycurgue  avoil  voulu 
que  le  mari  Cépzré'àeù  femme  ne  la  vît  qu'en  fecret , 
dans  des  lieux  &  des  bois  écaités.  J)  feniott  que  li  i\(- 
ficulté  de  fè  rencontrer  augmenteroic  leur  amour  , 
«ttflènscciit  le  IteiiToHjugal  &  tiefidfoii  I^rftewxépMi: 
dans  une  adivité  qui  les  arracheroic  à  l'ennui. 

(t)  Pmnrâcjaloufie  plus  emportée,  pliis, ^riieile  & 
en  même  temps  plus  tafcive  que  celle  des  femmes  de 
J'priopt.  Je  citerai -9  se  fujec  là  traduâion  d'u^  poète 
Ferlàn.  Une  fiiitane  fait  dépouiller  devant  elle  le  jeune 
efclave  qu'elle  aime  &  qu'elle  croit  int^dele.  Il  efi 
étendu  à  fes  pieds  :  elle  fe  précipite  fur  lut.  ,  ^ 
:  ""  C'eft  riiaigréroi.;,  lùdit-^lle  ,  quo  je. jouis incore 
rtAe  ta  beauté  «  nuis  enfin  jfen  jo^is.  Déjï  ces  yeui 
1)  fojit  mouillés  4fs  larmes  du  plailîr  ;  la  bouche  cft 
»  entre-<»uverte  ;  tu  te  meurs.  Eft-cç  pour  la  dernière 
>i'feisque  je  teferïe  furmonfein.  L'excès  dé  l'ivrerfè 
»  tfece  démon  fouVenîr  ton  infidélité, -Je  fi]  ts  toutt 
ir'Çéiifik^ii.  Toutes  les  taculiét  de  mon  ïmem'aban- 
l>  donnent  &  s'abfccfamt  dans  Je  pUifir  :  je  ïiàs  te 
t>  plaifir  même. 

,  .»,M»is  quelle  idée  fuccedc  à  ce  rêve  délicleunî 
h.  Quoi  tu  ferois  careiTé  par  ma  rivale!  Nijn  :  ce  corpï 
(>  ne  paflera  du  moitis' qUè 'défiguré  dans  fes  bras.  Qfli 
1>  tiie  iretient  ?  Tu  efi  hu-fe  ftais  défenlè.  Tes  i>eau(& 


UigniaOb,  Google 


SON  ÉDUCATIOK.  CHop.  VIIL  atj 
de  tels  remèdes  ne  doivent-ils  par  avoir  fur  les 
mtsuis  nationales  ?  Cell  à  l'ennui  qu'on  doit  pa* 
leîllement  en  Italie  l'invention  des  Sigifbées. 

L'ennui  faos  doute  eut  autrefois  part  à  l'infii-» 
tution  de  la  chevalerie.  Les  anciens  &  preuiç 
chevaliers  ne  cultivoîent  ni  les  arts  ,  ni  les  Icien- 
ces.  La  mode  ne  leur  permettoit  pas  de  s'inftruire^ 
ni  leur  naiflàtice  de  commercer.  Que  pouvoic 
donc  faire  un  chevalier  ?  L'amour.  Mais  au  mo- 
ment (ju'il  d^claroit  fa  paflîon.  ï  fa  maîtrelTe  ,  fi 
cette  tnaîtredè  eût  comme  dans  les  mœurs  ac- 
tuelles reçu  fa  main  &  couronne  fa  tendreflè  ,  ils. 
fe  fuffent  mariés  ,  eufTent  fait  des  enfants  &  puîç- 
c'eft  tout.  Or  un  enfant  eft  bientôt  fait.  L'epoujf 
£c  l'époufe  fe  fu0enE  ennuyas,  une  partie  de  leuc- 


i»iiis  diSfarmeroient-elles  î  Jç  rougts  de  1 4  volupté 
«  avec  laquelle  je  conûdere  encore  la  rondeur  de  ett 
i>  corps...-.  ïtais  ma  fureur  fe  rallume.  Ce  n'eâ  plus 
»  l'amour  ni  Le  plgifir  qui.  m'anime.  La  vengeance  Sç. 
B.la  jaloufie  vont  te  déchirer  de  verges.  La  crainte 
»  t'élotencra  de  ou  rivale  &  te  ramènera  près  d^ 
»  moi. 

»  Ta  polTeffion  V  ce  prix  n'eft  fans  doute  flatteufe  ^ 
»  ni  pour  la  vanité  ,  ni  pour  le  fentîment  ^  n'importa 
»  elle  le  fera  pour  mes  fens. 

it  Ma  rivale  lOQurn  loin  de.tbï  &  je  mourrai  davfe 
i>  tes  hi43>. 
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■  Ponr  conferver  feors  defirs  dans  toute  leur  ac- 
rivïte  ,  pour  occuper  leur  jeunefle  &  en  écarter 
l'ennni ,  le  chevalier  &  fà  makrellè  durent  donc 
pu  une  convention  tacite  &  inviolable  s'engager 
Fun  d'attaquer  ,  l'antre  de  réfîfler  tant  de  temps. 
L^amour  par  ce  moyen  devenott  une  occupation. 
C'en  était  réellement  une  pour  le  chevalier. 
Toujours  en  aâion  près  de  fa  bien-aïm&  ,  3 
.'  ^loit  pour  la  coni^uérir  que  l'amant  fè  montrât 
pafllonn^  dans  fes  propos ,  vaillant  dans  les  com- 
bats ,  qu'il  fe  pr^fentât  dans  les  tournois  ,  y  pa- 
rût bien  mont^  ,  galamment ,  &  arm^  y  maniât  ta 
lance  avec  adidiè  Se  force.  Le  chevalier  pallôil 
fa  jeuneflè  dans  cet  exercice ,  tuoit  le  temps  dans 
ces  occupations  ;  il  lé  marioit  enBn  ,'  &  la  béné- 
diâion  nuptiale  donnée  ,  le  Romancier  n'en  pat- 
loit  plus. 

-  Peut-être  dans  leur  vieineflè  les  preux  cheva- 
liers d'autrefois  ,  étoicnt-ils  comme  quelques-uns 
de  nos  vieux  g^ierriers  d'aujourd'hui  ,  ennuyés , 
ennuyeux ,  bavards  &  foperftitieux. 

Pour  être  heureux  faut-il  que  nos  de&rs  foient 
remplis  ai.ffi  -  tôt  que  conçus  ?  Non  :  le  ptaifîr 
veut  qu'on  le  pourfuive  quelque  temps.  Puis- je  i 
'4i)on  lever  jouir  d'une  jolie  femme  ,  que  faire  le 
refte  de  la  journée  f  Tout  y  prendra  la  couleur  d» 
^rennui.  Kedois-je  la  voir  que  le  fbir.  Le  flam- 
beau de  l'efpoir  fie  du  plaifir  colorera  d'une  nuance 
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ie  rofe  cous  les  inAancs  de  ma  journée.  Un  jeune 
homme  demande  un  Serrail.  S'il  Tobtient,  bientôt 
épuifé  pac  le  plaîfic  ,  il  v^^ceta  dans  le  d^fœuvre- 
nient  de  l'ennui. 

Connois  ,  lui  dîrois-je  ,  toute  Pabrurdité  de  ta 
demande.  Vois  ces  grands ,  ces  princes ,  ces  tom- 
mes extrêmement  riches  ,  ils  pofTedent  toat  ce 
^ue  tu  envies  ;  quels  mortels  font  plus  ennuyés  ? 
S'ils  jouiflènt  de  tout  avec  indifFéreoce ,  c'efl 
qu'ils  jouiflènt  fans  befoin. 

Quel  plaifir  différent  éprouvent  dans  les  forétS 
deux  hommes  ,  dont  l'un  chaflè  pour  s'amtifer  &c 
l'autre  pour  nourrir  lui  &  fa  famille  >  Ce  demiec 
arrîve-t-il  à  fa  cabane  charge  de  gibier  ?  Sa  femme 
&  Tes  enfants  ont  couru  au-devant  de  lui.  La  joie 
eft  fur  leur  vîfage  ;  il  jouit  de  toute  celle  qu'il  leuc 
procure, 

V  Le  befoin  eft  le  principe ,  &  de  Taflivit^  &  dt 
bonheur  des  hommes,  Pour  être  heureux  ,  il  fauC 
des  defirs  ,  les  fatisâire  avec  quelque  peine  :  mais 
la  peine  donnée ,  être  fût  d'en  jouir. 


*i&„^ 
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CHAPITRE     IX. 

'J)e  Vacquijîtion  plus  oa  moins  difficile  desplai- 
firs  félon  le  gouvernement  où  Von  vit  ^  le 
pofie  qi^ony  occupe. 

■$  E  prends  «ncore  le  plaifir  des  femmes  pout 
exemple.  En  Angleterre  l'amour  n'y  eft  point  une 
occupation  ;  c'eft  un  plaîfîr.  Un  grand  ,  un  riche 
occupé  dans  la  chambre  haute  ou  baffe  des  affair 
ces  publiques ,  ou  chez  lui  de  fon  commerce  , 
traite  légèrement  Tamour.  Ses  lettres  ou  fes  en- 
vois expédiés  ,  il  monte  chez  une  jolie  fille  jouic 
^  non  foupirer.  Quel  ràle  joueroit  à  Londres  un 
Sigifbée  ?  A  peu-près  le  même  qu'il  eÛc  joué  â 
Çparte  ou  daos  l'ancienne  Rome. 

Qu'en  France  même  un  miniftre  ait  des  fcm-. 
fnes  ,  on  le  trouve  bon.  Mais  qu'il  perde  fbn  temps 
auprès  d'elles  ;  on  s'en  moque.  On  veut  bien  qu'il 
{ouiflè  ,  non  qu'il  foupire.  Les  dames  font  donc 
priées  de  fe  prêter  avec  égard  h  la  trîfle  fîtuation 
du  miniftre  &  d'être  pour  lui  moins  difficiles. 

Peut-être  n'a-t-on  rien  à  leur  reprocher  fur  ce 
point.  Elles  font  alTez  patriotes  pour  lui  épargner 
jufqu'à  Tennui  de  la  déclaration  ,  &  Tentent  que 
c'efl  toujours  far  le  degré  du  défœuvrement  d'un 
amant ,  qu'elles  doivent  melùrer  leur  rélîAance. 
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C(H  A  P  I  T  R  E.    X.     . 

Quelle  mairrejfè  canytent  à  Coifif, 

\^N  fait  maintenant  peu  de  cas  de  l'amour  pla- 
tonique .■  on  lui  profère  l'amour  phyflque  ;  & 
celui-ci  n'eftpas  E^lwnentle  mqins  vif^I-e  cerf 
eft-ii  enfliimmé  de  ce  dornîer  araour  ?  De  timliie 
il  devient  brave.  Le  chien  fidelg  quitte  fon  piaî- 
fre  &  court  après  Ja  lice  on  clialeur.  Bn  efi-îl 
fëpar^  ?  Il  ne  mange  poinC  :  tout  fon  corps  fiif-i 
fonne  ,  il  pouflé  de  longs  hurlements.  Pamour 
platonique  fait-il  plus  ?  Non  :  je  m'en  tiens  donc 
k  l'amour  phyfîque.  C'eft  pour  «e  dernier  que  M. 
de  Buffon  fe  déclare  ,&  je  peiife  comme  lui ,  quç 
ts  tous  les  amours ,  c'eft  le  plus  agréal^le  ,  ex- 
cepta cependant  pour  les  déficuvrés. 
-  Une  coquette  efl  pour  ces  derniers  une ,  niai- 
treflè  dclicieufe.  Entfe-t-ellû  dans  gne  aflembi^ 
vêtue  de  cette  manière  galante  ^ui  permet  ^  cous 
d'efp^rer  ce  qu'elle  n'accordera  qa'à  ti^s-peuV 
L'oifif  s'éveille  ;  fa  jaloufie  s'irrite  ;  il  eft  arrache 
à  l'ennui  (n  J.  Il  faut  donc  des  coquettes  aux  oi- 
fifs  &  de  jolies  filles  auK  occupés.  ^ .' 

(  *  )  La  plus  forte  pafllon  de  la  coquette  eft  d'^trt 
adorée.  Que  faire  à  cet  effet  I  Toujours  irriter  les 

R  iv 
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Lfl  chafTè  des  femmes  comme  ceHe  du  gibîêf  ^ 
<do)t  être  difîërente  félon  le  temps  qu'on  veut  y 
mettre.  N^y  peut-on  dbnnet  qu'une  heure  ou 
deux  ?  On  va  au  tird.'  Ne  fait-on  que  &ire  defbn 
temps  ?  Veut-on  prolonger  ïbh  mouvement  ?  Il 
faut  des  chiens  courants  &  forcer  le  gibier.  La 
temine  adrcMte  fe  ùit  long-^mps  courir  pat  li 
•defceuvre. 

Au  Canada  le  ïlbtfian  du  faurage  eft  court.  Il 
fi*a  pas  le  temps  de  faire  l'amour.  Il  faut  qu'il  pè- 
che &  qu'il  chafTé.  Il  o^e  donc  Talluthette  i  fa 
maîtreflè;  Tà-t-elle  fonffl^e?  Il  eft  heureux.  Si 
toD  avoir  ï  peinture  '  t'es  amours  de  Marins  &  de 
Céfar  ,  lorfqu'its  avoîerit  en  tête  Silla  &  Pompée, 
ou  te  roman  fie  feroît  pas  Vraifemblable  ,  xm , 
comme  celui  du  Sauvage  ,  il  feroit  tiès-ccmrt.  Il 
Fandroit  que  C^far  y  répétât ,  je  fuis  venu  ,  j'ai 
Vb  ,  f  ai  vaincu. 

Si  l'on  d^crivoic  au  cbntrarre  Us  àmout^  cham^ 
pêtrès  dtrs  bergers  oifift  ,  il  faudroït  leur  donner 
âes  maltreflès  délicates ,  cruelles  &  fur-tout  fort 
pudibondes.  Sans  détellesmaîtreflès  Céladon  pé- 
ïiroit  d'ennui. 


defirs  des  hommes  &  ne  les  faiisfaire  prefque  jamaii. 
Une  femme  ,  'dit  le  proverbe  ,  eff  une  table  bien  Jèrvi* 
gu'on  voit  d'un  ail  digèrent  avant  ou  aprèt  U  repat. 
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CHAPITRE      XI. 

De  la  variété  des  romans  ,  &  de  V amour  dans 
t homme  oifif  ou.  occupé. 

sUfA.tlS  tuas  les  fîecles  les  femmes  ne  fe  laif- 
ftac  pas  prendre  aux  mêmes  appas,  &  de-Ii  tant 
^  tableaax  différents  de  l'amour.  Le  fujet  eft 
cependant  toujours  le  même  ;  c*eft  l'union  d'un 
homme  à  une  femme. 

■  le  roman  eltâni  lorfque  le  romancier  les  a 
couchas  dans  le  même  lit. 

Si  ces  fortes  d'ouvrages  di&rent  entr*eux  ,  ce 
n'eft  <)tie  dans  la  vari^r^  des  moyens  em[Joyés 
par  le  héros  pour  faire  agréer  i  fa  mahrellè  cette 
phrafè  un  peu  fauvage  j  moi  vouloir  coucher 
avec  toi  (aj. 

Le  ton  des  Romans  change  félon  le  fîecle  ,  le 
gouvernement ,  oi^  le  romancier  écrit  &  le  de- 
gré d'oiliveté  de  fon  héros.  Chez  une  nation 
occupée  on  met  peu  d'importance  à  l'amour.  Il 
eft  ioconfknt ,  auffî  peu  durable  que  la  rofe. 


(it)  les  h<éri3S' d'une  comédie  ou  d'une  tragédie 
font-ils  amaureun?  Ont-ils  une  tnaîtrefle?  Tous  deux 
hi  font  I2  mâme  demande  &  ne  (afférent  ^e  dam; 
la  naniere  de  l'expiûnet.  
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Tant  que  l'amant  en  efl  aux  petits  foins  ,.  zxxK 
premières  feveurs  ;  c'eft  la  rofe  en  bouton.  Aux 
premiers  plaîfîrs  le  bouton  s'ouvre  &  découvre 
la  tofe  naiflante.  De  nouveaux  plaîfirs  l'ipa- 
nooiflène  entièrement.  A-c-elle  atteint  toute  fa 
beauté  ?  La  rofe  fe  flétrit  ;  fcs  feuilles  le  de'ta- 
chent ,  elle  meurt  pour  refleorîr  l'année  fui- 
yante  i  &  l'amour  pour  renaître  avec  une  mat  ■ 
treffe  nouvelle. 

Chez  un  peuple  oifif ,  l'amour  devient  une 
affaire  ,  il  eft  plus  conftant. 
:  Que  ne  peuvent  fur  1k  mœurs  l'ennuï  &  1*01- 
£veté.  Parmi  les  gens  dli  monde ,  '  dit  la  Roche- 
(bucaulc  ,  s'il  n'ell  point  de  mariages  délicieux  , 
c'cft  4]u'en  France  la  femme  riche  ne  {ait  à  (|Uoi 
palier  fon  temps.  L'ennui  la  poutfuit.  Elle  veuC 
s'y  fouflraîre  f  elle  prend  un  amant  y  £iît  de( 
dettes.  Le  mari  fe  fâche ,  il  n'eft  poijic  écouté. 
Les  deux  épouxs'aigrif^nt  &  fe  détellent ,  parce 
«jn'iU  font  oiiîfs  ,  ennuyas  &  malheureux.  *  3.  Il 
en  eft  autrement  de  la  femme  dn  laboureur. 
Dans  cet  ^tat  les  ifpoux  s'aiment ,  parce  qu'ils 
font  occupés,  quHls  fe  font  mutueltemenc  uti- 
.  les  ;  parce  que  la  femme -veille  fur  laJiaAb-couc, 
allaite  fes  enfants  ,  tandis  que  le  mari  laboure. 

L'oifiveté  fouvent  mère  des  vices,  l'eft  tou* 
jours  de  l'ennui  :  &  c'eft  jufquesjdana  la  religioil 
qu'on  cherche  ua  remède -à  eeLennai. 


uirneob,  Google 


SON  Éducation.  Chap.XIT.    îSf 


CHAPITRE     XI  T. 

/?f  /[fl  religion  &  ifs  yïj  cMmonies  confideWes 
comme  remède  à  l'ennui. 

XIlUx  Indes  où  la  terre  fans  culture  fournit 
abondamment  aux  befoïns  d'ua  peuple  pareflèux , 
qui  pourroit  j  dit  un  favant  Anglois  ,  l'arrachec 
îl  Tennui ,  fînon  la  religion  &  Tes  dçvoîrs  multi- 
fli^s  ?  Auflî  la  pureté  de  famé  y  eft-elle  atta- 
chée à  tant  de  rits  &  de  pratiques  fuperftitieufes 
«(b'î!  n'eft  point  d'Indien,  quelqu'attentif  qu'il 
foit  fur  lui-même ,  qui  ne  commette  chaque  inf- 
tant  des  fautes  dont  les  Oieux  ne  manquent  point 
■d'être  irritas  ,  jufqu'à  ce  que  les  prêtres  enriclùs' 
âes  ofiiandes  du  pécheur  ,  fuient  appaifês  &  fa- 
tisfaits. 

ta  vie  d'un  Indien  n'eft  en  conKquence  qu'una 
purification  ,  une  ablution  &c  une  pénitence  pei- 
pétuclle. 

En  Europe  nos  femmes  atteignent-elles  ua 
certain  âge  ?  Quittent-elles  le  rouge ,  les  amants  , 
îes  fpeâacles  ?  Elles  tombent  dans  un  ennui  în- 
fupportable.  Que  faire  pour  s'y  foufttaire  f  Subl^ 
tituet  de  nouvelles  ocupations  aux  anciennes  ,  là 
Sure  dévotes,  fe  créer  des  devoirs  pieux.  AHef 
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tous  les  jours  à  la  meflè ,  à  vêpres  ,  au  fermon  j 
en  vifite  chez  un  direûeur ,  s'impofet  des  mac^* 
rations.  0n  aime  mieux  encore  fe  macérer  que 
s'ennuyeir.  Mais  à  quel  âge  cette  m^tamorphofe 
a'operê-t-elle  ?  Communimene  i  quarante-cinq 
ou  cinquante  ans.  Ceft  pour  les  femmes  le  temps 
de  l'apparition  du  Diable.  Les  pr^jng^s  alors  le 
repr^fentent  vivement  i  leur  mémoire. 

Il  en  eft  des  préjuges  comme  des  fieuts  de  lis  : 
Tempreinte  en  eft  quelque  temps  invifible  :  mais 
le;  direfleur  &  le  bourreau  la  font  à  leur  gr^  repa- 
roître.  Or  lî  l'on  cherche  jufque  dans  une  dévo- 
tion puérile  le  moyen  d'échapper  à  l'ennui ,  il 
faut  donc  que'  cette  maladie  foit  bien  commune 
&  bien  cruelle.  Quel  remède  y  apporter  ?  Au- 
cun qui  Ibit  efficace.  On  n'ufe  en  ce  genre  qua 
de  palliatifs  .■  les  plus  puîflànts  font  les  arts  d'a- 
gréments ;1  &  c'eft  «n  faveur  des  ennuya  que 
fans  doute  on  les  perfeâionna. 
.  On  a  die  du  hazard  qu'il  eft  le  père  commun 
^toutes  les  découvertes.  Or  fi  lesl^efoins  phy- 
fîques  peuvent  après  le  hazard  être  r^ardés 
comme  les  inventeurs  des  arts  utiles ,  le  befoin 
d'amufement  doit  après  ce  même  hazard  être 
pareillement  regardé  comme  l'inventeur  des  arts 
d'agréments. 

,  Leur  objet  eft  d'exciter  en  nous  des  fenfatïons 
^ui  nous  arrachent  à  l'ennui.  Or  plus  ces  fenla-* 
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tions  font  i  la  fois  fortes  &  diftinÛes ,  plus  elles 
fonc  efficaces. 

L'objet  des  arts  cil  dVmouvoir  ,  &  les  di- 
verfes  règles  de  la  poétique  ou  de  l'éloquence, 
ne  font  que  les  divers  moyens  d'op&er  cet 
efFet. 

Emouvoir  eft  le  principe  ,  &  lesjr^ceptes  de 
la  rhétorique  en  font  le  développement  ou  les 
confluences.  Ceft  parce  que  les  rhéteurs  n'ont 
pas  également  fenti  toute  l'étendue  de  cette  id& 
que  je  me  permets  d'en  indiquer  la  fécondité. 

Mon  fujet  m'autDtilè  à  cet  examen.  Ceft  par 
la  oonnoiiïànce  des  remèdes  employés  contr« 
l'ennui  ,  qu'on  peut  de  plus  en  plus  s'édairer  iùr 
la  nature,  / 
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,    CHAPITRE    XIII. 

Des  arts  êdgiïments  &  de  ce  qu'en  ce  genre 
on  appelle  le  beau. 

it'OBjET  des  arts  ,  comme  je  l*aî  d^jà  dit ,  cJl 
de  plaire  &  par  cotifSqucnt  d'exciter  en  nous  des 
fenlàtions  fjuî  fans  être  douloureu(ès  ,  folent  \ii- 
Tes  &  fortes.  Un  ouvrage  produit-il  fur  nous, 
cet  effet?  On  y  applaudit  {û). 


(a)  Dans  le  genre  agr&ble,  plas  une  knCition  eft 
vive,  &  plus  l'objet  qui  la  produit  en  nous  efi  réputé 
beau.  Dans  le  genre  dëfagr^able  au  contraire ,  plus 
une  fenfarion  eft  forte  «  plus  l'objet  qui  la  produii  pa- 
reillement en  nous  ell  réputé  laid  ou  affreux.  Juge-t-on 
d'après  fts  Tenfatians ,  c'eft-à-dire  ,  d'après  foi  î  Les 
jugements  font  toujours  jufies.  Juge-t-on  d'après  ces 
préjuges ,  c'eCt-^-ditc  ,  d'après  les  autres  ?  Les  juge- 
ments font  toujpurs  faux  &  ce  font  les  plus  communs. 

J'ouvre  un  livre  moderne.  Son  impreflion  fur  mot 
cfi  plus  agréable  que  celle  d'un  ouvrage  ancien.  le  ne 
lis  même  le  dernier  qu'avec  dégoût  :  n'importe  ,  c'eft 
l'ancien  que  je  louerai  de  préférence-  Pourquoi  ?  c'eft 
^e  les  hommes  &  leurs  générations  font  les  échos  les 
uns  des  autres,  c'eft  qu'on  eftime  fur  parole  jufqu'^ 
l'ouvrage  qui  nous  ennuie. 

L'envie  d'ailleurs  défend  d'admirer  un  contempo" 
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Le  beau  eft  ce  (juî  nous  frappe  Tivement.  Ep 
par  le  mot  de  connoijjance  du  beau  ,  l'on  en- 
tend celle  des  moyens  d'exciter  en  nous  des  ièn- 
fations  d'autant  plus  agréables  (qu'elles  font  plus 
neuves  &  plus  dîQinâes. 

Ceft  aux  moyens, d'op<Jrer  cet  efièt  que  fè  r^ 
Joifent  toutes  les  divetfes  règles  de  la  poctïque 
&  de  l'éjoquence. 

Si  l'on-  veut  du  neuf  dans  l'ouvrage  d'un  ar- 
tïfte  y  c'eA  ç^z  le  neuf  produit  une  (ènfacion  de 
furprife ,  une  commotion  vive.  Si  l'on  veut  qu'il 
penfe  d'après  lui  ,•  Ci  l'en  mépriC;  l'auteur  qui 
fait  des  livras  après  des  livres  y  c'ell  que  de  telt 
ouvrées  |i£  rappellent  à  ma  mémoire  que  def 
idfes  trop  c<^ncues  j>our  faire  fur  nous  des  im- 
preflions  fortes. 

Qui  nous  fait  exiger  du  romancier  &  du  tra- 
gique des-çara£bçres  Itnguliets  &  de»  fituacioni 
neuves?  Le  defîr  d'être  ému.  Il  faut  de  telles 
ftcuations  &  de  telles  caraâcies  pour  exciter  ea. 
nous  des  feniàtions  vives. 

L'habltude.d'une  impFeCIîqn  en^éinouflè  lavî* 
raciti.  Je  vois  froi4enient  ce  que  j'ai  toujours  vii> 


rsin  ,  &  l'envie  prononce  prefque  toujours  tous  nos 
jugements.  Pour  humilier  les  vivants  que  d'éloge? 
prodigués  aUx  înoits  ! 
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&  le  même  beau  ceflê  à  la  longue  de^l'étre  çtms  ' 
moi. 

■  J'ai  tant  confîd^r^  ce  folçil ,  cette  mer ,  ce 
payfàge ,  cette  belle  femme  que  pour  rfveiller 
de  nouveau  mon  attention  &  mon  admiratioà 
pont  ces  objets  ,  il  faut  que  ce  foleîl  peigne  les 
cieox  de  conleuis  plus  vires  qu*à  l'ordinaire  , 
que  cette  mer  foit  bouleverfëe  par  les  ouragans» 
(]ue  ce  paylàge  foît  éclairé  d'un  coup  as  lumière 
fingutier,  &  que  ta  beauté  elle-mâme  fepré&nt& 
à  moi  fous  une  forme  nouvelle. 

La  durée  de  la  même  iènfaHon  nous  y  rend  1 
la  longue  infenfible ,  &  deli  cette  inconflance 
&cet  amoar  de  la  nouveauté  commun  â  tous  tes 
iiommes ,  parce  que  tous  veulent^  écre  vivement 
&  fortement  émus  (a). 

■  Si  cous  les  objets  affeâene  lOTtemenC  la  jeunenë» 
ic'efi  que  tous  font  neu5  pour  elle.  £n^td*oa» 
vrages  ,  fi-  la  jeunefïe  a  k  goât  moinssâr  que  l*âge 
mûr  ,  c'^  que  cet  âge  efl  moins  fenfible  &  que 
la  sûreté  du  goAt  fuppofe  peuc-écre  une  certaine 
tffficulté  d'être  éiao.  On  veut  Pétre;  Ce  rfeft 
pas  alTez  que  le  plan  d'un  ouvrage  &it  neuf  :  <À 


(a)  L'ouvrage  le  plus  méprité'  n'eft  point  Touvrage 
ptein  de  d^auis ,  mais  l'ouvrage  vuide  de  beauiéà, 
il  tombe  des  mains  du  ïeâeur  ,  parce  qu'il,  n'excite 
point  eu  lui  de  fenlàtions  vives.' 
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délire  ,  s*il  elt  polTible ,  que  tous  les  détails  la 
foienc  pareillement.  Le  leâeur  voudroit  que 
chaque  vers  ,  chaque  ligne  ,  chaque  mot  excitât 
en  lui  une  fenfation.  Audi  Boileau  dit  à  ce  fujeC 
dans  une  de  fes  ^pitres  ,  lî  mes  vers  plaifent,  ce 
n'ell  pas  que  tous  foïent  égaletnent  cotreâs  , 
^Ugants ,  harmonieux  : 

Mais  mon  vers  bien  ou  malf  dit  toujours 
quelque  chofe. 

En  effet  les  vêts  de  ce  poëte  pr^fèntent  pref- 
que  toujours  une  id^e  ou  une  image  ,  &  par  cotf- 
fëquent  exigent  prelquè  toujours  en  nous  une 
fenfation.  Plus  elle  eft  vive  ,  plus  le  vers  eft 
beau  {a).  Il  devient  fublïme  lorfqu'il  fait  fur  nous 
Is  plus  forte  impreflion  poflîble. 

C'eft  donc  i  fa  force  plils  ou  moins  grande  ^ 
qu'on  dîAingue  le  beau  du  fnblime. 

(d)  Plus  on  eft  fortement  remu^ ,  plus  on  efl  heu- 
reux, lorfque  l'ërootion  cependant  n'eft  point  dou-^ 
loureufê.  Mais  dans  quel  état  éprou^e-t-on  le  plus 
de  ces  efpeces  de  fenfations  î  Peut-être  dans  l'état 
d'honinte  de  lettres  ou  d'artiile.  Peut-être  e(t-ce  dans 
les  atteliers  des  ans  qu'il  faut  chercher  les  heureux. 


Tome  It. 
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CHAPITRE    XIV. 

Du  Suhlime. 

SLi1l  (èul  moyen  de  Te  former  une  id^e  du  mot 
Jublime ,  c'eft  de  fe  rappeller  les  morceaux  cirés 
comme  tels  par  lei  Longîns  ,  les  Defpréaux  &  la 
{dupartdes  Rhéteurs. 

Ce  qu'il  y  a  de  commun  dans  Timpreffion  qu'ex- 
citent en  nous  ces  morceauic  divers  ,  eft  ce  qui 
continue  le  fiiblime. 

Pour  en  mieux  connoitre  la  nature  ,  je  dillin' 
guerai  de^ix  fortes  de  fublime  ,  l'un  d'image , 
l'autre  de  fentimenc. 

Du  fublime  des  images. 

A  quelle  efpece  de  fcnfation  donae-t-on  le 
nom  de  fublime  f 

A  la  plus  forte  ,  lorfqu'elle  n'efl  pas ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit  »  portée  jusqu'au  terme  de  la  dou- 
leur. 

Quel  fcntiment  produit  en  nous  cette  fènfà- 
tion  ? 

Celui  de  la  crainte  :  la  crainte  eft  fille  de  la 
douleur;  elle  nous  en  rappelle- Tidée. 

Pourquoi  cette  idée  fait-elle  fui  nous  la  plus 
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forte  impreffiofl  ?  C'eft  que  l'excès  de  la  douleur 
excite  en  nous  un  fentiment  plus  vif  que  l'excès 
du  plaifîr  :  c'eft  qu'il  n'en  eft  point  dont  la  viva- 
cité foit  comparable,  à  celle  des  douleurs  ^prou- 
vées  dans  le  fupplice  d'un  Ravaillac  ou  d'un  Oa- 
mien.  De  toutes  les  pafllons  la  crainte  eft  la  plus 
jforce.  Aulfî  le  fublime  eft-il  toujours  l'efïèt  du 
fentiment  d'une  terreur  commencée. 

Mais  les  faits  font-ils  d'accord  avec  cette  o|»- 
nion  ?  Pour  s'en  aflurer  ^  examinons  entre  les  di- 
vers objets  de  la  nature  ,  quels  lônc  ceux  donc 
la  vue  nous  parok  fublime. 

Ce  font  les  profondeurs  des  cîeax  ,  l'iitimeA' 
&té  des  mers  ,   les  éruptions  des  volcans  ,  &c. 

X)'où  naît  l'imprelHon  vive  qu'excitent  en  nous 
ces  grands  objets  ?  '  Des  grandes  forces  qu'ils 
annoncent  dans  la  nature  &  de  la  comparaifon  in- 
volontaire que  nous  faifcms  de  ces  forces  avec 
notre  foiblefle.  A  cette  vue  l'on  fe  fent  (àifi  d'un 
certain  tefpeâ  qui  fuppofè  toujours  en  nous  la 
fsntiment  d'une  crainte  &  d'une  terreur  com- 
mencée. 

Par  quelle  raifon  en  e^et  donnai- je  le  nom  do 
fublime  au  tableau  oîi  Jules  Romain  peint  le  cohi* 
bar  des  géants;  &  le  refufai-je  à  celui  où  l'Albana 
peint  les  jeux  des  amours  ?  Seroit-il  plus  facile 
de  peindre  une  grâce  qu'un  géant,  &  de  coloriée 
le  tableau  de  la  toilette  de  Vénus ,  que  celui  du 
Sij 
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champ  de  bataille  des  tîrans  î  Non  :  mais  lorfqae 
J'Albane  me  tranfporte  à  la  toilette  de  la  déeffe , 
■rien  n'y  réveille  le  fentîment  du  refped  &  de  la 
'terreur.  Je  n'y  vois  que  deux  objets  gracieux 
te  donne  en  conféquence  te  nom  d' agréable  à 
l'impreflion  qu'ils  font  fur  moi. 

Au  contraire  lorfque  Jules  Romain  me  trans- 
porte aux  lieux  où  les  fils  de  la  terre  entaflènt 
■  Oflà  fur  Pétîon  frappa  de  la  grandeur  de  ce  fpec- 
■taclc  ,  je  compare  malgré  moi  ma  force  â  celle 
de  ces  géants.  Convaincus  alors  de  ma  fotblelTe  , 
j'éprouve  une  efpece  de  terreur  fecrette  ,  &  je 
■^onne  le  nom  de  fuhlime  à  l'imprefTion  de  ctaia- 
■te  que  £tit  fur  moi  ce  tableau. 

Dans  k  tragédie  des  Euménides  par  quel  art 
:  Eïchile  &  fon  décorateur  firent-ils  une  fi  vive 
imprefilon  fur  les  Grecs  ?  en  leur  préfentanc  un 
'  jpeâacle  &  des  décorations  effrayantes.  Cette 
impreflion  fut  peut-être  horrible  pour  quelques 
uns,  parce  qu'elle  fiit  portée  jufqu'au  terme  de 
la  douleur.  Mais  cette  même  impreffion  adoucie 
eût-été  généralement  reconnue  pour  fublime. 
En  image  le  fublime  fuppofe  donc  toujouis 
■  &  fintiment  d'une   terreur  cotûmencée.  (a)  , 


(  it  )  Quelles  font  les  efpeces  de  contes  dont 
l'homme,  la  femme  &  l'enfant  font  les  plus  'avides  T 
Ceus  de  voleurs  &  d.e  revenants.  Ces  contes  eflraieiiEi 
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te  ne  peut  être  le  produit  d'un  autre  fentï-' 
ment  (a). 

Lorfque  Dieu  dit  qae  la.  lumière^  fait ,  la  lii- 
mUrefut;  cette  image  eftfuljtlîme.  Quel  tableau 
que  celui  de  l'univers  tout-à-coup  tiré  du  néanC 
par  la  lumière  !  Mais  une  telîe  jmage  devroit-ellei" 
infpirer  la  crainte  ^  Oui  ;  par^e  qu'elle  s'aflbcie 
n^cefTairement  dans  notre  mémoire  à  l'idée  de 
l'écre  créateur  d'un  tel  prodige  ,  &  qu'alors  faifï 
malgré  foi  d'un  relpeft  craintif  pour  l'auteur  de 
la  lumière  ,  on  éprouve  le  fentiment  d'une  ter- 
reur commencée. 

Tous  les  hommes  font-ils  également  frappés  de 
cette  grande  image  !  Non  :  parce  que  tous  ne  Ce 
la  repréfentent  pas  auflî  vivement.  Si  c'eft  du 
connu  qu'on  s'élève  à  l'inconnu  ,  pour  conce- 
voir toute  la  grandeur  de  cette  image  ,  qu'on  fe- 
rappelé  celle  d'une  nuit  profonde  ,  lorlque  les 
orages  amoncelés  en  redoublent  l'obfcurité  ,  lorC- 
que  la  foudre  allumée  par  les  vents  décliîrent  le 
flanc  des  images  &  qu'à  la  lueur  répétée  &  fiigi-. 


ils  produifént  en  eux  le  fentûnent  d'une  terreur  com- 
mencée ,  &  ce  fentiment  eft  celai  qui  fait  fur  eux  l'im- 
prefTion  la  plus  vive, 

fa)  En  général  fi  les  Sauvages  font  plus  d'oiTrande» 
au  Dieu  méchant  qu'au  Viea  ^n,  c'eft  que  l'homioa 
«Ûat  eocoie  plus  la  douleur  qu'il  a'aime  le  plaiiixt    ' 
Siii  - 
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tîve  des  éclairs  ,  on  voir  les  Mers  ,  les  flots  ,  les 
plaines  ,  les  forêts ,  les  montagnes, ,  les  payfages 
Si  Tunivers  entier  à  chaque  inftant  difparoître  & 
leprodaire. 

S'il  n'eft  point  d'homme  auquel  ce  fpeâacle 
n'en  împofe  ,  quelle  imprefllon  n'eût  donc  point 
éprouvé  celui  qui  n'ayant  po  int  encore  d'idées 
de  la  lumière,  l'eût  vu  pour  la  première  fois 
donner  la  forme  &  les  couleurs  à  l'unive  rs  !  (  a  ) 
Quelle  admiration  pour  l'aflre  produâeut  de  ses 


.  fa)  Quelque  belle  que  foit  cette  image  en  elle- 
même,  je  conviens  avec  Defpr^aux  qu'elle  doit  en- 
core une  partie  de  là  beauté  k  la  brièveté  de  fon  ex- 
preiTion-  Plus  l'exp'reflîon  eft  courte,  plus  une  image 
excite  en  nous  de  furprife.  Dieu  dit  que  la  lumière  Joie 
ft  la  lumière  fut.  Tout  le  fens  de  la  phrafe  fe  développe 
à  ce  dernier  mot  yùt.  Or  fa  prononciation  prefqu'auflî 
rapide  que  les  effets  de  la  lumière  ,  préfente  a  l'inflant 
le  plus  grand  tableau  que  l'homme  puiffe  concevoir. 

Qu'on  eût  fdîtà  ce  fujet  Defpréaux)  délayé  cette 
même  image  dans  une  plus  longue  phrafe  telle  que 
cçlle-ci»  Le  fouverain  maître  de  toutes  chofes  ,  com- 
II  mande  à  la  lumière  de  fe  former  ,  &  en  même  temps 
»  ce  merveilleux  ouvrage  nommé  lumière  fe  trouve 
)i  formé  ».  Il  ell  évident  que  cette  grande  image  n'ei}i 
point  &it  fur  nous  le  même  effet.  Pourquoi?  C'eft  que 
la  brièveté  de  l'expreffioi]  en  excitant  en  nous  une 
Ênfation  fubiie  Se  moins  prévue,  ajoute  i  rimpreHIon 
«lu  plus  étonnant  des  tableaux. 
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merveilles  ,  &  quel  relpeâ  craintif  pour  l'être  qui 
Pauroir  ciéé  ! 

1.C&  grandes  images ,  celles  qui  fuppofènc  de 
grandes  forces  dans  la  nature  ,  font  donc  les 
feules  fubljmes ,  les  feules  qui  nous  infpirent  le 
fentimenC  du  refpeâ  &  par  conféquent  celui  d'une 
terreur  commencée.  Telles  font  celles  d'Homère  , 
lorfque  pour  donner  une  grande  idée  de  la  puif- 
iànce  des  Dieux  ,  il  dit  : 

H  Autant  qitun  homme  ajjîs  au  rivage  des  Mers, 
»  Voit  d'un  roc  éityé  â'efpace  dans  les  airs  ; 
«  Autant  des  immortels  les  courfiers  intrépides 
»  En  franchisent  d'un  faut. 

Telle  eft  cette  autre  image  du  même  poète  : 

»  V enfer  s'émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie  y 
»  Plutonfort  defon  trône  ,  il  pâlit ,  il  s'écrie  f 
»  Il  a  peur  que  ce  Dieu  dans  cet  affreux  féjour 
n  D'un  coup  defon  trident  ne  fajfe  entrer  le 

jour  ; 
»  Et  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée  , 
f>  Né  faffc  voir  du  Stix  la  rive  défolée  ; 
f>  Ne  découvre  aux  vivants  cet  empire  odieux 
»  Abhorré  des  mortels  Si  craintmême  des  Dieux» 

Si  le  nom  de  fublime  ell  pareillemenc  donné 
1U][  âerçs  comportions  du  hardi  MiltSn  ,  c'eA 
S  iv 
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qne  Ces  images  toujours  grandes  ,  excitent  en 

nous  le  même  fentimenc. 

En  phyfîque  le  grand  annonce  de  grandes 
forces  ;  &  de  grandes  forces  nous  n^ceflîtent  au 
refpea. 

C'efl  en  ce  genre  ce  qui  conftitue  le  fublime. 

•Oufublimc  de /intiment. 

Le  moi  de  Médée  ;  V exclamation  d'Ajax  ;  le 
qi^il  mourût  de  Corneille  ,  le  ferment  des  fipc 
chefs  devant  Thebes  font  par  les  rhéteurs  unani- 
mement cités  comme,  fublimes  ,  &  j'en  conclus 
que  fi  dans  le  phyfîque  c'eft  à  la  grandeur  &  à  la 
-  force  des  images  ;  c'eft  dans  le  moral  à  la  gran- 
deur &  à  la  force  des  caraâeres  qu'on  donne  pa- 
reillement le  nom  de  fublime.  Ce  n'eft  point 
Tircis  aux  pieds  de  fa  maitrefle  ,  mais  Sc^vola  la 
main  fur  un  bralîer  qui  m'infpire  un  reipeâ  tou-  ' 
jours  mêlé  de  quelque  crainte.  Tout  grand  carac- 
tère produira  toujours  le  fentimcnt  d'une  terreur 
commencée. 

lorfque  Nérine  dit  i  Médée  : 

»  Votre  peuple  vous  hait  j  votre  époux  efi  fans 

foi\ 
»  Contre  tant  d'ennemis   que  vous   refie-t-il  ï 
Moi. 

Ce  mai  étonne  :  il  fuppofe  de  la  part  de  Mé: 
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dée  cant  de  confiance  dans  la  force  de  fon  art  & 
fuF-toDt  de  fa;n  caraâere  ,  que  frappa  de  fon  au- 
dace ,  le  rpeûateur  eft  à  ce  moi  faifi  d'un  certain 
degré  de  refpeâ  &  de  terreur. 

Te!  eft  l'effet  produit  par  la  conSance  cju'A- 
jax  a  dans  fa  force  &  fon  courage  ,  lorfqu'il 
s'écrie  : 

»  Grand  Dieu  j  rends-nous  le  jour  )  Si  combats 
contre  nous. 

Une  telle  confiance  en  impotè  aux  plus  intré- 
pides. 

Le  qu^il  mourût  du  vieil  Horace  êxdte  en 
nous  la  même  impreflion.  Un  homme  dont  la 
paHion  pour  l'honneur  &  pour  Rome  eft  exaltée 
au  point  de  compter  pour  rien  la  vie  d'un  iîls 
qu'il  aime  ,  eft  à  redouter. 

Quant  au  ferment  des  fept  chefs  devant 
Thebes  ; 

»  Sur  un  bouclier  noir  fept  chefs  impitoyables 
»  Epouvantent  lesDieux  deferments  effroyables^ 
»  ^rès  d'un  taureau  mourant  quils  viennent 

d'égorger, 
«  Tous  la  main  dans  le  fangf  jurent  de  fe  venger. 
«  Ils  en  jurent  la  peur  ,  le  Dieu  Mars  &  Belr 

lone. 

\3n  tel  fecmenc  annonce  de  la  part  de  ces 
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chefi  une  vengeance  d^fefp^r^e.  Mais  fî  cette 
vengeance  ne  doit  point  tomber  fur  le  Ipefla- 
teut ,  d'où  naît  fa  crainte? 

De  ra(ïbctation  de  certaines  idées. 

Celle  de  la  terreur  s*a(Ibcie  toujours  dans  la 
mémoire  à  l'idée  de  force  &  de  puîflànce.  Elle 
s'y  unit  comme  l'idée  de  l'efFet  à  l'idée  de  fa 
caufe. 

Suis-je  favori  d'un  roi  ou  d'une  Fée  ?  Ma 
tendre  ,  ma  refpeâueuiè  amitié  efi  toujours  mê- 
lée de  quelque  crainte  ,  &  dans  le  bien  qu'ils  me 
font  ,  j'apperçois  toujours  le  mal  qu'ils  peuvent 
ne  faire. 

Au  relïe  fi  le  lèntiment  de  la  douleur ,  comme 
je  Pai  déjà  die  ,  eft  le  plus  vif,  &  lî  c'ell  à  Tim- 
preHion  la  plus  vive  ,  lorfqu'elle  n'eft  pas  trop 
pénible  ,  qu'on  donne  le  nom  de  fublime  ,  il 
faut  ,  comme  l'expérience  le  prouve  ,  que  la 
fenfatîon  du  fublime  ,  renferme  toujours  celle 
d'une  terreur  commencée. 

C'eft  ce  qui  dilTérencie  de  la  manière  la  plus 
nette  le  fublime  du  beau. 

Du  fublime  des  idées  /peculatiyes, 

£fl  -  il  quelques  idées  philofbphiques  aux- 
quelles les  rhéteurs  donnent  le  nom  de  /uhli- 
mes  ?  Aucune.  Pourquoi  ?  c'eft  qu'en  ce  genre 
les  idées  les  plus  générales  &  les  plus  fécondes 
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ne  font  fenties  que  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
peuvent  en  appercevoir  rapidement  toutes  les 
conf^quences. 

De  telles  penfôes  peuvent  fans  doute  réveiller 
en  eux  un  grand  nombre  de  fenfations  ,  ébranler 
une  longue  chaîne  d'idées  qui  faifîcs  aufli-tût  que 
préfentées  ,  excitent  en  eux  des  impreflions  vi- 
ves ,  mais  non  de  Telpece  de  celles  auxquelles  on 
donne  le  nom  àe/uhlimes. 

S'il  n'eft  point  d'axiomes  géométriques  cités 
comme  fiiblimes  par  les  rhéteurs  ,  c'eft  qu'on  ne 
peut  donner  ce  nom  à  des  idées  auxquelles  les 
ignorants  &  par  çonl&'quent  la  plupart  des  hom- 
mes font  fufceptililes. 
Il  eft  donc  évident  : 

1  ■*.  Que  le  beau  eft  ce  qui  fait  fur  la  plupart 
des  hommes  une  impreflion  forte. 

2^.  Quele  fublimeeft  cequïfait  fur  nous  «ne 
impreflion  encore  plus  forte  ,  impreflion  toujours 
mêlée  d'un  certain  fentimentderelpeâ  ou  de  ter- 
reur commencée. 

3*.  Que  k  beauté  d'un  ouvrage  a  pour  mc- 
fure  l'impreflion  plus  tiu  moins  vive  qu'il  fait  fut 
eux. 

.  4,°.  Que  toutes  les  règles  de  la  poétique  pro- 
pofées  par  les  rhéteurs- ne  font  que  les  moyens 
divers  d'exciter  dans  les  hommes  des  fenûtions 
agréables  ou  fortes. 
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CHAPITRE    XV. 

De  la  variété  &  fimplicité  requife  dans  tous 
les  ouvrages  &  fur-tout  dans  les  ouvrages 
à'agrémens. 

Jt^OURQUOI  defire^^t-on  tant  de  varî^t^s  dans 
les  ouvrages  d'agrémens  ?  C'eft ,  dit  la  Mothe  , 
que 

»  L'ennui  naquit  unjûur  de  V uniformité. 

Des  (ènfàtîons  monotones  cèdent  bïen-tât 
de  i^ire  fur  nous  une  impreflîon  vive  &  agréable. 
Il  n'eft  point  de  beaux  objets  dont  à  la  longue  Ja 
contemplation  ne  nous  laïTe.  Le  foleil  eft  beau  ; 
&  cependant  la  petite  fille  de  l'oracle  s'écrie,  j'ai 
tant  vu  le  foleil.  Une  jolie  femme  eft  pour  un 
jeune  amant  un  objet  encore  plus  beau  que  le 
foleil.  Que  d'amans  à  la  longue  s'écrient  pareil- 
lement ,  fai  tant  vu  ma  maitrejfe  !  («). 

La  haine  de  l'ennui ,  le  befbin  des  fenfàtïons 

(  a  )  Il  efl  fans  doute  agréable  ,  difoit  le  préfident 
Haynauh ,  de  trouver  fa  maîtrefle  au  rendez-vous  ; 
mais  lorfqu'elle  n'eft  point  nouvelle ,  il  eft  bien  plus 
agréable  encore  de  s'y  rendre  Se  de  ^e  l'y  point 
trouver. 
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agréables  ,  nous  en  fait  fans  c^e  fouhaitet  de 
nouvelles.  Si  l'on  délire  en  conféquence  ,  &  va- 
riété dans  les  détails  ,  &  lîmplicité  dans  fon  plan, 
c'eft  que  les  id^es  en  font  plus  nettes,  plus  dif- 
dnâes  &  d'autant  plus  ptopres  à  faire  fut  nous 
une  impteflîon  vive. 

Les  îd^es  difficilement  faifïes  ne  font  jamais 
vivement  fenties.  Un  tableau  eft-il  trop  chargé 
de  figures  ?  Le  plan  d'un  ouvrage  ell-il  trop  com- 
pliqué J  It  n'excite  en  nous  (Qu'une  impreflion  ,  fi 
jel'ûfe  dire  ,  ^mouflïe  &  folble  (a).  Telle  eft  la 

fenfation  éprouvée  à  la  vue  de  ces  temples  gothi- 
ques que  l'architeâe  a  furchargés  de  fculpture. 
L'œil  diûrait  &  fatigué  par  le  grand  nombre  des 
oniemens  ne  s'y  fixe  point  fans  recevoir  une  im- 

prefTion  pénible. 

Trop  de  fenfations  à  la  fois  font  confufîon  : 

leur  multiplidté  détruit  leur  effet.    A  grandcut 

(  a)  Le  plan  d'HéracIius  parut  d'abord  trcp  com- 
pliqué aux  gens  du  monde  ;  il  exigeoit  trop  d'atten- 
tion de  leur  .'pan.  Bbileau  fàt  allufion  \  cette  tra- 
gédie dans  fei  vers  de  fou  art  poétique. 

Il  Je  me  ris  d'un  auteur  qui  Uni  à  s'exprimer. 
Il  De  ce  qu'il  veut  d'abord  m  fait  pas  m' informer  ^ 
Il  Et  qui  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue 
Il  D'un  divertiSftment  me  fait  une  fatigue. 
n  J'abnerois  mieux  encor  qu'il  déclinât  fon  nom. 
»&C 
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égale  i'ediBce  te  pluï  frappant  eft  celui  dont  moti 
œil  (àific  facilement  l'enfemble  &  dont  chaque 
parde  fait  fur  moi  l'imprefllon  la  plus  necte  &  la 
plus  diftinâe.  L'architeaure  noble  ,  fimple  & 
majeftueufe  des  Grecs  fera  par  cette  raifon  tou- 
jours préférée  à  l'architeaure  légère  ,  confufe  éc 
mal  proportionnée  des  Goths. 

Applique-t-on  aux  ouvrages  d'elprits  cec^nejê 
dis  de  i'architeâure  ,  on  fent  que  pour  faire  un 
grand  effet ,  il  faut  pareillement  qu'ils  fe  déve- 
.  loppent  clairement ,  qu'ils  préfentent  toujours  des 
idées  nettes  &  diftinâes.  Auffi  ta  loi  de  coutu- 
mité  dans  les  idées  ,  les  images  &  les  ièntimens 
a-t-elle  toujours  été  expreffémen»  recommandée 
par  les  rhéteurs. 
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CHAPITRE       XVI. 

De  la  Loi  coutumitée. 

JLD£e  ,  image  ,  fentîment  ;  il  faut  dans  un  livre 
que  touc  fe  prépare  &  s'amène. 

Une  image  fauflè  en  elle-même  me  tî^plaît.  Que 
fiir  la  furface  des  mers  un  peintre  deffine  un 
parterre  de  rofes,  ces  deux  images  incohérentes  , 
hors  de  nature ,  me  font  dt^fagr^ables.  Mon  ima- 
gination ne  fait  où  attacher  la  racine  de  ces  rofes , 
&  ne  devine  point  qudle  force  en  Ibuticnc  la 
tige. 

Mais  une  image  vraie  en  elle-même  me  déplaît 
encore ,  lorfqu'elle  n'eft  point  en  fa  place  ,  que 
rien  ne  l'amené  &  ne  la  prépare.  On  ne  fe  rap- 
pelle pas  aftèz  (buvent  que  dans  les  bons  ouvra- 
ges prefquB  toutes  les  beautés  font  locales.  Je 
prends  pour  exempte  une  fuccenîon  rapide  de 
tableaux  vrais  &  divers.  En  général  une  telle 
fucceffion  eft  agréable'comme  excitant  en  nous 
des  (ènfàtions  vives.  Cependant  pour  produire 
cet  elFec  ,  il  faut  encore  qu'elle  foit  adroîtemenc 
préparée. 

J'aime  àpafîèr  avec  Ifis  ou  la  vache  lo  des 
climats  brûlés  de  la  Torride  à  ces  antres ,  à  ces 
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rochers  de  glace  que  le  foleil  frappe  d'un  jour 
oblique.  Mais  le  concrafte  de  ces  images  ne  pro- 
duiroîtpas  fur  moi  d'impreffion  vive,  file  poète 
en  m'annonçant  toute  la  puiflànce  &  la  jaloufîe 
de  Junon  ne  m'eût  d^jà  prépara  à  ces  change- 
mens  fubits  de  tableaux. 

Qu'on  applique  aux  fentïments  ce  que  je  dis 
des  images.  Pour  qu'ils  fafTent  au  théâtre  une 
forte  imprefllon  ,  il  faut  qu'ils  foient  amenis  Se 
préparés  avec  art  ;  que  ceux  dont  j'e'chauffe  un 
perfonnage  ne  puiflènt  abfolument  convenir  qu'à 
la  pDfition  où  je  le  mets  ,  qu'à  la  paflion  donc  je 
l'anime.  *  4.. 

Faute  d'une  exaâe  conformité  entre  cette  po- 
fition  &  les  lentiments  de  mon  héros  ,  ces  fen- 
timents  deviennent  faux  ,  &  le  fpeâateut  n*en 
trouvant  point  en  lui  le  germe  ,  éprouve  une 
lënlation  d'autant  moins  vive  qu'elle  efi  plus 
confiife. 

Paffbns  du  fentiment  aux  idées.  Ai-je  une  vé- 
rité neuve  à  préfenter  au  public  ?  cette  vérité 
ptefque  toujours  trop  efcarpée  pour  le  commun 
des  hommes  ,  n'efl:  d'abord  apperçue  que  du  plus 
petit  nombre  d'entr'eux.  Si  je  veux  qu'elle  les 
afièâe  généralement ,  il  faut  que  d'avance  je  pr^ 
pare  les  efprits  à  cette  vérité  ,  que  je  les  y  élevé 
par  degré  &  la  leur  montre  enBn  fous  un  point 
de  vue  diflinâ  &  précis.  Maïs  fuffic-il  à  cet  effet 
de 
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de  déduire  cette  vérité  d'un  fait  ou  principe 
fimple  f  II  faut  à  la  netteté  de  l'idée  joindre  en- 
core la  clarté  de  l'esprefllon. 

C'eft  à  cette  dernière  efpece  de  clarté'  que  fe 
rapportent  prefque  toutes  les  règles  du  fiyle. 


..■w.^a^^ 


CHAPITRE     XVII. 
De  la  clarté  du  flyU. 

rLrt'  ON  des  idées  claires  &  vraies  ?  Ce  n'eft 
point  aflez.  Il  faut  po'jr  les  communiquer  aux 
autres  pouvoir  encore  les  exprimer  nettement. 
Les  mots  font  les  fignes  repréfèntatifs  de  nos 
idées.  Elles  font  obfcures  ,  lorfque  les  fignes  le 
font,  c'eft-à-dire ,  lorfque  la  iignifïcation  des 
mots  n'a  pas  été  très-exaâement  déterminée. 

En  ginéral  tout  ce  qu'on  appelle  tours  &  ex- 
preffions  heureufes  ,  ne  font  que  les  tours  &  les 
expreflions  les  plus  propres  à  rendre  nettement 
nos  penfées.  C'efi  donc  à  la  clarté  que  le  rédui.- 
iènt  prefque  toutes  les  règles  du  ftyle. 

Pourquoi  le  louche  de  l'expreflion  ell-il  en 
tout  écrit  réputé  le  premier  des  vices  \  C'eft  que 
le  louche  du  mot  s'étend  fur  l'idée  ,  l'obfcurcit  & 
s'oppofe  à  l'impreflion  vive  qu'elle  feroit. 

Pourquoi  veut-on  qu'un  auteur  foit  varié  dans 
Tom%  U.  X 
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fiu]  %]e  &  le  tour  de  fes  pbrafes  ?  C*eft  qoe  tei 
tours  monotones  engourdii&nt  Tattention  ;  c'eft 
que  l'attention  une  fbîs  engourdie  ,  ks  idées  & 
ks  images  s'ofîrent  tuoicis  nettement  à  notre 
elptit  ik  ne  font  plus  fur  nous  qu'une  imptelËon 
foible. 

Pourquoi  exîge-t-on  pr&ifion  dans  le  flyJe  ? 
Cefl  que  rexpieflion  la  plus  courte  ,  lorfqu'elle 
eft propre  ,  eft  toujours  la  plus  claire;  c'eA  qu'on 
peut  toujours  appliquer  au  ftyle  ces  vers  de  Det 
priaux. 

»  Tout  ce  qi^on  dit  de  trop  efi  fade  &  rebutant  i 
»  Vefprit  raffolé  le  rejeté  à  Vinfiimi. 

Pourquoi  defire-t-on  pureté  &  correâion  dans 
tout  ouvrage  f  Ceft  que  l'un  &  l'autre  y  por- 
tent la  datte'. 

Pourquoi  lit-on  enfîn  avec  tant  de'plal£r  les 
écrivains  qui  rendent  leurs  idées  par  des  images 
brillantes  ?  C'eft  que  leurs  idées  en  deviennent 
plus  frappantes ,  plus  dîAinftes  ,  plus  claires  & 
plus  propres  enfin  à  faire  fur  pous  une  loipreflioa 
vive.  C'eft  donc  i  la  feule  clarté  que  fe  rappor- 
tent toutes  les  règles  du  flyle. 

Mais  les  hommes  attachent- ils  la  même  idée 
au  mot  fiyle  ?  On  peut  prendre  ce  mot  en  deux 
lèns  différents.. 

Ou  l'on  regarde  uniquement  le  fiyle  comm* 
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Vie  manuK  plus  ou  moins  beureufe  d'expcûnee 
fes  làéc^tf  Bc  c'efi  fous,  ce  point  de  vue  qoe  je  Iq 
coafidere. 

Ou  Ton  donne  i  ce  mot  une  figni&ation  pl)% 
tteniM  t  &  Ton  confond  enfemble  &  Vidée  flq 
l'expreffion  de  l'idée. 

C'eft  es  ce  decniec  fens  que  M.  Beccarîa  dans^ 
«ne  difièrcacion  pleine  dTe^E  &  de  fagacké  ,  die 
que  pour  bien  écrire ,  il  faut  meubler  fa  mimoïtQ; 
d'une  infinité  d'id^  acceflbires  au  fujet  qu'ot|, 
traite.  En  ce  fens  Tait  dVctiie ,  eft  l'ait  d'éveiller^ 
dans  le  kâeur  un  grand  nombre  de  fènfations^ 
&  Ton  ne  manque  de  Ayle  que  parce  qu'on  man» 
que  d*idées. 

Par  quelle  rùfon  en  el&t  le  même  homoiQ 
fcrit-il  bien  en  un  genre  &  mal  dans  un  autre  i 
Cet  homme  n'ignore  ni  les  toufs  heureux  ,  ni  U 
propriété  des  mots  de  {à  laïque.  A  quoi  donc  Ur 
tribuer  la  foïbleflè  de  Ion  ftyle  î  A  la  difètte  dçt.- 
&s  idées. 

Mais  qu'efi<e  que  le  public  entend  commu- 
nément par  ouvrage  bien  écrit?  Un  ouvrago. 
Ibrtemeni  peaSi.  Le  pi^Iic  n'en  [uge  que  l'effèc 
total  f  &  ce  jii^ment  eft  jufte  ,  leilqu'oa  ne- 
fé  prQppfe  point ,  comme  ic  le  fais  ici  >  de  dl&. 
tînguer  les.  idées  de  la  manière  de  les  exprimer.. 
Les  vrais  juges  de  cette  manière  font  les  écrivains, 
«aûoiuiix  ,*  &  ce  io&c  eitx  a/iSi  qui  font  1»  s^- 
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-  ^utariod  do  poëCe ,  dont  le  princtpal^^rite  cft 
r^l^gatice  de  la  diâion.  -        ^     ■ 

La  réputation  du  phi'ofbphe  quelcjucfois  plus 
étendue  ,  eft  plus  indépendante  du  jugement 
d'une  feule  nation.  La  vérité  &  la  profondeut 
des  idées  eft  le  ptemier  mérite  de  l'ouvrage  phi- 
Jofbphiqne  ,  &  tous  les  peuples  en  (ont  juges. 

Que  le  philofbphe  en  conféquence  n'imagine 
cependant  pas  pouvoit  impunément  négliger  le 
coloris  du  ftyle.  Point  d'écrits  que  la  beauté  de 
l'expreflîon  n'embelli  ffe. 
■  Pour  plaire  au  ledeur  ,  il  faut  toujours  exci- 
ter en  lui  des  impreflîons  vives.  La  néceJlîté  de 
l'émouvoir  ,  foit  par  la  force  de  rexpreflion  ou 
des  idées  ,  a  toujours  été  recommandée  pac  les 
rhéteurs  &  les  écrivains  de  tous  les  fiecles.  Les 
différentes  règles  de  la  poétique  ^  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  ne  font  <jue  les  divers  moyens  d'opérer 
cet  eiFet. 

Un  auteur  eft-il  foible  de  cbofes  ?  Ne  peut-il 
fixer  mon  attention  par  la  grandeur  de  fes  ima- 
ges ou  de  fes  penfées  ï  Que  fon.  ftyle  foit  ra- 
pide,  précis  &  châtié  :  l'élégance  continue  eft 
quelquefois  un  cache-fottife  (a).  Il  faut  qu'un 

(«J  II  eft  peut-être  auffi  rare  de  trouver  un  bon 
écrivain  dans  un  homme  médiocre,  qu'un  mauvaû 
'«Jans  «ti  homme  d'efprit, 
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^rivajn  pauvre  d'idées  foît  riche  en  -mots  &C 
fubfticue  le  brillant  de  Texpreflion  i  Taxcellencs 
des  penftes. 

Ceft  une  recette  dont  les  hommes  de  génie 
dnt  eux-mêmes  quelquefois  fait  ufage.  Je  pour-* 
rois  citer  en  exemple  certains  morceaux  des  o\i* 
vrages  de  M.  Rouflèau  ,  où  l'on  ne  trouve  qu'un 
amas  de  piiitcipes  &  d'idées  contradiâoires.  Il 
inftruiçpeu  j  mais  Ton  coloris  toujours  vif,  amufs 
&  plak. 

L'art  dVcrîre  confîfle  dans  l*art  d'exciter  éei 
fenfàtions.  Auflî  '  le  pr^fîdent-de  Montefquieil 
lui-même  a-t-il  quelquefois  enlevé  l'admiratiod  j . 
étonné  les  efprits  par  des  idées  encore  plus  bril-> 
'  lantes  que  vraies.  Si  leur  fauflèté  reconnue  ,  Cei 
idées  n'ont  plus  fait  la  méine  imprelTion  ,  c'eft 
que  dans  le  genre  d'inftcuâion ,  le  feul  beau  efl  4 
la  longue  le  vrù.  Le  vrai  feul  obtient  une  eilimtf 
durable. 

Au  défaut  d'idées  un  bizarre  accouplement  dtf 
mots  peut  encore  faire  illufïon  au  leSeur  &  pro- 
duire  en  lui  une  fenfation   viVe. 

Ces  expreflions  fortes  (a)  ,  obfciïres  &  fingiïJ 
liettS  fuppléent  dans  une  première  leâure  ail 
. .  t .         ■   _. 

(a)  Une  idée l^ulle  exige  une  «preflîon  obfcure^ 
L'erreur  clairement  expofée  efi  biSntâc  reconnue  pouf 
Rieur,  Ofer  exprimer  neitement  fes  idées ,  c'eft  êuH 


^^Cooglc 


Tuide  des  penfées.  Un  mot  bi2arre^  ans  èi>^ 
«irefBon  lurann^  excite  sne  furpdle  y  &  toute 
furprife  one  imprelEon  plus  ou  Oioias  fiitte.  Lei 
lépltres  du  poëïe  Rouflèaa  en  font  la  preuve. 

En  tout  gente  &  far-tout  dans  le  genre  d'agré- 
ïnent ,  la  beauté  d'un  ouvrage  a  pour  mefure  la 
fenladon  quNi  {^  fur  nous.  Plus  cette  {ènfation 
eft  nette  fit  dîftînâe  ,  [^us  elle  Cft  rive.  Tout* 
poërique  n'eft  que  le  commentaire  de  ce  principt 
£mple  &  te  développement  de  cette  rcgle  pri-* 
tnitivc. 

Si  te  rhéteurs  répètent  encore  les  uns  d'après 
tes  autres  que  la  per&âion  des  ouvrages  de 
l'art  dépend  dé  leur  exaâe  reflèoiblance  avec 
teux  de  la  n^ure ,  ils  fe  trompant.  Vexpi- 
tience  prouve  que  la  beauté  de  ces  fortes  d'où*- 
Vrages  conlîfte  moins  dans  une  imitation  exaâe  ^ 
que  dans  une  imitation  perfe^onnée  de  cett» 
biime  nature. 


nr  de  leur  xirizi.  En  ancan  g«nre  les  cWlâtans  a'i* 
çrivent  cUiremeot, 

Point  de  ichola&iqtie  qui  puifTe  dire  comme  Boîleaif; 
D  Ma^nfée  au  grand  jour  toujours  s'offie  &  t'expoft. 


^tt^l^ 
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CHAPITRE    XVÎII. 

De  l'imitation  perfeSionn^e  de  la  naturel 

V-iUltiVE-T-on  les  arts  ?  On  fait  qu'il  en  eft 
dont  les  ouvrages /ont  fans  modèles ,  &  donc  la 
petfeâion  pat  conféquent  eft  indépendante  de 
leur  lelfetnblaace  avec  aucun  des  objets  connus. 
Le  palais  d'un  monarque  n'eft  pas  moàélé  fur  le 
palais  de  l'univers  ;  ni  les  accords  de  notre  muH- 
qiie  fur  celle  dés  corps'  c^efles.  I«ur  foii  du 
moins  n'a  jufqu'à  pr^Iént  frappa  aucune  oreille. 

Les  fèuls  ouvrages  de  l'arc  dont  la  peifèâion 
fuppofe  une  imîtition  exaâe  de  la  nature  ,  fonC 
\é  portrait  d'un  homme ,  d'un  animal ,  d'un  frmt , 
d'une  plante ,  Sec.  En  pùfque  tout  autre  genre 
c'eS:  dans  une  imitation  embellie  de  cette  même 
nature  que  confifte  la  perfèâion  de  ces  ouvrages. 

Racine  ,  Corneille  ou  Voltaire  ,  mettent-ils 
un  h^ros  en  fcene  ?  Ils  lui  font  dire  de  la  manière 
la  plus  courte  ,  la  plus  élégante  &  la  plui  harmo- 
nieufe  ,  pf^cifëment  ce  qu'il  doit  dire.  Nul  hhàs 
cependant  n'a  tenu  de  tels  difcours.  Ileftîmpof- 
fible  que  Mahomet,  Zopice  ,  Pompée ,  Sertorios 
&c.  quelqu'efprit  qu'on  leur  fuppofe  aient  i 
1*.  Toujours  parW  envers. 

T  W 
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i*.  Qu'ils  le  fbient  toujours  fervîs  dans  leurs 
entretiens  des  expreflions  les  plus  courtes  &  les 
plus  prëcifes. 

3 ''.Qu'ils  aient  fur  le  champ  prononce  les  dîf-  . 
cours  qde  deux  autres  grands  hommes  tels  que 
Corneille  &  Voltaire  ont  ^t^  quelquefois  quinze 
jours  ou  un  mois  i  compofer. 

En  quoi  tes  grands  poètes  imitent-ils  donc  la 
nature  ?  En  faifànt  toujours  parler  leurs  perfon- 
nages  conformément  à  la  pafTion  donc  ils  les  ani- 
Taent{a).  A  Coût  autre  égard  ils  embellilTent  U 
-Nature  &  font  bien. 

. .  Mais  comment  Pembellir  ?  Tontes  nos  ide'es 
nous  viennent  par  no^  fens  ;  on  ne  compofe  que 
■d'après  ce  qu'on  voie.  Comment  imaginer  que!- 
;que  chofe  hors  la  nature  ?  &  fuppofé  qu'on  l'ima- 
.ginât,  quel  moyen  d'en  tranfmettre  l'idée  aiiic 
autres  ?  Âufll ,  répondrai-je ,  ce  qu'en  defcrip- 


(a)  Au  théâtre  le  héros  doit  toujours  parler  con- 
formément i  fon  caraflere  &  a  fa  pofuion.  te  poète  i 
•  cet  ^ard  ne  peut  être  trop  exafl  imitateur  delà  nature. 
Mais  11  doit  l'embellir  en  raflemblant  dans  une  conver- 
lâtibn  fouvent  d'une  demi-heure  tous  les  traits  de  ca- 
ractère épars  dans  toute  la  vie  de  fon  héros. 

Pour  peindre  fon  avare ,  peut-être  Molière  mît-iH 
contribution  tous  les  avares  de  fon  fiecle  ,  comme 
nos  Phidias ,  tous  nos  hommes  forts ,  pour  modeler 
leur  Hercule.  ■  -    - 
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tieo  ,  par  exemple  ,  on  entend  par  une  compofî- 
tîon  Douvelle,  n'eft  proprement  qu'un  nouvel 
aflèmblage  d'objets  d^jà  connus.  Ce  nouvel  alTem- 
blage  fufiic  pour  étonner  l'imagination  &  pour 
exciter  des  impreflions  d'autant  plus  vives  qu'el- 
les Ibnt  plus  neuves. 

Dequoi  les  peintres  &  les  fculptenrs  compo- 
lènt-îls  leur  Sphinx  ?  Des  ailes  de  l'aigle  ,  du 
corps  du  lion  &  delà  céte  de  la  femme.  De  qura 
At  compofée  la  Venus  d' Appelle  ?  Des  beaut& 
^parfes  fur  le  corps  des  dix  plus  belles  filles  de  b 
Grèce.  C'eft  aïnfi  qu'en  l'embelliflânt  ,  Appelle 
imita  la  nature.  A  fon  exemple  &  d'après  cette 
jn^chode  les  peintres  &  les  poètes  ont  depuis 
creufé  les  antres  des  Gorgones  ,  Taodé)é  les  Ty- 
phons ,  les  Anthées  ,  éàiHé  les  palais  des  F^  tc 
des  déeiTcs ,  &  décoré  enfin  de  toutes  les  richeflè» 
du  génie  les  lieux  divers  &  fortunés  de  leur  ha- 
bitation. 

j£  fuppofè  qu'un  poète  ait  à  décrire  les  jardins 
de  l'amour.  Jamais  le  fî'lïlement  mortel  &  glacial 
.de  Borée  ne  s'y  fait  entendre  ;  c'eft  le  zéphir  qui 
fur  des  ailes  de  rolès  le  parcourt  pour  en  épanouie 
les  fleurs  &  fe  charger  de  leurs  odeurs.  Le  Ciel 
en  ce  féjour  eft  toujours  pur  &  (èrein.  Jamais 
Forage  ne  l'obfcurcit.  Jamais  de  fange  dans  les 
champs  ,  d'infeÛes  dans  les  airs  &  de  vipères  dans 
les  bois.  Les  montagnes  y  font  couronnées  d'o- 
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zangen  &  de  grenadiers  en  fleurs  ,  les  p\£niA 
courertes  d'épis  ondoyans  ,  les  vallons  toujours 
coupa  de  mille  roiflèaax  ou  craTerfês  par  un 
fleuve  majeflueux  dont  les  vapeurs  pompëes  pas 
Je  Ibleil  &  reçues  dans  le  récipient  des  deux  , 
ne  s'y  condenfènt  jamais  aflèz  pour  retomber  en 
l^uie  fur  la  terre. 

La  po^fîe  &it-elle  dans  ce  jardin  jaillîr  des  fon- 
taines d'ambroilie  ,  gro0îr  des  pommes  d'or  ?  Y 
a-c-elle  aligna  det  boftjuets  i  Conduit-elle  FA- 
mour  &  Pfych^  fous  leurs  ombrage»  s"  T  font-iU 
nus ,  amoureux  &  dans  les  bras  du  pUiiù  ?  Jamab 
par  fa  piquure  une  abeille  importune  ne  les  dif- 
traic  de  leur  ÎTreHè.  C'eft  alnlî  que  la  poéGe  em- 
bellit la  nature  ,  &  que  de  la  d^compofition  dei 
objets  d^jà  connus,  elle  recompofe des  êtres &: 
des  tableaux  dont  la  nouveauté  excite  la  furprife 
&  produit  fouvent  en  nous  les  imprcffions  les 
plus  vives  &  les  plus  fortes. 

Mais  quelle  etl  la  F^e  donc  le  pouvoir  nous 
permet  de  métamorphofèt ,  de  recompotêr  ainfi 
les  objets  &  de  créer ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  l'u- 
nivers &  dans  l'homme ,  &  des  êtres  &  des  fen- 
fations  neuves  ï  Ce'tte  Fée  eft  le  pouvoir  d'abf- 
traire. 
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CHA  P  ITRE     XIX. 
Du  pouvoir  à'àbfirairu 

J^Leftpea  de  mon  abfiraits  dans  les  langua 
Jauvages,  &  beancoi^  dans  ceiks  des  peuples  po- 
lices. Ces  derniers  latitt^és  à  l'examen  d'iine  io- 
6nît^  d'objets  ,  Tentent  à  chaque  inllant  le  befoia 
^  fe  communiquer  nettement  &  rapidement 
leurs  id^es  ;  c'en  i  cet  effet  qa'ils  inventent  tanc 
<Ie  mots  abftrùts  :  T^de  des  fciences  les  y  ni- 
cdlite. 

lOcax  hommes,  pareiemple  ,  ont  A  confidirer 
une  qualité  commune  i  deux  (x>rps  :  c«s  deux 
corps  peuvent  Te  comparer  f«lon  leur  malTe  ,  leur 
grandenr  ,  leur  denfit^  y  leur  forme  ;  enfin  leurs 
couleurs  diverfes.  Que  feront  ces  deux  hommes  i 
Ils  voudront  d'abord  détecminer  l'objet  ds  lent 
examen.  Ces  deux  corps  font-ils  blancsï  Si  c'eft 
uniqueAient  leur  couleur  qu'ils  comparent ,  ils 
ÎBvenceront  le  mot  blaachear  :  ils  fixeront  par  ce 
mot  toute  leur  attention  fur  cette  q\ialité  com* 
tnune  à  ces  deux  corps,  &:  en  deviendront  d'autant 
«neiilmrs  juges  de  la  di^ients  nuanco  de  leur 
UancfaeuT. 
£i  les  va  Se  h  pbiloToplùo  ont  par  ce  motif 
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dû  cr^er  en  chaque  langue  une  infinité  de  mot! 
abftraits  ;  faut-il  sYtonner  qu'à  leur  exemple  ,  Ta. 
poefîe  ait  fait  aulTi  fes  abftraâions;  qu'elle  ait  per- 
fonniBé  &  dëifîd  les  êtres  imaginaires  de  la  force  , 
de  la  jufHce  >  de  ta  vertu  ,  de  la  fièvre  ,  de  la  vic- 
toire ,  qui  ne  font  réellement  que  l'homme  con- 
fidéréèntanfquefort,  juile,  vertueux,  malade, 
viftorieux  ,  &c.  ;  &  qu'elle  ait  enfin  dans  toutes 
les  religions  peuple  l'Olympe  d'abftraâîons. 

Un  poëte  fe  fait-il  l'architede  des  demeures 
xëletles  ?  Se  chai^e-t-il  de  conftruire  le  palais  de 
J'Iutus  ?  Il  applique  la  couleur  &  la  denfit^  de  l'oi 
■AUX  montagnes  au  centre  defquelles  il  place  l'édi- 
.  fice  qui  fe  troui^e  alors  environné  demontagnei 
d'or.  .Ce  même  poëte  applique-t-it  à  la  gcofTeur 
]de  la  pierre  de  taille  la  couleur  du  rubis  ou  dn 
diamant  >  Cette  abftraâîon  lui  fournit  tout  les 
matériaux  néceUàires  à  la  conflruâion  du  palais 
de  Plutus  ou  des  murs  criftallins  des  Cieux.  Sans 
le  pouvoir  d'abftiaire ,  Milton  D*eût  point  raf* 
femblé  dans  les  jardins  d'Eden  ou  des  Fées  tant 
de  points  de  vue  {Httorefque  ,  tant  des  groPtes  dé' 
licieufes,  tant  d'arbres ,  tant  de  fleurs  ,  enfin  tant 
de  beautés  partagées  par  la  nature  entre  mille 
climats  divers. 

.  C'efl  le  pouvoir  d'abftrave  qui  dans  les  contes 
&  les  Romans  crée  ces  Pîgmées  ,  ces  génies  j  ces 
enchanteurs j  jcesprihçés  lutins,  enfin  ce  i^f' 
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mnatus  dont  l'invîfibîlit^  n'efi  que  l'abllraâioa 
des  qualités  apparentes  des  corps. 
-  C'ell  au  pouvoir  dVlaguer  ,  lî  je  l'ofe  dire  , 
d'an  objet  tout  ce  qu'il  a  de  d^feâueux  {a)  &  de 
cr^er  des  rolès  fans  épines  ,  que  l'homme  encore 
doit  prefque  toutes  fes  peines  &  fçs  plailîrs  fac- 
tices. 

Par  quelle  raifon  en  eiFet  attend-on  toujours 
de  la  pofTefiion  d'un  objet  plus  de  plailîr  que  cette 
poflènion  ne  vous  en  procure  >  Pourquoi  tant  de 
déchet  entre  le  plaifir  efpéré  &  le  plaifir  fenti  î 
C'cft  que  dans  le  fait  on  prend  le  temps  &  le  plaifir 
comme  il  vient ,  &  que  dans  l'efpérancè  on  jouit 
de  ce  même  plailîr  fans  le  mélange  des  peines  qui 
prefque  toujours  l'accompagnent. 

'Le  bonheur  parfait  &  tel  qu'on  le  defîre  ne  fe 
rencontre  que  dans  les  palais  de  l'efpérance  &  de 
l'imagination.  C*eft-U  que  la  poéfie  nous  peint 
comme  éternels  y  ces  rapides  moments  d'ivrèffe 
que  l'amour  fème  de  loin  en  loin  dans  la  carrière 
de  nos  jours.  C'eft-là  qu'on  croit  toujours  jouir 


(a)  Qui  préfenteroit  fur  la  fcene  une  aâion  tra- 
gique telle  qu'elle  s'eft  rëellement  paffôe ,  courroît 
grand  rifque  d'ennuyer  les  fpeâaieurs. 

Que  doit  donc  ftire  le  poëce  î  Abftraire  de  cette 
aâion  tout  ce  qui  ne  peut  ^e  une  imprellion  vive  & 
foite. 
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de  cette  &rce  ^  de  cette  chaleur  de  feotûmnci 
éptouvée  une  fois  ou  deux  dans  la  vie  ,  &  dûo 
facsdoateâ  ta  nouveauté  des  fenfationsqu*exci* 
tent  en  nous  les  premiers  objets  de  notre  cen-> 
diefle.  C'eft-U  qu'enfin  s'exagérant  la  vivaciti 
d'un  plai6r  raretnent  goûté  &  fôuvent  defiré  ^  ott 
Ce  furfait  le  bonheur  de  l'opulent. 

Que  le  hazard  ouvre  i  la  pauvreté  le  &IIon  de- 
U  licheflè  ,  lorfi^u'éclaîré  de  cent  bougieace  fal-> 
Ion  retentit  des  Ions  d*iine  mufique  vive  :  alors. 
Êappé  de  IVcIat  des  dorures  &  de  Thaimonie  des. 
înftruments  ,  que  le  riche  efi  heureux ,  s'écri» 
l'indigent  !  Sa  félicité  femporce  autant  fut  la. 
inietine  que  la  magtâficence  de  ce  iàllon  l'emporte 
fur  la  pauvreté  de  ma  chaumière.  Cependant  il  f» 
trompCj  &  dupe  de  rimfwefSon  vive  qu'il  reçoit, 
îl  ne  fût  point  qu'elle  eft  en  partie  l'eflêc  de  la 
nouveauté  des  fenfàdons  qu'il  éprouve  ,  que  l'ha-* 
bitude  de  ces  fènfations  émoulTant  leur  vivadté  ^ 
lui  rendroit  ce  fallon  &  ce  concert  infipides  y  tc 
qu'enfin  ces  plaifirs  des  riches  font  achetés  pas- 
tnille  foucis  &;  mille  inquiétudes. 

L'indigent  a  par  des  abftraâions  écarté'  des. 
licheflès  tous  les  foins  &  les  ennuis  qui  les  fiii- 
vent  (a). 

(«)  Le  [Kuivoird'abftraire -d'une condition did^. 
lente  de  h  ûenne  Les  ntaui  qu'on  n'y  apoiot  éprouvas^, 
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Sans  le  pouvoir  d'abftiaîre  ,  nos  conception» 
n'acteïodroieat  point  au  deli  des  iouillànces.  Or 
àias  le  (èin  méoie  des  délices ,  fi  l'on  éprouve 
eocore  des  defirs  &  des  regrecs ,  c'eft ,  comme  je 
Tai  dé\a  dît  >  un  effec  de  la  différence  qui  fe  trouve 
ratre  le  plailsr  imaginé  &  le  plaifir  lent!. 

Ced  le  pouvoir  de  décompoler  ,  de  recompo- 
lèr  les  objets  &  d'en  créer  de  nouveaux  ,  qu'on 
peut  regarder  non-feulement  comme  la  fource 
d'une  infinité  de  peines  &  des  plaifirs  faâices, 
mais  encore  comme  l'unique  moyen  ,  &  d'em- 
bellir la  nature  en  l'imitant  Se  de  perfèâionner 
ks  arts  d'agréments. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  la  beauté 
de  leurs  ouvrages.  J'ai  montré  que  le  principal 
objet  eft  de  nous  fouftraire  i  l'ennui  ;  que  cet 
objet  eft  d'autant  mieux  rempli  qu'ils  excitent  en 
nous  des  fènfàtions  plus  vives  ,  plus  diflinâes ,  8c 
qu'enfin  c'eft  toujours  fur  la  &cce  plus  ou  moins 
grande  de  ces  fènfations  que  fe  mefiire  le  degré 
de  perfe^ôn  &  de  beauté  de  ces  ouvrages. 

Qu'on  honore  ,  qu'on  cultive  donc  les  beaux 


rend  toujours  l'homme  envieux  de  la  condition  d'au- 
trui.  Que  faire  pour  étouffer  en  lui  une  envie  fi  con- 
traire a  foD  bonheur  T  Le  défabufer  &  lut  apprendre 
fie  l'homme  ao-deffus  du  befbin  eu  à-peu-piès  aulQ 
beureox  qu'il  peut  l'être. 
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arts  ;  ils  font  la  gloire  de  l'efprit  humain  *  Ç,  & 
]a  fource  d'ane  infinité  d'imprenions  d^iicieufes. 
Mais  qu'on  ne  croie  pas  le  riche  oifîf  £  fup^eu- 
remenc  heureux  pac  la  jouilTance  de  leurs  cheis- 
d'auvres. 

On  a  vu  dans  les  premiers  chapitres  de  cette 
feâion  <jue  ,  fans  être  ^gaux  en  richeflès  &  en  . 
puiflànce  ,  tous  les  hommes  ^toienC  également 
hetueux  ,  du  moins  dans  les  dix  ou  douze  heures 
de  la  journée  employées  à  la  latisfaéUon  de  leurs 
divers  befoins  phyliques. 

Quant  aux  dix  ou  douze  autres  heures ,  c'eft- 
à-dire  ,  à  celles  qui  fëparent  un  befbin  fàtisËtit 
d'un  befbin  reriailTant  j  j'ai  prouvé  qu'elles  font 
remplies  de  la  manière  la  plus  agréable  ,  lors- 
qu'elles font  confacrées  à  l'acquifîtion  des  moyens 
de  pourvoir  abondamment  à  nos  befoins  &  à  tios 
amu&ments-  Que  puis-je  pour  confirmer  la  vérité 
de  cette  opinion  ,  finon  m'arrétor  encore  un  mo- 
ment à  confidérer  lefquels  font  les  plus  lïirement 
heureux  ,  ou  de  ces  opulents  oififs  fi  fatigués  da 
n'avoir  rien  à  faire  ,  ou  de  ces  hommes  que  la 
médiocrité  de  leur  fortune  néceflite  à  un  travail 
journalier  qui  les  occupe  fans  les  fatiguei^< 

'^^^  ■ 

CHAPITRE 
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CHAPITRE    XX. 

,  De  timprejjion  des  arts  iPagr/mens  /tv  l'apu- 
leat  oifif. 

\)  N  riche  eft-il  par  fes  emplois  n&eflît^  à  «n 
travail  que  l'habitude  lui  rend  agréable?  Un  ri- 
che s'efi-il  fait  des  occupations  >  Il  peut  comme 
rhomme  d'une  ftircune  médiocre  facilement 
échapper  à  l'ennui. 

Mais-  où  trouver  deî  riches  de  cette  efpece  ? 
Quelquefois  en  Angleterre  où  l'argent  ouvre  la 
carrière  de  l'ambition.  Par-tout  ailleurs  la  richcfîè 
compagne  de  roîfiveté  ,  eft  paflîve  dans  prefque 
tous  lès  amufèmens.  Elle  les  attend  des  objets 
environnons  ,  &  peu  de  ces  objet^  excitent  en  elle 
des  fenfations  vives.  De  telles  fenfations  ne  peu- 
vent d'ailleurs ,  ni  iè  fucc^der  rapidement ,  ni  fe  - 
lénoHveller  chaque  inftant.  La  vie  de  l'oifif  s'e- 
coule  donc  dans  une  infipide  langueur. 

En  vain  le  riche  a  raffemblé  prâs  de  lui  les 
aits  d'agrémens  :  ces  arts  ne  peuvent:  lui  procu- 
rer {ans  ceflè  des  ïmpreflions  nouvelles ,  ni  \e 
fouftraire  long-temps  à  Ton  ennui.  Sa  canoiiié  eft 
fl-tût  émondëe  ,  l'oifif  eft  fî  peu  fènfible  ,  les 
chefs-d'Œuvres  des  arts  font  fur  lui  des  imprefluMis 
Tome  IL  V. 
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a  peu  durables  ,  qu'il  fàudroic  pour  l'amufër  lui 
en  préfènCer  fans  ceflè  de  nouveaux.  Or  tous  les 
artilles  d'un  empire  ne  pourroienc  i  cec  égard 
fubvenir  i  Tes  befoins. 

Il  ne  f^  qu'un  moment  pour  admirer  :  il  faut 
un  fiecle  pour  faire  des  choies  admirables.  Que 
de  riches  oififs  fans  éprouvei  de  fenlàtions  agréa- 
bles y  paflent  îoutnellement  (bas  ce  laagniiîque 
poitatl  du  vieux  Louvre  que  l'étranger  contem- 
ple avec  étonnement  ! 

l'our  fentir  !a  difficulté  d'amufèr  un  riche  oï- 
fif ,  il  faut  oblèrver  qu'il  n*eft  pour  rhomme  que 
deux  états  )  Tun  où  il  eft  paffif  >  ïsoitc&  où  il  efl: 
aâi£ 
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CHAPITRE     XXI. 

De  rùat  aâif  Ù  pajftf  de  l'homàie, 

.JjUVïlS  !e  premier  de  ces  ^tats  l'homme  peut 
iàns  ennui  fupporcec  aOèz  long-temps  la  même 
fenfadon.  Il  ne  le  peut  dans  le  fécond.  Je  puis, 
pendant  fîx  heures  faire  de  la  mufique  &  ne  puis 
iàns  dégoût  alliflet  trois  heures  à  un  concert. 

Rien  de  plus  difficile  à  amufèr  q«e  la  paHîvo 
oiB^eté.  'Fout  la  dégoûte.  C'eft  ce  de'goût  uni- 
verfel  qui  la  rend  juge  fî  fôvere  des  beauté  des 
arts  &  qui  lui  fait  exi^r  tant  de  perfeâîon  dans 
leurs  ouvrages.  Plus  fènfible  &  moins  ennuyée  ^ 
elle  iêroit  moins  difficile. 

Quelles  impreillons  vives  les  arts  d'agrémeni 
exciceroient-ils  dans  l'oifif  !  Si  les  arts  nous  char- 
ment ,  c'eft  en  retraçant  ^  en  embelliflanc  i 
00s  yeux  l'image  des  plaifirs  déjà  éprouvés  ;  c'ell 
en  rallumanc'le  deiir  de  les  goûter  encore.  Or 
quel  defir  réveilltnt-elles  dans  un  homme ,  qui  ^ 
riche  aâcz  pour  acheté;;  tous  les  ^aifirs  ,  en  eft 
toujours  raffafié  ? 

En  vùo  la  dantè  ,  la  peinture  «  les  atts  enûa. 
les  plus  voluptueux  &  les  plus  fpéctalemenE  cor. 
&cr^s  i  l'aquaiir ,  «à  xi^peileoc  l'ivreUh  Se  les^ 

.vu 
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tranfporrs ,  quelle  îtnpreflion  feront -ils  fin-  celu* 
qui  fatigua  dejouiJTance  eft  blafé  fur  ceplaifir"? 
Si  le  riche  court  les  bals  &  les  fpeâacles  ,  c'eft 
pour  changer  d'ennui  &  par  ce  changement  en 
adoucir  le  mal-'aire. 

Te!  eft  en  général  !e  fort  des  princes, 
celui  du  fameux  Bonnîer.  A  peine  avoit-it  (inaé 
un  fouhait  que  la  Tée  de  la  richefïè  venoit  le 
remplir.  Bonnier  ^toit  ennuy^de  femmes,  de 
concerts  ,  de  fpeâacles  :  malheureux  qu'il  étoit  , 
il  n'avoir  rien  à  defirec.  Mi>ins  riche  il  eAt  eu 
des  defirs.  • 

Le  defîreft  le  mouvement  de  Famé,  priv^  de 
delîrs  ,  elle  eft  ftagnante.  I[  faut  delîrer  pour 
agir  ,  &  agir  pour  être  heureux.  Bonnier  mou- 
rut d'enifui  au  milieu  des  délices. 

On  ne  jouit  vivement  qu'en  efp^rance.  Le 
bonheur  réfide  moins  dans  la  pollèffîon  que  dans 
l'acquifition  des  objets  de  nos  defîrs. 

Four  écte  heureux  ,  il  faut  qu'il  manque  tou- 
ïours  quelque  chofè  i  notre  fëlïcit^.  Ce  n'eft  pôinC 
après  avoir  acquis  vingt  millions  ,  mais  en  les  ac-' 
quêtant  qu'on  eft  vraiment  fortune.  Ce  n'eft 
point  après  avoir  profp^té ,  c'eft  en  profpërant 
qu'on  eft  heureux.  L'ame  alors  toujours  en  ac- 
tion, toujours  agiéableménc  remuas ,  ne  connoit 
point  l'ennui. 

D!oùnaîc  lapalSon  e£rsB&  des  grands  poui 
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Ij  chaHè  ?  De  ce  que  paflîfs  dans  prefque  toua 
leurs  autres  amufemens ,  par  confôquent  toujours/ 
ennuy^S'v  c'eH  à  ta  cKa(tè  ièule  qu'ils  font  force- 
ment aâlÊ.  On  l'efl  ^u  jeu.  Audî  le  joueur  ea 
eft-il  d'autant  moins  acceflîble  i  l'ennui  {a). 

Cependant  ,  ou  le  jeu  efl  gros ,  ou  il  efi  petit.' 
Dafts  le  premier  cas  il  eft  inquiétant  &  quelque- 
fois fiinefle  :  dans  le  fécond  il  efl:  prefque  tou* 
jours  infîpidâ. 

Cette  riche  &  paHire  oilîvet4  £  envi^  do 
tous,  &  qui  dans  una  excellente  forme  de  goU' 
vernement  ne  fe  montreroit  peut-être  pas  (ànl 
honte  ,  n'efl  donc  pas  aufG  heureulè  qu'on  Tim** 
gine  :  elle  eft  fouvent  expof^  à  l'ennui. 


{a)  Le  jeu  n'eft  pas  toujours  employa  comme  remè- 
de à  l'ennui.  Le  petit  jeu,  le  jeu  de  commerce  e&  quel- 
quefois un  cache-fottife.  L'on  joue  fouvent  dans  l'sï- 
poii  dt  n'être  pas  reconnu  pour  ce  qu'on  eft. 
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CHAPITRE     XXII. 

Cejî  aux  riches  que  fi  fait  le  plus  vivement 
fintirle  befoin  des  fickejfes. 

l3 1  fopulent  oifîf ne  fê  croit  jamais  zfftsi  ricbe  , 
c'eft  que  1»  tichcf&t  qu'il  poflède  ne  fuffifelit 
point  encore  i  fon  bonheur.  A-t-il  des  tnulïcîe^ 
i  fet  gages  ?  Leurs  concerts  ne  rempliflènt  point 
Ip  vuide  4e  Ton  ame.  \\  lui  faut  de  plus  des  ar- 
frhiteâes  ,  u|i  vafte  palùf  ,  une  cage  îminenr* 
poui  renfermer  uo  trifie  oifeau.  Il  defîre  en  our 
tre  des  équipages  de  chaHè  ,  des  ba]s  ,  des  (êtes  , 
ficc.  L'ennui  eft  un  gouffre  fans  fond  que  ne 
peuvent  conibler  les  ricbefîès  d'un  empire  Sc 
peut-être  celles  de  l'univers  entier.  Le  travail 
lèul  le  [emplit.  Peu  de  fortune  fulEt  à  la  f^licit^ 
d'un  citoyen  laborieux.  Sa  vieuniforine.&  Ëmpis 
s'écoule  fans  orage.  Ce  n'eft  point  fur  la  tombe 
de  Créfus  (a) ,  mais  fur  celle  de  Baucis  qu'on  grava 
cette  épitaphe. 

«  ^fl  mort  fut  le  foir  d'un  beau  jour. 


(  a  )  Si  la  féliciré  ^loir  toujours  compagne  dn  pou- 
voir ,  quel  homme  eût  i\é  plus  heureux  que  le  Califa 
Abdoulrahman  !  Cependant  telle  Ait  l'infcription  qu'il 
fit  graver  fur  fa  tombe,  »  Honneurs ,  richeJTes ,  puiT- 
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De  gian^  tr^ors  lont  l'apparence  du  bonheur 
ta  non  fa  r^a]it<f.  Il  efl  plus  de  vraie  joie  dans  la 
maifon  de  l'aifance  que  dans  celle  de  l'opulence  ^ 
&  l'on  foupe  plus  gaiement  an  cabaret  que  chez 
le  pf^âdent  Haïnauc. 

Qui  s'occupe  fe  fouftrait  à  l'ennui.  Aufli  Tou- 
vrter  dans  fa  boutique  ,  le  marchand  à  Ton  comp- 
toir eA  Touveiit  plus  heureux  que  fbn  nionarque. 
Une  fortune  me'diocre  nous  néceflîte  à  un  travail 
journalier.  Si  ce  travail  n'efi  point  esceOif  ,  fi 
l'habitude  en  efl:contraâ^e>  it  nous  devient  dès*' 
lors  agréable  {a).  Tout  homme  qui  par  cette  êfr 
pece  de  travail  peut  pourvoir  à  fes  befoins  phy- 
Ëques  6c  à  celui  de  fes  amulèments ,  eft  à-peu- 
près  auflî  heureux  qu'il  le  peut  être  {b).  Mais 

i,  fance  fouveraine  ;  j'ai  Joui  de  tous.  Hflîmé  &  craint 
»  des  princes  mes  concempotalns  ,  ils  ont  envié  mon 
ti  bonheur  ,  ils  ont  été  jaloux  de  ma  gloire  ;  ils  ont 
M  recherché  mon  amitié.  J'ai  dans  le  cgurs  de  ma  vie 
»  exaélemenc  maroué  tous  les  jours  où  j'ai  goûte  un 
Il  plaifir  pur  &  véritable ,  &  dans  un  règne  de  jû 
années  ,  je  n'en  ai  compté  que  quatorae.  » 
.  (a)  On  ignore  encore  ce  que  peut  fur  nous  l'ha- 
bitude. On  cit  1  dit-on,  bien  nourri,  bien  couche 
àla  Baftile  &  l'on  y  meurt  de  chagrin.  Pourquoi  ?  c'eft 
qu'on  y  eft  privé  de  fa  liberté  ,  c'eft-à-dire  ;  qu'on 
n'y  vaque  point  à  fes  occupations  ordinaires. 

("6)  La  condition  de  l'ouvrier  qui  par  un  travail 
modéra  pourvoit  à  lès  befoins  &  à  ceux  de  fa  famille  > 
V  iv 
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doît-on  compter  l'amufèinent  parmi  les  befbins  ? 
Il  faut  à  l'homme  comme  à  l'enfant  des  moments 
de  r^cr^ation  ou  de  changement  d'occupations. 
Avec  quel  plaifîr  l'ouvrier  &  l'avocat  quittent- 
ils  f  l'un  fon  attelier  ,  &  l'autre  fon  cabinet  pour 
ja  comédie  !  S'ils  (ont  plus  fenfîbles  à  ce  fpeâacle 
que  l'homme  du  monde  ,  c'eft  que  les  fètdàtîons 
qu'ils  y  éprouvent  moins  émoudïes  par  l'habi' 
tude  ,  font  pour  eux  plus  nouvelles, 

A-t-on  d'aitlrurs  contraâé  l'habitude  d'wi  cer- 
tain travail  de  corj»  &  d'efpric  >  ce  befoin  latis- 
&it ,  l'on  devient  fenlîble  aux  amufèments  mêmes 
où  l'on  eft  paflif.  Si  ces  amufèments  font  infîpides 
au  riche  olfîf  ,  c'elt  qu'il  fait  du  plai^r  fon 
ajfàire  &  non  Ion  délallènient.  Le  travail  auquel 
jadisThomme  fût,  dît- on  ,  condamna,  ne  &C 
point  une  punition  célefïe  ,  mais  un  bienfait  de 
la  nature.  Travail  fuppolè  defir.  Eft-on  làns  de- 
fir  î  On  végète  fans  principes  d'aâivitë.  Le 
corps  &  l'ame  reftent  ^  fi  je  l'ofe  dire ,  dans  la 
même  attitude  (a).  L'occupation  efi  le  bonheur 


eft  Ae  toutes  les  conditions  peut-être  la  plus  heu- 
reufe.  Le  befoin  qui  néceflite  fon  efprit  à  l'ap- 
plication ,  fon  corps  ^  l'exercice  ,  eft  un  préferva- 
tif  contre  Terinui  &  les  maladies.  Or  l'ennui  &  le» 
tnaladies  font  des  maus  ;  la  joie  &  la  fanté  des  bien& 
(i  )  Une  des  principales  caufes  de  l'ignorance  Si  de 
l'inerEie  des  Africains  eft  .la  fenilité  de  cetfe  paiôe 
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de  l*homme  (a  y.  Mais  ponr  s'occuper  &  fe  mou- 
voir ,  que  faut-il  /  Un  motif.  Qvet  efl  te  plus 
ptiifïànt  &  le  plus  général  ?  La  &im.  Ceft  elle 
qui  dans  les  campagnes  commande  le  labour  au 
colcivateur  ,  &  qui  dans  les  forêts  commande  la 
pèche  &  la  chaflè  au  fàuvage. 

Un  befoin  d'une  autre  efpece  anime  l'attifte  & 
l'homme  de  lettres.  Ceft  le  befuin  de  ta  gloire , 
de  Peflime  publique  &  des  plaifirs  dont  elle  e& 
repréfentative. 

Toutbelbin,  tout  defirn^cefllte  au  travail.  En 
a-t-oo  de  bonne  heure  contraâé  l'habitude  ?  Il 


àa  inonde  :  elle  fournit  prefqne  làns  culture  ï  tous 
les  befoins.  L'Africain  n'a  donc  point  intérêt  de 
pepCer.  Aufll  penfe-i-it  peu.  On  en  peut  dire  autant  du 
Caraïbe.  S'il  eft  moine  induârieux  que  les  .Sauvages 
du  Nord  de  l'Amérique ,  c'efi  que  pour  fe  nour- 
rir ,  ce  dernier  a  befoin  de  plus  d'induftrie. 

(  a  )  Pour  le  bonheur  de  l'homme  il  faut  que  le 
plaiûr  foitleptiicdu  travail ,  mais  d'un  travail  modër^. 
Si  la  naiiire  eftt  d'elle-même  pourvu  à  tous  fee  befoins , 
elle  lui  eût  lait  le  plus  fiinefte  det  dons.  Les  honw 
mes  eullènt  cioupi  dans  la  langueur  ;  la  riche  oi- 
liveté  eût  été  fans  reflburce  contre  l'ennuL  Quel 
palliatif  ï  ce  mal  T  Aucun.  Que  tous  tes  Citoyens 
foient  fans  befoins ,  ils  feront  également  opulens. 
Où  le  riche  oiûf  irouveroLt  -  tl  alors  des  hommes 
qui  l'amufent?  .   ,. 
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eft  agréable.  Faute  de  cette  kabUude  ,  U  paréifô 
le  rend  odieux  ,  &  c'ell  à  regiet  qu'on  fème  , 
qu'on  cultive  &  qu'on  penfe. 
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CHAPITRE    XXIII.  , 
Dt  la  pmjfance  àt  la  panjfe. 

JL<  ES  peuples  ont-ils  i  choîfîr  entre  U  profef» 
fion  de  voleur  ou  de  cultirateur  ?  c'efi  la  ptemteie 
qu'ils  embnficnc.  Les  hommes  en  général  font 
pareflèux  :  ils  pr^fêteronc  prefque  toujours  les 
fatigues,  la  mort  &  les  dangers  au  travail  de  la 
culture.  M«s  exemples  font  la  grande  nation  des 
Matais  ,  partie  des  Tartares  &  des  Arabes  ,  tous 
les  habitants  du  Taurus  ,  du  Caucafe ,  &  des  hau- 
tes montagnes  de  l'Afie. 

Mais ,  dira-t-on  ^  quel  que  foit  l'amour  des 
hommes  pour  l'oifivet^  ,  s'il  eft  des  peuples  vo- 
leurs &  redoutés  comme  plus  aguerris  &  plus 
courageux  ^  n'ell~il  pas  aufli  des  nations  culti- 
vatrices ?  Oui  ,  parce  que  l'exiftence  des  peuples 
voleurs  fuppofe  celle  des  peuples  riches  &  vola- 
bles.  Les  premiers  font  peu  nombreux  ,  parce 
qu'il  faut  beaucoup  de  moutons  pour  nourrir  peu 
de  loups  y  parce  que  des  peuples  voleurs  habitent 
des  moncagnes  ilériles  &  înaccelBbles  ,   &  ne 
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peuvent  que  dans  de  lèmblables  retraites  réfifter 
à  la  putfTance  d'une  nation  nombreufe  &  culti- 
vatrice. Or  sHt  eft  vrai  qu'en  général  les  hom- 
mes foient  pirates  &  voleurs  ,  toutes  les  fois  que  . 
la  pofition  phyfique  de  leur  pays  leur  permet  dc 
Tétre  impunément ,  l'amour  du  vot  leur  eft  donc 
naturel  :  fur  quoi  cet  amour  efl-il  fondé  >  fur  \^ 
pareflè,  c'eft-à-dîfe,  fur  Penvîe  d'obtenir  avec 
le  moins  de  peine  poftible  l'objet  de  leurs  defirs. 

L'oifîveté  eft  dans  les  hommes  b  caufe  lourds 
des  plus  grands  effets,  C'Ëft  faute  de  moti&'aflèx 
puiflànts  pour  s'arracher  à  la  pareflè  que  la  plu-  . 
part  des  Satrapes  auffi  voleurs  &  plus  oiHfs  que 
les  Malus ,  font  encore  plus  eonuyés  &  plus 
malheureux. 


^ 
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C  H  A   P  I  T  RE       XXIV. 

Une  fortune    médiocre  ajfure    le  honkear  du 
citoyen. 

^  I  f  habitade  rend  le  travail  facile  ;  lî  Top  ùÂt 
toujours  fans  peine  ce  que  l'on  refait  tous  les 
jouis  ;  &  tout  moyen  d'acquérir  un  plaifir  ,  doit 
être  compté  parmi  les  plaîfîrs ,  une  fortune  mé- 
diocre en  néceflitant  l'homme  au  travail  aflure 
d'autant  plus  fa  félicité  ,  que  le  travail  remplie 
pujours  de  la  manière  la  plus  agréable  l'efpace 
de  temps  qui  fépare  un  befoin  fatisfait  d'un  befoio 
renaiffant  ;  &  par  conféquent  les  douze  &  feules 
heures  de  la  journée  oii  l'on  fuppofe  le  plus  d'iné- 
galité dans  le  bonheur  des  hommes. 

Un  gouvernement  accorde-t-il  à  fes  fujets  la 
propriété  de  leurs  biens ,  de  leur  vie  &  de  leur 
liberté  ?  S'oppofe-t-il  à  la  trop  inégale  réparti- 
tion des  licheflès  nationales  ?  Conferve-t-il  en6ii 
tous  les  citoyens  dans  un  certain  état  d'aifance  ? 
II  leur  a  fourni  à  tous  les  moyens  d'écre  à  pea 
près  auflî  heureux  qu'ils  le  peuvent  être. 

Sans  être  égaux  en  richaflès  ,  en  dignités  ,  les 
individus  peuvent  donc  l'être  en  bonheur.  Mai» 
quelque  démontrée  que  Ibic  cette  v^ité  ,  eft-il 
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tin  moyen  de  la  perfùader  aux  hommes?  Et  com- 
ment les  empêcher  d'aflbcier  perpétuellement 
dans  leur  mémoire  Tid^e  de  bonheur  à  l'idée  de 
richeflès. 


CHAPITRE     XXV. 

De  rajfociation  des  idées  de  bonheur  &  de  ri- 
ckejjes  dans  notre  mémoire. 

S2i  N  tout  pays  où  l'on  n'eft  allure  de  la  proprié- 
té ,  ni  de  Tes  biens^  rii  de  fa  vie  ,  ni  de  fa  liberté , 
les  idées  de  bonheur  &  de  richeflès  doivent  fbu' 
vent  fe  confondre.  On  y  a  befoin  de  proteaeurs,& 
fjcheiïè  fait  proteâion. 

.  Dans  tout  autre ,  on  peut  s'en  former  des  idées 
diftitiâes.  Si  des  Fakirs  à  l'aide  d'un  catéchifme 
religieux  perfuadent  aux  hommes  les  abfiirdités 
les  plus.groflieres,  par  quelle  raifon  à  l'aide 
d'un  catéchifme  moral  ne  leur  perfuaderoit- on 
pas  qu'ils  font  heureux  ,  lorsque  pour  l'être  ,  il' 
ne  leur  manque  que  de  fe  croire  tels  (aj?  Cette 

(n)  Deuxcaufes  habîmeltes  du  malheur  des  hoir." 
mes  ,   d'une  part  ,    ignorOnct  du  peu  qu'il  faut  pou 
être  heureux  ,  de  l'autre  ,  Bcfoins  imaginairtt  &  déjîr*  ■ 
ftiu  bonus,  Va  Négociant  efi-U  rîdie  ?  Il  veut  être 
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croyance  ^c  partie  de  notre  félicité.  Qui  k  croit 
«ifortuné  le  devient.  Mais  peut-on  s'aveagler 
fut  ce  point  important  ?  Quels  font  donc  les  plus 
grands  ennemis  de  notre  bonheur  ?  Ti^orance 
&  l'envie. 

L'envie  louable  dans  la  première  jeoneflè  tant 
tju'elle  porte  le  nom  dVmulation  ,  devient  une 
palEon  ftinelle  ,  lorfqiia  dans  l'âge  avancé  elle  a 
repris  celui  d'envie. 

Qui  l'engendre  ?  L'opinion  fauflè  &  exagérée 
qu'on  fe  forme  du  bonheur  de  certaines  conf- 
iions. Quel  moyen  de  décruire  cette  opinion  ? 
C'eft  d'éclairer  les  hommes.  C'eft  à  la  connoif- 
lànce  du  vrai  qu'il  eft  réfervé  de  les  rendre  meil- 
leurs :  elle  feule  peut  étoiifièr  cette  guerre  in^ 
teftine  qui  fourdement  &  éternellement  allumée 


le  plus  riche  de  la  ville.  Un  homme  eCt-il  Roi  t  II 
veiit  être  le  plus  puiilànt  des  Rois.  Ne  faudroii-it 
pas  fe  rappeller  quelquefois  avec  Montagne ,  qa'af- 
(it  fait  fur  U  trône  ,  fait  fur  ua  efiabtau  ,  ona'efi  jamaim 
affis  que  fur  fon  cul  ;  que  fi  le  pouvoir  &  les  ri- 
chefTec  font  des  moyens  de  fe  rendre  heureux ,  il 
ne  faut  pas  confondre  les  moyens  avec  la  chofe 
même  ,  qu'il  ne  I^ut  pas  acheter  par  trop  de  foins  * 
de  travaux  &  dangers  ce  qu'on'  psut  avoir  à  meil- 
leur compte  ;  &  qu'enfin  dans  la  recherche  Aa 
bonheur  ,  on  ne  doit  point  oublier  que  c'eft  la 
bonheur  qu'on  cbsichei    . 
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entre  les  citoyens  de  proièflîons  &  de  talents  dîf. 
férencs  y  dîvifà  prefque  tous  les  membres  des 
fociét^s  policées. 

L'ignorance  &  l'envie,  en  les  abreuvant  do  fiel 
d'une  haine  injufte  &  réciproque ,  leur  a  trop 
loBg'tsmps  caché  celle  d'une  vérité  importante. 
C'efi  que  peu  de  S^tune  ,  comme  je  l'ai  prouvé  , 
tùffit  à  leur  félicité  (a).  Qu'on  ne  regarde  point 
cet  exiome  comme  un  lieu  commun  de  chaire  ou 
de  collège.  Plus  on  Papprofondira  ,  plus  on  etr 
ièntira  la  vérité. 

Si  la  méditation  de  cet  axiome  peut  perfiiader 
de  leur  bonheur  une  infinité  de  gens  auxquels 
pour  être  heureux  ,  il  ne  manque  que  de  Os 
croire  tels  ,  cette  vérité  n'eft  donc  point  une  de 
ces  maximes  ^éculacives  inapplicables  à  la  pra- 
tique. 


'  {a)  Des  hommes  qui  de  l'état  d'opulence  palTenc 
à  celui  de  U  médiocrité ,  Ibnc  fans  doute  inalheu~ 
xeux.  Ils  ont  dans  leur  premier  état  contracté  des 
godes  qu'ils-  ne  peuvent  lâtisfaire  dans  le  feconiL 
Auili  ne  parlai-je  ici  que  des  hommes  qui  nés  fans 
fortune  n'ont  point  d'habitudes  \  vaincre.  Peu  de 
■àchefles  fuffit  au  bonheur  de  ces  derniers  j  du  moins 
dans  les  pays  où  l'opulence  n'eft  point  un  tîue  i 
Vie&ime  publique. 
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CHAPITRE     XXVI. 
De  l'utilité  éloignée  de  mes  principes. 

Ol  le  premier  j'ai  prouvé  la  po^ibilité  d'uae 
égale  répartition  de  bonheur  entre  les  citoyens  ^ 
&  géométriquement  démontré  cexte  importante 
vérité  ,  je  fuis  heureux  ;  je  puis  me  regarder 
comme  le  bienfaiteur  des  hommes  &  me  le  dire. 

Tout  ce  que  les  moraliftes  ont  publié  fur  l'éga- 
lité des  conditions  \  tout  ce  que  les  romanciers 
ont  débité  du  talifman  d'Orofmane  ,  n'écoit  que' 
Tappercevance  encore  obfcure.de  ce  que  j'ai 
prouvé. 

Si  l'on  me  reprochoit  d'avoir  trop  long-temps 
infligé  fur  cette  queflion  ,  je  répondrois  que  Ja 
félicité  publique  fè  compofant  de  toutes  les  féli- 
cités particulières ,  pour  favoir  ce  qui  conftitue 
le  bonheur  de  tous ,  il  falloit  favoir  ce  qui  conC- 
titue  le  bonheur  de  chacun  ,  &  montrer  que  s'il 
n'eA  point  de  gouvernement  où  tous  les  hom- 
mes [Hiiffent  être  également  puiflànts  &  riches  , 
jl  n'en  eft  aucun  oii  ils  ne  puifiènt  être  également 
heureux  ;  qu'enfin  il  eft  telle  légiflatîon  ou  (  fauf 
des  malheurs  particuliers)  il  n'y  auroîc  d'autres 
infortunés  que  des  foux. 

Mais  une  égale  répartition  de  bonheur  entre 
les 
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les*  dtoyens  fLippofè  une  moins  inégale  réparti- 
tion des  richeflès  nationales.  Or  dans  quel  gou- 
vernement de  l'Europe  établir  maintenant  cette 
répartition  ;  L'on  n'en  apperçoic  point  fans  doute 
la  pofnbilité  prochaine.  Cependant  l'altération 
qui  fe  lait  journellement  dans  la  conflitution 
de  tous  les  empires  ,  prouve  qu'au  moins  cette 
poUibilité  n'efl;  point  une  chimère  platonicienne. 

Dans  un  temps  plus  ou  moins  long  ,  s'il  faut^ 
difent  les  fages  ,  que  toutes  les  pofllbilités  fe  réa- 
lifent ,  pourquoi  délèlpérer  du  bonheur  futur  de 
l'humanité  ?  Qui  peut  affuret  que  les  vérités  cî- 
defTus  établies  lui  foient  toujours  inutiles. 

Il  efl  rare ,  mais  néceflàire  dans  un  temps 
donné  qu'il  nai(Te  un  Pen  ,  un  Manco-Capac 
pour  donner  des  lois  à  des  fociétés  naiflantes. 
Or  fuppofé  (  ce  qui  peut-être  eft  plus  rare  encore  ) 
que  jaloux  d'une  gloire  nouvelle  ,  un  tel  homme 
voulût  fous  le  titre' d'ami  des  hommes  ,  confacrec 
fon  nom  à  la  poflérité  ,  &  qu'en  conféquence 
plus  occupé  de  la  compofîtion  de  fes  loix  &  du 
bonheur  des  peuples ,  que  de  l'accroiflèment  de 
fa  puiJtànce,  cet  homme  voulût  faire  des  heu- 
reux  &  no  n  des  efclaves  ;  nul  doute  ,  comme  je 
le  prouverai  feâîon  IX  ,  qu'il  n'apperçûr  dans  les 
principes  que  je  viens  d'établir  >  le  germe  d'une 
légiflation  neuve  &  plus  conforme  au  bonheur 
de  l'humanité. 

Tome  IL  ^        X 
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NOTES, 

1 .  rOiNT  de  calomnie  dont  eo  France  le  clergé 
n'ait  noirci  les  philofbphes.  II  les  accutbit  de  ne 
reconnoitre  ancune  rup^riorit^  de  rang ,  de  naif- 

«ce  &  de  dignité.  Il-  croyoit  par  ce  moyen  irri- 
le  puiflànt  contre  eux.  Cette  accufatîon  ^toit 
heureulèment  trop  vi^e  &  trop  ridicule.  £n 
effet  fous  <^uel  point  de  vue  un  [^lofbphe  s*éga- 
leroit-il  au  grand  feigneur  ?  Ou  ce  fcroit  en  qua- 
lité de  chrétien ,  parce  qu'à  ce  titre  tous  les  hom- 
Inès  font  frères  ,  ou  ce  feroit  en  qualité  de  fujet 
d'un  detpote  ,  parce  que  tout  fujet  n'efl  devant 
lui  qu'un  efclave,  &  que  tous  les  efclaves  font 
eflèntîellement  de  même  condition.  Orlesphi- 
lofophes  ne  font  apôtres  ni  du  pa[Hfme  j  ni  du 
defpotifme  y  &  d'ailleurs  il  ne  doit  point  y  avoir 
en  France  de  defpote.  Mais  les  titres  dont  on  y 
dicorf  les  grands  feigneurs  Ibnt-ils  autre  cbofè 
que  les  joujoux  d'une  vanité  puérile.  Ont-ils  n£- 
ceflàiremçnc  part  au  maniement  des  affaires  pu- 
bliques }  Ont-ils  une  pujflance  réelle  ?  Ils  ne  font 
point  grands  en  ce  fens  ;  mais  ils  ont  des  noms 
qu'on  refpeâe  &  qu'on  ddt  rcfpeâer. 

2,  L'homme  occupé  s'ennuie  peu  &  defîre 
peu.  Souhaite-t-on  d'immenlès  licheflêsf  c'eft 
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cotnihÈ  moyen ,  ou  d'éviter  Pennui ,  on  de  le 
procurer  des  plaffirs.  Qui  n'a  point  de  befoîn  eft 
indiffèrent  aux  richeffes.  II  en  eft  de  l'amour  de' 
fargent  comme  de  l'amour  du  luxe.  Qu'un  jeuntf 
homme  foic  avide  de  femmes  ;  s'il  regarde  le  Inxd 
dans  les  ameublements  ,  les  fêtes  &  les  fqaipages' 
cômcne  un  moyen  de  les  fêduire  ,  il  eft  palTtânné 
pour  le  fuxe.  Vieillit-il  ?  Davient-il  infenftbte 
aux  plaifîrs  de  l'amour  ?  Il  dédore  Ion  carroflè  y  y 
atreliê  de  vieux  chevaur  &  drfgalonne  fes  habits." 
Cet  homme  aimoit  le  luxe  comme  moyen  de  (es' 
procurer  certains  plailîts.  Y  devieoc-îl  indiffî- 
rent  ?  Il'  eft  fans  amour  pour  le  luxe.' 

3,  Le  mariage  dans  certaines  conditions  ne' 
préfente  fouvent  que  le  tableau  de  deux  infor- 
tunés unis  éofemble  pour  faire  réciproquement:' 
leur  malheui-.  « 

Le  mariage  il  deux  objets  ;  l'un  la  conlèrvatioft 
de  l'efpece  ;  l'autre  le  bonheur  &  le  plaifir  des 
deux  fcxes. 

La  recherdw  des  plaifîrs  eft  permife  :  pour- 
quoi ^cn  priveroit-on  j  lorsque  ces  plailîrs  ne 
nuifènt  point  à  la  fociété. 

Mms  le  mariage  te!  qu'il  eft  inftitué  dans  les 
pays  catholiques  ne  convient  point  également  à 
toutes  les  profelEons  î  A  quoi  rapporter  l'uiû- 
Êtrmité  de  fon  infticntion?  A  la  convenance-, 
i^Kuidtai-^je ,  quifetrouvs  entre  cette  forme  dp 
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mariage,  &  l'état  primitif  des  habiunts  de  VSxh 
rope  ,  c'eft-à-dire ,  l'état  de  laboureur.  Dans 
cette  profeflion  l'homnie  &  la  femme  ont  un 
objet  commun  de  defir  ;  c'eft  l'amélioration  des 
terres  qu'ils  cultivent.  Cette  am^lioradcin  r^fvilte 
du  concours  de  leurs  travaux.  Dans  leur  ferme 
les  deux  ^poux  toujours  occupas  ,  toujours  utiles 
Tut)  à  l'autre  ,  fupportent  fans  dégo&t  &  fîuis  in- 
convénient l'indiflblubilité  de  leur  union.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  dans  les  autres  profeflions.  Le 
clergé  ne  fe  marie  point.  Pourquoi  ?  C'eft  que 
dans  la  forme  aâuelle  àa  mariage  l'églilè  a  cid 
qu'une  femme  ,  un  ménage  &  les  foins  qu'il  en- 
traîne détourneroient  le  prêtre  de  fes  fondions. 
£n  détourne-t-il  moins  le  magifirat,  l'homme 
de  lettres ,  l'homme  en  place  ?  Se  les  fondions 
de  ce^derniers  ne  font-elles  pas  tout  autrement 
l^rietifes  &  importantes  que  celles  du  prêtre.  Les 
peuples  de  TEurope  croiettc-tls  cette  forme  de 
mariage  mieux  afîbrtie  à  la  profelSon  des  armes  î 
3La  preuve  du  contraire  ,  c'eil  qu'ils  l'interdilènt 
i  prefque  tous  leurs  foldatï.  Or  que  fuppofe  cette 
incerdiâion  ;  fînon  qu'inftruîtes  par  l'expérience» 
les  nations  ont  enfin  reconnn  qu'une  femme  cor- 
rompt les  mœurs  du  guerrier  ;  étant  en  liù 
l'amour  patriotique  &  le  rend  à  la  longue  effî- 
miné,  parefTeux  &  timide. 

QbsI  remode  i  ce  mal  ?  £n  Pnifle  un  foldat  du    . 
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premier  bataillon  trouve-c-îl  une  fîlle  jolie }  II 
couche  avec  elle  ,  &  Tunion  des  deux  ^poux  dure 
'autant  que  leur  amour  &  leur  convenance.  Ont- 
îls  des  enfants  ?  S'ils  ne  peuvent  les  nourrir  ,  1» 
roi  s'en  charge ,  les  élevé  dans  une  maifon  fon- 
dée à  cet  effet.  Il  y  forme  ane  pépinière  de  jeu- 
nes fbidats.'  Ot  qu'on  donne  i  ce  prince  la  dif- 
polîtion  d'une  plus  grande  quantité  de  fonds  ec* 
cllfîafliques ,  il  exécutera  en  grand  ce  qu'il  ne 
peut  &ire  qu'en  petit ,  &  fes  foldats  amants  & 
pères  jouiront  des  ptaifîrs  de  l'amour  fans  que 
leurs  mœurs  foient  amollies  &  qu'ils  aient  rien 
perdu  de  leur  courage. 

Dans  le  mariage  ,  difoit  Fontenelle  ,  la  loi 
d'une  union  indi(ifoIubIe  eft  une  loi  -barbare  & 
cruelle.  En  France  le  peu  de  bons  ménages  prouve 
en  ce  genre  la  néceffité  d'une  réforme. 

Il  eA  des  nations  où  l'amant  &  la  maltrefle  ne 
^époulènt  qu'après  trois  ans  d'habitation.  Ils  ef- 
faient  pendant  ce  temps  la  fympathie  de  leurs 
cataâeres.  Ne  fe  conviennent-ils  pas  ?  ils  fe  fé- 
parent  &  la  lîlle  paffe  en  d'autres  mains. 

Ces  mariages  Africains  font  les  plus  propres 
à  aflîirer  le  bonheur  des  conjoints.  Mais  quî 
pourvoiroit  alors  à  la  fubfîftance  des  enfants  >  Les 
mêmes  loix  qui  l'afliirent  dans  les  pays  où  le  di- 
vorce eft  permis.  Que  les  mâles  reftent  aux  pères 
&:  les  allés  à  la  mère  :  qu'on  aŒgne  dans  les  coif 
X  iij 
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p'ats  de  mariage  telle  fbmme  pour  l'^duçationâM 
^n^nts  venus  avant  le  <jivprce  :  Que  le  revenu 
lies  dixmes  &  des  hôpitaux  fpir  app^qué  i  l'en- 
jjetîen  de  ceux  dont  les  parents  font  hps  bien  & 
iins  indullrie  j  l'inconv^nieiit  du  divorce  1^ 
nul  j  &  le  bonheur  des  épqan  tituié.  M^is ,  '<!iira>r 
I-pn  ,  que  c{e  qiariages  diflbut  par  une  loi  fi  £),r 
vorable  à  l'inconâance  bum^e  !  l'eypérietice 
prouve  le  contraire.     , 

Au  refte  je  veu%  que  les  deiîrs  ambulatoices 
fit  variaUe»  de  rfaorame  &  de  la  femme  leur 
£flënt  quelquefois  changer  l'objet  de  leur  ten- 
dreflè.  Pourquoi  les  priver  des  plaifirs  ^  cbao' 
gcmenc  ,  fi  d'ailleurs  leur  inconftançé  p^r  des 
loix  fàges ,  n'eft  point  nui&le  i  la  foci^té  i 

Eo  France  les  femmes  lônt  trop  maîtieAcs  ; 
en  Orient  trop  efclaves  ;  leur  ^e  y  eft  £icri^ 
pu  nôtre. 

Pourquoi  ce  facriâce  ?  Deuf  ^poux  c«ffent-ifi 
^e  s'aimer ,  commencent-ils  à  fe  haïr  ?  Pourquoi 
les  condamner  à  vivre  enfèm^eî 

D'ailleurs  s'il  efi  vrai  que  ]e  defir  f|u  ^i^ç- 
ment  foit  aufE  conforme  qu'on  le  dit  à  la  sature 
humaine  ,  on  ponrrqic  donc  propolèr  la  po&hh- 
Jité  du  changement  comme  le  prix  dq  m^ritç  ; 
Qn  pourroit  dpnc  eflàyer  de  rendre  pr  ce  moyen, 
l^  guerriers  plus  braves ,  les  magiûrats  plot 
jpftes ,  les  artifans  plus  ioduâf ieuz  &:  les  ^o; 
de  g^nie  pl^s  fludieux. 
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-.  Quelle  etpece  de  plaîfir  ne  devient  point  entât 
les  mains  d'un  légiflateur  faabile,\  un  inftrumieiiC 
de  la  félicita  publique  } 

4,.  Feu  de  poètes  tragiques  connoiflènt  l'hom- 
me :  peu  d'mtr'eux  ont  aflèz  étudié  les  djverfèji 
palEoRS  pour  leur  faire  coujouts  parler  leur 
propre  langue.  Chacune  d'elles  cependant  a  la 
£emie. 

S*^it-il  de  décotuner  un  homme  d'une  ac- 
tion dangereufe  &  imprudente  f  L'humanité  f« 
charge-t-el]e  de  lui  donner  un  confèil  à  ce  fi»- 
jet }  Elle  mâiage  là  vanité ,  lui  montre  la  v^t^^ 
mtisf  fous  les  expcelCons  les  moins  o&n&ntesi 
Elle  adoucit  enfin  par  le  ton  &  le  gefie  ce  que 
cette  v^ticé  a  de  trop  ân^er. 

I.a  dureté  la  dit  cmement. 

La  malignité  la  dit  de  la  manière  la  plus  hu- 
miliaàte. 

L'orgueil  commande  împérîeufement  :  il  eflr 
lourd  k  tofice  teprâèntation.  11  veut  qu'on  lui 
tibëiflè  fans  examen. 

La  taifon  difcnte  avec  cet  homme  la  tàgelTe  àê 
loa  aâion^  ëcoute  là  réponfe  &  la  fonmet  an 
jngement  de  ITmtéidîé. 

L'ami  fdetn  de  tegdrelTe  pour  ion  ami  le  con- 
tredît i  regret.  Ne  le  perfiiade-t-îl  pas  ?  Il  a  r^* 
cours  anx  larmes  &  i  la  prière  »  le  conjure  par 
4e  Ijea  fàcré  qui  unit  Uax  bonheur  au  £ea  àtf 
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ne  point  s'eicporer  au  danger  de  cette  aâîoa; 
•  L'amour  prend  un  autre  ton  ,  &  pour  combat- 
tre la  réfoludon  de  fon  Andnt ,  la  tnaîtrefle  n'al- 
lègue d'autre  motif  que  fa  volonté  &  ùm  amour. 
L'amant  r^fïfïe-t-il  ?  Elle  s'abaifïè  enfin  â  raifon- 
ner.  Mais  la  raîfon  n'ell  jamais  <}ue  la  dernière 
lefiburce  de  l'amour. 

On  peut  donc  à  la  diiF&ente  manière  de  don-  - 
ner  le  même  confeil ,  diftînguer  l'efpece  de  ca- 
raâere  ou  de  patllon  qui  le  diâe.  Mais  la  fouc- 
feerie  a-t>elle  une  langue  particulière  }  Non  .* 
auHî  le  fourbe  emprunte-t-il  tantôt  celle  de  l'ami- 
tW,  &  fe  reconnoît-il  4  la  différence  qu'on' re- 
marque entre-le  fentiment  dont  il  fè  ditafièâé  & 
celui  qu'il  doit  avoir.  Etudie-t-on  la  langue  des 
palTions  &  des  caraâeres  différents  ,  on  trouve 
fouvent  les  tragiques  en  défaut.  Il  en  ellpeu  qui 
faifant  parler  telle  paflîon  ,  n'emprunte  quelque- 
fois le  langage  d'une  autre.  Je  ne  parlerai  point 
des  poètes  tragiques  làns  citer  à  ce  fujet  milord 
Sliaftefbury.  Lui  tèul  me  parolt  avoir  eu  la  véri- 
table idée  de  la  tragédie,  u  L'objet  de  la  comé- 
»  die  e&y  dit-il ,  la  correâion  des  mœurs  des 
»  particuliers  ;  celui  de  la  tragédie  doit  être  pa- 
w  reillement  la  correâion  ^es  mœurs  des  miniA 
«  très  &  des  lôuverains.  Pourquoi  ^  ajoute-t-il  > 
n  ne  pas  intituler  des  tragédies  du  nom  des 
»  roi  tyran ,  de  ituittarqae ,  ou  foiiU ,  .ou  fa- 
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fi perfiitieux  ,  ou/uperie  ,  oaflatté?  C'eft  l'upi- 
»  que  moyen  de  rendre  les  tragÀlîes  encore  plus 
Mutiles.  » 

;.  L'homme  infiruic  parles  découvertes  defès 
pères  a  reçu  l'héritage  de  leurs  penfées  :  c'elï  un 
d^pât  qu'il  eft  chargé  de  tranfmettre  à  fes  def- 
cendants ,  augmenté  de  quelques-unes  de  lès  pro- 
pres idées.  Que  d'hommes  à  cet  égard  meureac 
banqueroutiers. 


éî*^^ 


■s» 
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SECTION      IX. 

Pc  la  pB0ibUUt'  ^indiqmr  un  bon  plan  di 
Ugijlation. 

Des  ohfiacles  que  ^ignorance  met  à  fa  jm- 
blication. 

Dtf  ridicule  qi^elle  jette  fur  toute  idée  nou- 
velle &  toute  étude  approfondie  de  la  morale 
&  de  la  politique.  .  . 

'De  Pinconfiance  qu'elle  Juppofi  dans  Vejprit 
humain  :  ituonfiance  incompatible  avec  la 
durée  des  bonnes  îoix. 

Du  danger  imaginaire  auqml ,  {fi  l'on  en 
croi^  l'ignorance  )  la  révélation  d'une  idée 
neuve  fi"  Jur-tout  des  vrais  principes  des  Ioix  , 
doit  expofer  les  empires. 

De  la  trop  funefie  indifférence  des  hommes 
pour  l'examen  des  vérités  morales  ou  po~ 
litiques. 

Du  nom  de  vraies  ou  de  fauffes  donné  aux 
mimes  opinions  ,  félon  l'intérêt  momentané 
qu'on  à  de  les  croire  telles  ou  telles. 
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CHAPITRE     I. 

JDe  la  di^ulté  de  tracer  un  hon  plan  4'  £^- 
gijlation. 

AT  EU  d'hommes  c^^res  ont  ^crît  fur  la  moral« 
&  h  iégtûntKtn.  Qudle  dl  Ifi  çaufe  dç  le^c  filenceï 
Seroit-ce  la  grandeur,  l'impc^cancedufujeCy  )• 
grand  nombre  d'id^ies  ,  enfin  l'i%tadtte  d'efprit; 
fiéçeffaire  pour  le  bien  (raiter  7  Non.  Leur  filen- 
ce  eâ  l'effet  de  Tiiidiff^reDce  du  public  pour  cet 
fortes  d'ouvrages. 

En  ce  getire  un  ezcellenl;  écnc  »g«rd^  (oui 
au  plus  comme  le  rêve  d'un  hpmme  de  bien  ^  de- 
vient le  germe  d«  mille  difcufHans  ,  la  fource 
de  mille  difpuces  <)ue  Fignorancç  des  uns  Si  1» 
mauvaife  fpi  des  aucres  rendent  interminables. 
Quel  mépris  n*afficbe-t-on  pas  pour  un  ouVrago 
dont  l'utilité  éloigna  efi  toujours  traita  de 
cbimeie  platonîcieime  ! 

Dans  tout  pays  police  2;  àé'fi  fournis  i  certai- 
nes loix  ,  i  certaines  mtxurs ,  à  certajns  préju- 
gés «  un  bon  plan  de  Mgiflation  ptefque  toujours 
iaconiparible  avec  une  infinité  d'intérêts  pçrfon- 
çelc  n  d'abus  établis  &  de  plans  dijà  adoptés  , 
patoitra  donc  toujours  ridicule.  En  dj^ioMi&c* 
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on  fcxcellence ,  elle  feroit  long-temps  contes- 
tée. 

Cependant  fi  jaloux  d'éclairer  les  nations  fur 
l'objet  important  de  leur  bonheur  ,  nn  homme 
d*on  caraâere  élevé  &  nerveux  vouloit  aflrontec 
ce  ridicule ,  me  feroic-il  permis  de  Pâvertir  que  le 
public  fe  prête  avec  peine  à  l*examen  d'une  ques- 
tion compliquée,  &  que  s'il  efl  un  moyen  de 
fixer  fbn  attention  (itt  le  problème  d'une  excellence 
légiflation  t  c'eft  de  le  fimplifier  &:  de  le  rédaiie 
à  deux  propositions. 

L'objet  de  la  première  feroit  la  découverte  des 
loîx  propres  à  rendre  les  hommes  les  plus  heu- 
reux poflibles.,  à  leur  procurer  par  confëqueoC 
tous  les  amufèmens  &  les  plaifirs  compatibles 
avec  le  bien  public. 

L'objet  de  la  féconde  lèroit  la  découverte  des 
moyens  par  lefquels  on  peut  faire  iiifenfiblement 
paflêr  un  peuple  de  l'état  de  malheur  qu'il  éprou- 
ve à  l'état  de  bonheur  dont  il  peut  jouir. 

Pour  téfoudre  la  première  de  ces  propofîtions 
il  faudroit  prendre  «xemple  fur  les  Géomètres. 
Lear  propofè-t-on  un  problème  compliqué 'de 
méchanique  î  que  font-ils  ?  ils  Je  Amplifient  ;  ils 
calculent  la  vlteflè  des  corps  en  mouvement  fans 
égard  à  leur  denfité,  à  la  réfîllance  des  fliû- 
des  '  environAns  ,  ou  frottement  des  autres 
corps ,  Sac. 
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Il  faudroit  donc  pour  rifoudre  la  première  par- 
tie du  problème  d'une  excellence  I^giflaCion  , 
n'avoir  pareillement  égard  ^  ni  à  ia  r^ftance  des 
préjuge  >  ni  au  frottement  des  intérêts  contrai- 
res ^  Se  perfonnels ,  ni  aux  mœurs  ,  ni  aux  lois  , 
ni  aux  ufàges  déjà  établis.  Il  faudroic  fè  regardée 
comme  le  fondateur  d'un  ordre  religieux  qui  dic- 
tant fa  règle  monaftique  ,  n'a  point  ^ard  aux 
habitudes  ,  aux  préjugés  de  lès  fujeB  &turs. 

Il  n'en  feroit  pas  ainii  de  la  féconde  partie  de 
ce  même  problème.  Ce  n'efi  pas  d'après  fês  fèo- 
les  conceptions ,  mais  d'après  la  connoiflànce  dei 
loix  &  des  mœurs,  aâuelles  d'un  peuple  ,  qu'on 
peut  déterminer  les  moyens  de  changer  peu-i- 
peu  ces  mêmes  mœurs  ,  ces  mêmes  loix  &  par 
des  degrés  infènfibles  de  faire  paflèr  un  peuple  de 
ià  légiflation  aâuelle  i  la  meilleure  poffible. 

Une  différence  effentielle  &  remarquable  en- 
tre ces  deux  ptopofîtions  ,  c'eft  que  la  première 
une  fois  réfolue  y  fa  folutîon  ,  (  faûf  quelques 
différences  occafionnées  par  la  pofition  pardcii- 
liere  d^un  pays  )  efl  générale  &  la  même  pour  tous 
les  peuples. 

Au  contraire  la  folution  de  la  féconde  doit  être 
différente  félon  la  forme  différente  de  chaque  état^ 
On  fènc  que  les  gouvernements  Turc  ,  Suiflè  , 
Sfpagnol  ou  Portugais  doivent  néceflàirement  le 
trouver  à  des  diflances  plus  ou  moins  inégales 
d'une  paifaice  légîflatîon. 
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S'il  ne  lâuc  qas  du  g^îe  pour  refondre  la  pn^ 
iniere  de  est  propofietons ,  pour  F^fbudre  la  fe- 
eondo  il&utau  g^nie  joindre  !a  conBoifTànce  def 
mœurs  &  des  principales  lois  du  peuple  dont  oa 
reatinfènfiblcmei»  changer  ta  légiflatien. 

£n  g Jn^ral  pour  bien  tFaicer  une  pareille  qnef- 
âon  ,  il  eft  n^aflaire  d'aroir  du  moitis  fbmmat'' 
remeot  itadié  les  conçûmes  &  les  pr^jug^  de^ 
peuples  de  cous  les  fîecles  &  de  tous  les  pays.  On 
ne  perfuads  les  hommes  que  par  des  foits  :  on  ne 
les  inftroit  que  p^r  des  exemples.  Celui  qm  fâ 
refiife  au  meilleur  raitonnement ,  lè  rend  an  ùài 
lonvent  le  plus  équivoque.  , 

M»s  ces  ^ts  acquis ,  quelles  feroient  les  queC 
Qons  dont  l'examen  pourroit  donner  la  fôlutioa 
du  problème  de  la  Aeilleuro  l^gifladon  f  Je  ci* 
teral  celles  qui  fe  pi^fènteBt  les  (Kcntiores  à  moà 


^^ 
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•     CHAPITRE    II. 

Des  premières  gagions  à  fe  faire,  hijfq^om 
veut  iotmtr  de  bonnes  loix, 

sji  N  peut  fe  demander. 

i''.  Quel  motifs  rafTèmbU  les  hommes  en  fo> 
éki  :  fi  la  crainte  des  béc^  féroces  ,  la  n^celËti 
de  les  ^arcer  des  hatutations  ,  de  les  tuer  pout 
a0uret  fa  vie  Se  fa  fubfiftance  j  ou  £  quelqu'autie 
motif  de  cette  efpece  ne  dut  point  former  les 
premières  peuplades. 

2?.  Si  les  hommes  une  fois  rÀinis  &  ruccelTi- 
yement  devenus  challèurs  ,  paftears  &  cultiva- 
teurs ne  furent  pas  forcés  de  faire  entr'eax  des 
conventions  &  fe  donnei-  des  loix. 

)".  Si  ces  loix  pouvoient  avoir  d'autre  Ëinde- 
nient  que  le  defîr  commun  d'alTurer  la  propriété 
de  leurs  biens ,  de  leur  vie  &;  de  leur  liberté  , 
expofëe  dans  l'état  de  non^fbciété  comme  dans 
celui  du  deipotifine  à  ta  violence  du  plus  (oiti 

4^.  Si  le  pouvoit  arbitraire  fbus  lequel  un  ci- 
toyen refle  expofe  aux  înfulces  de  la  force  fit  de 
la  violence  ,  où  l'on  lui  ravit  jufqu'au  droit  de  la 
défenfe  naturelle  ,  peut  être  regardé  corame  une 
forme  de  gouvenienient^ 
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5".  Si  le  delpotifme  en  s'JtablîlIànt  dans  on 
empire ,  n'y  rompe  pas  cous  les  liens  de  runion 
fociale.  Si  les  mêmes  moti&  ,  £  les  méni^ s  be- 
fbins  qui  r^iinirene  d*abord  les  hommes  ,  ne  leur 
commandenc  point  alors  la  dilTolution  d'une  tociété 
ou  f  comme  en  Turquie ,  Ton  M'a  la  propriété 
ni  de  fes  biens  ,  ni  de  fa  vie  ,  ni  de  fa  liberté  ;  où 
les  citoyens  enfin  toujours  en  état  de  guerre  les 
uns  contre  les  autres ,  ne  reconnoiffent  d'autres 
droits  que  la  force  &  l'adrelTe. 

6".  Si  les  propriétés  peuvent  être  long-temps 
lelpeâées  fans  entretenir  comme  en  Angleterre 
un  certain  équilibre  de  puifïànce  entre  Ie$  difië- 
rentes  dallés  des  citoyens. 

.  y*.  S'il  ell  un  moyen  de  m^ntenir  la  durée 
de  cet  équilibre  ,  &  fi  fon  entretien  n'eft  pas  ab- 
fblument  nécedàire  pour  s'oppofer  efficacement 
aux  effbrb  continuels  des  grands  pour  s'emparer 
des  propriétés  des  petits. 

8".  Si  les  moyens  propofVs  i  ce  fujetparM. 
Hume ,  dans  Ion  petit ,  mais  excellent  traité  d'une 
république  parfaite  ,  font  fuSlànts  pour  opérer 
cet  effet. 

9°.  Si  l'introduffîon  de  l'argent  dans  fa  répu- 
blique {a)  n'y  produiroit  point  à  la  longue  cette 

(n)  L'or  corrupteur  des  moEurs  des  nattons,  éfi 

une  fée  qui  fsuvent  y  métamorphofe  les  honnêtes  gens 

inhale 
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tn^gale  répartition  de  richefles  qui  fournit  au  puif^ 
fànt  les  fers  dont  il  enchaîne  fès  concitoyens-, 

10.  Si  l'indigent  »  réellement  une  patrie  ;  H 
ja  non-propriété  doit  quelque  chofe  au  pays  oîk 
ella  ne  poflède  rien  ;  fi  l'extrême  pauvreté  toa- 
jours  aux  gages  des  riches  &  des  puttTants  n'ea 
deit  pas  fouvent  favorilèt  l'ambition  ,  £  l'indi- 
gent enfin  n'a  pas  trop  de  befoins  pour  avoir  des. 
vertus, 

II".  Si  par  la  fûbdivifion  des  propriettîs  ,  les 
loix  ne  pourraient  pas  unir  l'intérêt  du  grand 
nombre  des.  habitants  à  l'intiréc  de  la  patriei. 

Il'',  Si  d'après  l'exem^Je  des  Lacédémoniens 
dont  le  territoire  partagé  en  trente-neuf  mille 
lots ,  ËiQit  diftribué  aux  trente-neuf  mille  familles 
qui  formoîent  la  nation  ,  on  ne  pourroit  pas  ery 
fùppofant  la  trop  grande  multiplication  des  ci- 
toyens ,  afTgner  à  chaque  famille  un  terrain  plus  . 
ou  moins  étendu,  mais  toujours  proportionne, 
au  nombre  de  ceux  qui  la  compolènt  (  ^  ). 


tn  fripon.  lycurgue  qui  k  (avoir  bien.,  chada  eetta 
fée  de  Lacidémone. 

(a  )  Dans  cette  fuppofitîon  pour  conferver  unjï  «e^ 
taine  égalité  dans  le  paruge  des  biens ,.  il  fàudroic  dons 
à  mefure  qu'une  &nille  s'éceintj  qu'elle  cédâc  p^rt^  d% 
&s  propriétés  à  des  familles  voiûnes  ^  plus  nombreibt-. 
fes,  pourquoi  non  l 
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i^^.  Si  la  difliîbution  moins  inégale  des  terres 
&  des  richefîès  (  d  )  j  n'arraclicroit  point  une  in- 
£nit^  d'hommes  au  malheur  réel  qu'occafionne 
l'idée  exagér.'e  qu'ils  fe  forment  de  la  fâicit^  du 
riche  ;  (J)  idée  proteâiice  de  tant  d'inimitiés  en- 
cre les  hommes  &  de  tant  d'indifiérence  pour  te 
bien  public- 


(a)  Le  nombre  des  propriétaires  eft-îl  très-peiît 
(dans  un  empire  relativement  au  grand  nombte  de  fes 
babitants?  La  fuppreffion  même  des  itnpâts  n'ura— 
cheroît  point  ces  derniers  à  la  mifere.  Le  feul  moyen 
de  les  fouldger  feroit  de  lever  une  taxe  fur  l'éiar  ou  le 
clergé ,  &  d'en  employer  le  produit  à  l'achat  de  petits 
fonds  qui ,  diftribués  tous  les  ans  aux  plus  pauvres 
familles ,  mulci{>lierott  chaque  année  le  nombre  des 
polTelTeurs. 

(b  )  Le  fpe^acle  du  luxe  elt  fans  doute  un  accroiâè- 
mcni  de  malheur  pour  !e  pauvre.  Lç  riche  le  lâii  «  S^ 
ne  retranche  rien  de  ce  luxe.  Que  hii  importe  le  mal- 
'  heur  de  l'indigent  ï  Les  princes  eux-igémes  y  fort 
peu  fenfibles  :  ils  ne-  voient  dans  leurs  fujeis  qu'un 
vil  bétail.  S|ils  le  nourrilTent ,  c'eft  qu'il  eft  de  leur 
intérêt  de  le  multiplier.  Tous  les  gouvernements  par- 
lent tie  population.  Mais  quel  empire  fàui-il  peupler  ? 
Celui  dont  les  fujets  font  heureux.  Les  multiplier 
dans  un  mauvais  gouvernement,  c'eft  former  le  bar- 
bare projet  d'y  multiplier  les  miférables  ;  c'eft  fournir 
\  la  tyrannie  de  nouveaux  inftruraents  pour  s'afiervir 
de  nouvelles  nations  ,  it  les  rendre  pareillement  infor- 
tunées .-  c'eft  étendre  les  malheurt  de  l'hutaaaité. 
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14*.  Si  c'eâ  par  un  grand  ou  petit  nombre 
de  loix  faines  &  claires  c^u'îl  faut  gouverner  les 
peuples  :  H  du  temps  des  Empereurs  ,  &  locfque 
h  multiplicité  des  loix  o^^ea  de  les  ralTembler 
dans  les  Codes  Julltnien  ^Hlthonien  Sec.  les  Ro- 
oiains  étoient  plus  vertueux  &  .plu&  beuteuK 
^ue  lots  de  r^tabUflèment  des  loix  des  douze 
cables. 

1 5  *.  S  la  ttuilciplîcit^  des  loix  n'en  occafïonnp 
pas  l'ignorance  8c  l'inexécution. 

16'.  Si  cette  même  mftlriplicité  de  loix  fou- 
vent  concraires  les  unes  aux  autres  ,  ne  aicenite 
pas  les  peuples  à  charger  certains  hommes  &  cec- 
tains  corps  de  leur  intcrpr^tatioc  :  li  les  hom- 
mes &  les  corps  charges  de  cette  interpr^tatioa 
ne  peuvent  point ,.  en  changeant  infèofiblement 
ces.  mêmes  loix  ,  en  faire  les  inftrùments  de  leilt 
ambition  ;  il  l'expérience  enfin  ne  nous  apprend 
pas  que  par-tout  où  il  y  a  beaucoup  de  lois  ,  il  y 
a  peu  de  juftice. 

17*.  Si  dans  H^D  gouvernement  (à^  on  doic 
Jaiflèr  fubfîiter  deux  autorités  indépendantes.  Se 
Ëiprémes ,  Celles  font  la  temporeUe  &  la  fpixl- 
tueUe. 

18".  Si  Ton  dok  limiter  la  gtandeui  des^ 
viMes. 

19°.  Si  leur  extrême  étendue  permet  de  veil- 
lée i  l'honaéceté  des  jnœuis  :  Edans  les  giand^ 
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yilles  on  peut  faire  ufage  du  fupplice  fi  falutalce 
de  la  honte  &  de  l'infamie  y  (  a  )  &  fi  dans  une 
ville  comme  Paris  ou  Confiancinoplc  ,  tin  ci- 
toyen en  changea^ijde  nom  &  de  quartier  ne 
peut  pas  toujours  «l^per  à  ce  fupplice. 

10^.  Si  par  une  ligue  féd^r^ive  plus  parfaite 
que  celle  des  Grecs  ,  un  certain  nombre  de  peti- 
tes républiques  ne  fe  mettroient  pas  à  l'abri ,  & 
de  rinvafîon  de  l'ennemi ,  &  de  la  t^'rannie  d'an 
citoyen  ambitieux.  ' 

21".  Si  dans  la  fuppofition  oii  l'on  partageât 
en  trente  provinces  on  républiques  ,  un  pays 
grand  comme  ta  France  ;  où  l'on  aflîgnàc  à  cha- 
cun de  ces  états  an  territoire  à  peu-près  égal,- 
où  ce  territoire  fût  circonfcrit  &  fixé  pat  det 
bornes  immuables  ,  où  fa  poilèflion  en£n  fût 
garantie  par  les  vingt-neuf  autres  républiques , 
il  efl  i  pi'éfumer  qu'une  de  fes  républiques  pût 
afièrvir  les  autres,  c'efl- à-dire  ,  qu'un  feul 
homme  le  battit  avec  avantage  contre  vingt- 
neuf. 

12".  Si  dans  la  fuppofitîon  où  toutes  ces  ré- 
publiques feroient  gouvernées  par  les  mêmes  loii» 
où  chacun  de  ces  petits  états  chargé  de  là  police 

(  a)  Dans  un  gottverneiiient  (âge  le  fupplice  de  I» 
honte  fuffiroit  feul  pour  contenir  le  citoyen  dan»  fo» 
devoir. 
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intérieure  &  de  l'éleâion  de  Tes  magiflracs  ,  lé- 
pondroic  à  un  confeil  Tup^cieur  \  où  ce  conlèil 
fup^neur  compof^  dp  quatre  députés  de  chaque 
république  &  principalement  occupé  des  affaires 
de  la  guerre  &  de  la  politique  ,  feroit  cepen- 
dant chargé  de  veiller  à  ce  que  chacun  de  ces  ré- 
publiques ne  réforipâc  ou  ne  changeât  fa  légifla- 
tion  que  dti  confèncement  de  toutes  ;  où  d'ùl- 
leurs  l'objet  des  loix  feroic  'd'élever  les  âmes  , 
d'exalter  les  courages  &  d'entretenir  une  difci- 
pline  exaâe  dans  les  armées  :  fi  dans  une  telle 
fuppolîtion  le  corps  entier  de  ces  républiques  ne 
feroir  pas  toujours  aflez  puiflanyiout  s'oppofec 
efficacement  aux  projets  ambitieux  de  leurs  voi- 
£ns  &  de  leurs  concitoyens  (  i2  )■ 

23^.  Si  dans  l'hypothefe  où  la  légiflation  de 
ces  républiques  en  rendît  tes  citoyens  les- plus 
heureux  poflîbles  avec  le  bien  public  ,  fi  ces  mê- 
mes républiques  ne  feroient  pas  alors  motale- 
ment  afîiirées  d'une  félicité  inaltérable. 


(«)En  général  l'injuftïce  de  l'homme  n'a  d'autre 
merure  que  celle  de  fa  puiffance.  Le  chef-d'œuvre 
de  la  légiflation  confilte  donc  à  borner  telkmenc  le 
pouvoir  de  chaque  citoyen,  qu'il  ne  puilTe  jamais 
impunément  attenter  à  la  vie  ,  aux  biens  ,  &  à  U 
liberté  d'un  autre.  Or  ce  problème  n'a  jufqu*k 
prirent  été  nulle  parc  mieux  réfolu  qu'an  Angle- 
terre. 

yiij 


mriieob,  Google 


5^1  0E    l'HoMiKfi; 

24".  Si  le  plan  d'une  bonne  Ugiflation  n« 
«doit  pas  renfermer  celui  d'ane  excellente  éduca- 
tion, a  l'on  peut  donner  une  telle  éducation 
aux  citoyens  fans  leur  prefenter  des  td&s  nettes 
.  de  la  morale ,  &  fans  rapporter  les  préceptes  an 
principe  unique  de  Tamour  du  bien  général  :  fi 
xappellant  à  cet  eftet  aux  hommes  les  motifi  qui 
les  ont  réunis  en  focïété  3  on  ne  ponrroit  pas 
leur  prouver  qu'il  eft  prefque  toujours  de  leur 
intérêt  bien  entendu  de  facrifîer  un  avantage  per- 
Jbnnel  &  momentané  à  Tavantage  national ,  & 
de  mériter  par  ce  làcritîce  te  titre  honorable  de 
■vertueux;         * 

25*.  Si  Ton  peut  fonder  la  morale  ïur  d'au- 
tres principes  que  fiir  celui  de  l'utilité  publique: 
a  les  injufiices  mêmes  du  defpotifme  toujours 
commifes  au  nom  du  bien  public  ^  ne  prouvent 
pas  que  ce  principe  eft  réellement  l'unique  de 
la  morale  (a)  ;  lî  l'on  peut  y  fubfticuer  l'utilité 


(a)  Lorfque  le  moine  enjoint  d'aimer  Dieu  par 
defTus  toute  chofe  ;  ce  moine  s'id en ti fiant  toujours 
9vec  fon  Eglife  &  fon  Dieu  ,  ne  dit  rien  aucre  choie 
Itnon  qu'il  faut  aimei  &  refpefter  lui  &  ïbn  Eglife 
de  préférence  a  tout.  Celui-là  feul  eft  donc  vrai- 
meni  amî  de  fa  nation  qui  répète  d'après  les  7hi- 
Jofopbes  ,  que  tout  amour  doit  céder  à  celui  de 
la  jufiice ,  &  qu'il  faut  tout  facrifier  au' bien  public. 
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particulière  de  fa  Emilie  &  de  fa  parente  (n). 
lé*.  Si  dans  la  fuppofition  011  l'on  conÉicre- 
reic  cet  axiome  : 

»  Qi^on  doit  plus  à  fa  parenté  qu'à  fa 
Patrie  ». 

Un  père  dans  le  deflèin  de  fe  conferver  à  ta 
£imille,  ne  pourrait  pas  abandonner  fon  pofte 
au  moment  du  combat  :  fi  ce  père  chai^^  de  la 
caiflè  publique  ne  pourroit  pas  la  piller  pour  en 
diftribuet  l'argent  à  fes  enfencs  &  dépouiller  aiflfî 
ce  qu'il  doit  aimer  le  moins  pour  en  revêtir  ce 
qu'il  doit  aimer  le  plus. 

17'.  Si  du  moment  oà  le  falut  public  n'eft 
plus  la  fuprême  loi  &  la  première  obligation  du 
citoyen  (&)  ,  il  fubfille  encore  une  fcience  du 


(  a  }  L'aiDOur  de  la  patrie  n'eft -il  plus  regardé 
par  un  homme  conune  le  premier  principe  de  U 
morale  ,  cet  homme  peut  être  bon  père  ,  bon 
mari  ,  bon  fils  >  mais  il  fera  toujours  mauvais  ci- 
toyen. Que  de  crimes  l'amour  des  parents  n'a-t-il 
pas  l^t  commettre  I 

.(a)  Eâ-on  infenfible  aux  maux  publics  qu'occa- 
&onne  une  mauvaise  adminiftration  ?  £{t-on  faible- 
ment afïcâé  du  déshonneur  de  Ta  nation  ?  ne  par- 
tage-t-on  pas  avec  elle  la  honte  de  fes  défaites  , 
ou  de  Ion  efclavage  T  on  elt  un  citoyen  lâche  & 
vil,  Pour  être  vertueux  ,  il  faut  être  malheureux 
Yiv 
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bien  &  du  mal  ;  s'f  1  efi  enfin  une  morale  ,  lôcf- 
<]ue  l'utilité  publique  n'eft  plus  la  mefure  de  la 
punition  ,  ou  de  la  recompenfe  ,  de  Teftiine  ou 
du  mépris  dûs  aux  aâions  des  citoyens. 

28".  Si  l'on  peut  fe  flatter  de  troOver  des 
citoyens  vertueux  dans  un  pays  où  les  hon- 
neurs 3  l'eflime  &  les  riche(^s  fcrolent  devenus 
par  la  forme  du  gouvernement  les  r^ompenlès 
du  crime  j  où  le  vice  enân  lèroit  heureux  &  ref- 
feaé. 

*3.^^.  Si  les  hommes  fe  rappellant  alors  que  le 
defir  du  bonheur  eft  le  feul  motif  de  leur  réu- 
nion ,  ils  ne  fout  pas  en  droit  de  s'abandonner 
au  vice  ,  par-tout  où  le  vice  prçcure  honneur , 
jichefTe  ■&  fe'Hcit^. 

^o".  Si  dans  la  fuppofltidn  ,  ou  leï  Isix  » 
comme  le  prouve  la  conftitution  des  jéfuices , 
puiflènt  tout  fur  les  hommes  ,  il  lèroit  polUble 
qu'un  peuple  entraîné  au  vîce  par  la  forme  de 

âe  rinfoftune  de  fes  concitoyens.  Si  dans  l'Orient 
il  ^oit  un  homme  <loni  l'ame  fût  vraiment  hopnite 
&  élevée ,  il  palTeroit  fa  vie  dans  les  larmes  ;  il 
Buroit  pour  la  plupart  des  ViHrs  la  méijie  horreur 
qu'on  eut  jadis  en  France  pour  Bu  Dion  qui,  dans 
le  moment  o&  Louis  XIII.  s'attend  riffoit  fur  la 
mifere  de  fes  fujets  ,  lui  fie  cette  réponfe  atroce  : 
«  Sachez  que  vos  peuples  font  encore  affei  heureux 
M  de  n'être  pas  réduits  \  brouter  l'herbe  «>. . 
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Ibn  gouvernement ,  pût  s*en  arracher  fans  &ire 
quelque  changement  dans  ces  mêmes  loîx, 

31".  S'il  fuffit,pour  qu'une  l^giflation  ■  foit 
bonne ,  qu'elle  aflure  la  propriété  des  biens ,  de 
la  vie  &  <ie  la  liberté  des  citoyens  ,  qu'elle  met- 
te moins  d'inégalité  dans  les  richefTes  nationa- 
les ,  &  les  citoyens  plus  à  portée  de  fubvenîc 
par  un  travail  modéré  (a)  à  leurs  befoins  &  â 
ceux  de  leur  famille  :  s'il  ne  faut  pas  encore  que 
cette  légillation  exalta  oans  les  hommes  le  fen- 
timent  de  l'émulation  ;  que  l'état  propefe  à  cet 
eiïèt  àe  grandes  técompenfes  aux  grand  talens 
&  aux  grandes  vertus  ,  fi  ces  récompenfes  qui 
conftâent  toujours  dans  le  don  de  quelques  fu- 


(■tf)  Regarder  U  néceUiié  du  travail  comme  une 
iîiice  du  péché  originel  &  comme  une  punition  de 
Dieu ,  c'eft  une  abAirdité.  Cette  néceffité  au  con- 
traire efi  une  faveur  du  Ciel.  Que  la  noutriture  de 
l'homme  fait  le  prix  de  (bn  travail ,  c'eit  un  Ëiit, 
Or  pour  expliquer  un  fait  li  fimplc ,  qu'eft-il  befoÎR 
de  recourir  à  des  caufês  furnaturelles  Se  de  préfen- 
Jenter  toujours  l'homme  conune  une  énigme  ?  S'il 
parut  tel  autrefois  ,  il  faut  convenir  qu'on  a  de- 
puis fi  généralifé  le  principe  de  l'intérêt ,  fi  bien 
prouvé  que  cet  intérêt  elt  le  principe  de  toutes  nos 
penfées  &  de  toutes  nos  aâions  ,  que  le  mot  de 
rénigme  eft  enfin  deviné  ,  &  que  pour  expliquer 
l'homme  ,  il  n'efl  plus  néceflaire ,  comme  le  pré- 
tend Pafcal  *  de  recourir  au  péché  originel 
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perfluîtÀ  &  qui  furent  jadis  le  principe  de  tant 
d'aâions  (a)  fortes  Sc  magnaotmes  »  ne  pour- 
loienc  point  encore  produire  le  même  eifFet  ;  & 
fi  des  r^mpenfes  décernées  pat  le  public  (  de 
quel(|ue  natute  d'ailleurs  qu'elles  fuient  )  peu- 
vent être  regardées  comme  un  luxe  de  plùfîr 
propre  à  cotrompre  les  mtcuri. 


(  a  )  Les  principes  de  i#s  aftions  font  en  gégëral 
la  crainte  &  refpoic  d'une  peine  Sc  d'un  plaiHr  pto- 
cltaln.  les  hommes  prefque .  toujours  indifférents  aux 
maux  éloignas ,  ne  font  rien  pour  s'y  TouItraÎTe. 
Qui  n'efi  pas  malheureux  Te  croit  dans  Jbn  état  na- 
tufsl.  [1  imagine  pouvoir  toujours  s'y  confèrver. 
L'utilité  d'une  lot  préfervatrice  du  malheur  à  venir 
eit  donc  rarement  fentie.  Combien  de  fois  les  Feu- 
illes ne  fe  font-iti  pas  prêtés  à  l'extinâioa  de  cer- 
tains piÏTÎleges  qui  feuls  les  garantiflbienc  de  î'eC- 
ckT^e  I  La  libenë  comme  la  lanté  eft  un  bien 
dont  communément  l'on  ne  fent  le  prix  qu'après 
l'avoir  perdu.  Les  peuples  en  général  trop  peu.  oc- 
cupés de  la  confervation  de  leur  liberté ,  ont  par 
leur  incurie  trop  fouvent  fourni  i  la  tyraimie  les 
lAoyens  de  l4s  aâcrvir. 


^'^^ 
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CHAPITRE    III. 
Du  luxe  it  plaijîr. 

sfOmt  de  jour  que  l'on  ne  parle  de  la  cor- 
ruption des  mœurs  nationales.  Que  doit-on  en- 
cendre  par  ce  mot  î 

»  Le  détachement  de  Fint^rét  particulier  de 
rint^rét  général  ». 

Pourquoi  l'argent,  ce  principe d'aÔivit^  d'un 
peuple  riche ,  devient^il  fi  fouvent  un  principe 
de  conuption  ?  C'eSt  que  le  public  ,  comme  jo 
¥aj  déjà  dit ,  n'en  eft  pas  le  lèul  diftributeur  , 
c'efi  qne  l'argent  en  confôquence  eft  fbu7enc  la 
Wcompenfe  du  vice.  It  n'en  eft  pas  ainfi  des  rt- 
compenfes  dont  le  public  eft  l'unique  difpenfa- 
teur.  Tonjouts  un  don  de'  la  reconnoilTance  na- 
tionale ,  .elles  fuppofent  toujours  un  bienfait ,  un 
fèrvice  rendu  i  la  patrie  ,  par  confëquent  une 
aâion  vertueare.  Un  tel  don  de  quelque  efpece 
qu'il  foit ,  reflèrrera  donc  toujours  le  nceud  dd 
l'intérêt  perfonnel  &  général. 

Qu'une  belle  efclave  ,  une  Cotitubîne  de" 
vienne  chez  un  peuple*  le  prijC  ,  ou  des  talens  , 
ou  de  la  vertu  ,  ou  de  la  valeur  :  les  mœurs  ds 
ce  peuple  iiea  feront  pas  plue  eorrompues.  C'eA 
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dans  les  iîecles  héroïques  que  les  Cretois  ïmpo- 
Ibientaux  Athéniens  ce  tribut  de  dix  belles  6Ifeis 
dont  Th^fêe  les  affranchit  :  c'efl:  dans  les  iîecles 
de  leurs  triomphes  &  de  leur  gloire  que  les  Ara- 
bes &  les  Turcs  exigeoient  de  pareils  tributs  des 
peuples  qu'ils  avoient  vaincus. 

Lit-oR  ces  poèmes  ,  ces  romans  Celtiques , 
faiftoires  toujours  vraies  des  mœurs  d'un  peuple 
encore  féroce  !  On  y  voit  les  Celtes  s'armer 
comme  les  Grecs  pour  la  conquête  de  la  beauté , 
&  Tamour  loin  de  les  amollit ,  leur,  faire  ex^ 
cuter  les  entreprilès  les  plus  hardies. 

Tout  plaifir  ,  quel  qu'il  foit ,  s'il  eft  propofô 
comme  prix  des  grands  talens  ou  des  grandes 
vertus  ,  peut  exciter  l'émulation  des  citoyens,  & 
jnéme  devenir  un  principe  d'aflivité  &  de  bon- 
heur national.  Mais  il  faut  pour  cet  effet  que 
tous  les  citoyens  y  puiflcnt  également  préten- 
dre ,  &  qu'équitaWement  difpcnfés  ,  ces  plaifirs 
Ibient  toujours  la  récompenfe  de  quiconque 
montre  y  ou  plus  de  talens  dans  le  cabinet ,  ou 
plus  de  valeur  dans  les  aimées  j  ou  plus  de  ver- 
tus dans  les  cités. 

Suppofons  qu'on  ordonne  des  fêtes  magnifi-. 
quês ,  &  que  pour  réchauffer  l'émulation  des 
citoyens ,  l'on  n'y  admefte  d'autres  fpeâateurs 
que  des  homraesdéjà  dtftihgués  parleur  génie, 
leurs  taleasj  ou  tegrs  aâions;  rien  qui  ne  hffe 
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entreprendre  le  delîr  d'y  trouver  place.  Ce  défît 
ïèra  d'autant  plus  vif  t^ue  la  beauté  de  ces  mêmes 
fêtes  fera  n^cefTaîrement  exagérée  ,  &  par  la  va- 
nité de  ceux  qui  f  feront  admis ,  &  par  l'igno- 
rance de  ceux  qui  s'en  trouveront  exclus. 

Mais  ,  dira-t-on  ,  que  d'hommes  malheureux 
par  cette  exclufion  !  Moins  qu'on  ne  croît.  Si 
tous  envient  une  récompenfe  qui  s'obtient  pat 
l'intrigue  &  le  crédit ,  c'eft  que  tous  font  en 
droit  d'y  prétendre  ,  mais  peu  de  gens  défirent 
celle  qui  s'acquiert  par  de  grands  travaux  &  de 
grands  dangers. 

Loin  d'envier  le  laurier  d'Achille  ou  d'Ho- 
mère ,  le  poltron  &  le  pateflèux  le  dédaigne  (n). 
Leur  vanité  confolatrice  ne  leur  laiflè  voir  dans 
les  hommes  d'un  grand  talent  ou  d'untf  grande 
■  valeur  que  des  foux  dont  la  plaie,  comme  celle  des 
plombiers  &  des  fappeurs ,  doit  être  haute  \  par  • 
ce  qu'ils  s'expofent  à  de  grands  dangers  &  â 
de  grands  travaux.  II  eft  jufte  &  fage  ,  diront 
le  poltron  &  le  pareflèux  ,  de  payer  magnifique- 
ment de  tek  hommes  ,  il  lèroit  fou  de  les  imiter. 

L'envie  commune  à  tous  n'eft  un  tourment 


(  n  )  Rien  en  général  de  moins  envié  det  gens  du 
monde.fqiie  les  talents  d'un  Voltaire  ou  d'un  Turenne: 
le  peu'  d'edbrts  qu'on  &it  pour  en  acquérir ,  e&  la 
preuve  du  peu  de  cas  qu'on  en  &it. 
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r^ei  qu8  pour  ceux  qui  courent  la  même  eacr 
riere  :  &  iî  l'enrie  eft  un  mal  pour  eux  ,  c'd^ 
un  mal  n^cefl^ire. 

Mais  je  veux  ,  dira-t-on  ,  que  d'après  unr 
connoifTance  profonde  du  cœur  &  de  l'efpriç^ 
humain ,  Ton  parvînt  à  réfoudre  le  problème- 
d'une  excellence  Ugiflation  ,  qu'on  éveillât  dans 
tous  les  citoyens  &  l'indullrie  &  ces  |»inci- 
pes  d'aâivit^  qui  les  portent  au  grand  ,  qu'on 
les  rendit  enfin  les  plus  heureux  poflibles. 

Une  Cl  par&te  légiflation  ne  fèroit  encors 
qu'un  palais  bâti  fur  le  fable ,  6c  l'inconiRancft 
naturelle  à  l'homme  détruîroit  bientôt  cet  édifice 
tflevépar  le  génie,  l'humanité -&  la  vercu. 
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CHAPITRE      IV. 

JJes  vraies  caufis  des  changemens  arrivés  dans 
ies  loix  des  peuples. 


Ta 


.  Ant  de  changemens  arriva  dans  les  difiï- 
rences  formes  de  gouverne  mens  doivent-ils  être 
regardas  comme  l'effet  de  l'inconflance  de  l'hom- 
me ?  Ce  que  je  fais  ,  c'efi  qîi'en  fait  de  coutu- 
mes ,  de  loix  &  de  préjugés  ,  c'eû  de  l'opinir.- 
creté  &  non  de  l'inconflance  de  l'ejprîc  humain 
dont  on  peut  le  plaindre. 

Que  de  temps  pour  dËfàbufèr  quelquefois  un 
peuple  d'une  religion  fàuflè  &  dellruâive  du 
bonheur  national  !  Que  de  temps  pour  abolir  une 
loi  Ibuvent  abfurde  &  contraire  2U  h\&i  puhUc  .' 

Pour  opérer  de  pareils  changements  ,  ce  n'eft 
pas  aflèz  d'être  roi ,-  il  faut  être  un  roi  coura- 
geux ,  inlïruit  &  lècouru  encore  par  des  cir- 
confiances  favorables. 

L'éternité  ,  pour  ainfî  dire  ,  des  loix  ,  dep 
coutumes  ,  des  ufages  de  k  Chine  ,  dépoie  contcc 
la  prétendue  légèreté  des  nations. 

Suppofons  l'homme  auffi  réellement  inconf- 
tant  qu'on  le  dit  ;  ce  feroît:  dans  le  cours  de  Oi 
^îe  que  fe  manifefteroit  fon  incon^ancs.  Pap 
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quelle  raifon  en  effètdes  loix  refped^es  de  l'aÏEuT, 
du  dis ,  du  petît-iils  ,  des  loix  à  l'épreuve  pen- 
dant fix  générations  de  la  prétendue  légèreté 
de  l'homme ,  y  deviendroienC-elies  tonc-à-coup 
fojeitcs  î 

Qu'on  ^cabiilTê  des  loix  conformes  â  l'intéréc 
g^n^rai  ?  Elles  pourront  être  détruites  pat  Iz 
force,  lafôdition,  ou  un  concours  fînguliei  de 
circonftances  ,  &  jamais  par  l'inconllance  de 
"l'eiprit  humain  (a). 

Je  fais  que  des  loix  bonnes  en  apparence  , 
mais  nuifibles  en  eâèt  font  tôt  ou  tard  abolies. 
Pourquoi  ?  C'eft  que  dans  un  temps  donné ,  il 
faut  qu'il  naiflè  un  homme  éclairé  qui ,  frappa 
de  l'incompatibilité  de  ces  loix  avec  le  bonheur 


(«J  L'Œuvre^des  loiï,  dira-t-on  ,  devroit  ^ir« 
durable.  Or  pourquoi  ces  Sarrafins  jadis  écbiaSés  de 
ces  paCTions  fortes  qui  fouveni  élèvent  l'homme  au- 
delTus  de  lui-même  ,  ne  font-ils  plus  aujourd'hui  ce 
qu'ils  étoieni  autrefois  î  C'eft  que  leur  courage  fit  leur 
génie  ne  fut  point  une  fuite  de  leur  légiflarion  ,  de 
l'union  de  l'intérêt  particulier  à  l'intérêt  public ,  nî 
par  conféqueni  l'effet  de  la  làge  diftribution  des  peines 
&  des  récompenfes  temporelles.  Leurs  vertus  n'ar 
voient'potnt  de  fondement  aulTi  foHde.  Elles  étoient 
le  produit  d'un  enthouftarmc  momentané  &  religieux, 
qui  dut  difparoltre  avec  le  concours  Hngulier  de  cit» 
Gonflaneei  qui  l'avoif  6h  naître. 

générât  > 
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général ,  tranfmetCe  fa  découverte  aux  bons  eC- 
prits  de  Ton  iîecle. 

■  Cette  découverte  qui  par  la  lenteur  avec  la- 
<]uelle  la  vérité  fe  propage  ,  ne.  fè  communique 
que  de  proche  en  proche,  n*eft  gén^ralemenC  > 
-  reconnue  vraie  que  des  générations  fuïvantes. 
Or  Ë  les  anciennes  loix  font  alors  abolies , 
cette  abolition  n'eft  point  un  effet  de  l'inconf- 
tance  des  hommes  ,  mais  de  la  juftefTe  de  leur 
efprit. 

Certaines  loix  font~e11es  enfin  reconnues  maU' 
vaïfès  &  tnfîiifirantes  \  N'y  tient-on  plus  que  paC 
une  vieille  habitude  ?  Le  moindre  prétexte  fuffic 
pour  \çs  détruire  &  le  moindre  événement  le  pro' 
cure.  En  eft  -  il  ainiî  des  loix  vraiment  utiles  î 
Non  :  ainli  point  de  fociété  étendue  &  policée  ok 
l'on  ait  abrogé  celles  qui  punîiTenr  le  vol ,  le 
meurtre  &c. 

Mais  cette  légîflatton  fî  admirée  de  Lycurgue  , 
cette  légiflation  tirée  en  partie  de  celle  de  Minos  (a) 


(a)  Peu  de  gens  Croient  aveC Xénophan  au  bon-»' 
heur  de  Sparte.  Quelle  trifle  occupation  ,  direni-tls  « 
que  des  exercices  militaires  ,  que  le  perpénjel  exer' 
cice  des  armes  !  Sparte  ,  ajoutent-ils  ,  h'écoii  qu'un 
couvent.  Tout  s'y  régloit  par  le  coup  de  la  cl6che> 
Mais  ,  répondrai-je  ,  le  coup  de  la  récréation  ne  plaît- 
il  pas  \  l'écolier  \  EQ-ce  la  cloche  qui  rend  le  moiatf 

Tome  11.  Z 
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n'eut  qoe  ctnq  ou  fis  cents  ans  de  iutit  (a): 

J'en  conviens  ,  &  peut-écre  n'en  pourroit-elle 

malheureiiK  T  LorTqu'on  eft  bien  nourri ,  bien  vêtu  * 
à  l'abri  de  l'ennui ,  toute  occupation  elt  paiement 
bonne ,  Se  les  plus  p^rilleufes  ne  font  pas  les  moins 
Agréables.  L'hînoire  des  Coths  ,  des  Huns  ,  &c.  dé> 
pofe  en  âveur  de  cette  vérité. 

Un  ambal?àdeur  Romain  entre  dans  le  camp  d'Attila; 
il -y  entend  le  Barde  célébrer  les  hauts  faits  du  rain- 
queur.  Il  y  voit  les  jeunes  gens  rangés  autour  du 
poëte  I  en  admirer  les  vers  ,  treSàtllir  de  joie  au  récit 
de  leurs  exploits,  tandis  que  les  vieillards ,  s'arrachant 
le  vifage,  s'écrioient  en  fondant  en  larmes,  quel 
état  ejï  le  ndtre  !  pnvêj  dei  Jbrees  niceff^res  pour  cont- 
battre  il  n'efi  donc  plut  de  bonheur  pour  nous  ! 

La  félicité  habite  donc  les  arènes  de  la  gtiene 
comme  les  afyles  de  la  paix.  Pourquoi  regarder  les 
Lacédémoniens  comme  infortunés  ?  Elt-il  que/que 
befoin  qu'ils  ne  fatisliirent ?  ils  étoient  ,  dît-on, 
mal  nourris.  La  preuve  du  contraire  ,  c'eft  qu'ils 
étoient  forts  &  robuftes.  Si  d'ailleurs  leurs  joar- 
nées  fe  palToieni  dans  des  exercices  qui  les  occu- 
poient  làns  trop  les  fatiguer ,  les  Spartiates  étoient 
i- peu -près  auflî  heureux  qu'on  le  peut  être  & 
beaucoup  plus  que  des  payfans  hâves  Se  débites , 
^  que  des  riches  oi&fs  &  ennuyeux. 

(  A  )  Les  inditutions  de  Lycui^ue  infenfiblement 
altérées  ne  fîiretK  néanmoins  entièrement  détrui- 
tps  que  par  la  force.  Rome  ne  crut  point  avoir 
ieumis  les  Spartiates  ,  qu'elle  n'edt  aboli  chez  eui; 
lin  refle  d'inlUiution  qui  les  rendoic  encore  redou- 
tables aux  Quittes  du  mondé. 
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(Voir  davantage.  .Quelqu'excellences  que  fufTenC 
1^  IcHX  de  Lycurgue ,  quelque  génie ,  quelque 
vertu  patriotique  &  quelque  courage  qu'elles  inf-* 
piraflènt  aux  Spvtiaces  (a)  ^  il  ^toie  impe^ibls 

(9)  Les  Lacédémoniena  ont  dans  tous  \%%  &e- 
clés  A:  les  hiftoires ,  hi  célèbres  par  leurs  vertus. 
On  leur  a  néanmoins  reproché  fouvenc  leur  dure- 
té envers  leurs  efclaves.  Ces  Républicains  fi  Of 
gueilleux  de  leur  liberté  &  fi  fiers  de  leur  coura-> 
ge  ,  traitoient  en  efet  leurs  Ilotes  avec  autant  de 
cruauté  que  les  nattons  de  l'Europe  traitent  au}our-i 
d'bui  leurs  Nègres.  Les  S^tartiates  en  conféquenca 
ont  paru  vertueux  ou  vicieux  félon  le  poitit  de  vuo 
d'oil  l'on  tes  a  conlïdérés. 

La  vertu  confîHe-t-etle  dans  ra[tloi]r  de  la  Fafria 
&  de  (es  concitoyens  ?  Les  Spartiates  ont  peut' 
£ire  i\i  les  peuples  les  plus  vertueux, 

La  vertu  confiite-t-elle  dans  l'amoUr  univerfol 
des  hommes  T  Ces  mêmes  Spartiates  ont  été  vicieux. 

Que  faire  poor  les  juger  avec  équité  T 

Examiner  ,  fi  jufqu'au  moment  que  tous  les  peu' 
^es ,  félon  le  délîr  de  l'Abbé  de  St.  Fierre ,  ng 
compofent  plus  qu'une  grande  &  même  nation  f 
il  eft  poilible  que  l'amour  patriotique  ne  foit  paif 
difiinâif  de  l'a^iour  untverfel  : 

Si  le  bonheur  d'un  peuple  n'eft  pas  jufqu'ï  pré* 
fent  attaché  au  malheur  de  l'autre  \  fi  l'on  peuC 
perféâtonner ,  par  exemple  ,  l'induftrie  d'une  nâ' 
tion  iàns  nuire  au  commerce  des  nations  voifines^ 
ïans  e^yrafèr  leurs  (nanufaâariçrs  à  mourir  de  îitcn. 
Or  qu'importe  ,  lorfqu'on  détruit  les  hommes  ^uf 
ce  foit  par  le  fer  ou  pu  la  iiva.  î 
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dans  la  pofition  où  fe  troavott  Lacéd^mone  ,  que 
cette  l^giflatïon  fe  conlèrvâc  plus  tong-temps  fans 
altération. 

Les  Spartiates  trop  pen  nombreux  pour  ré^ 
£fter  i  la  Pecfe ,  eufTent  été  tût  ou  tard  enfc 
relis  fous  la  maflè  de  fes  armées  «  fi  la  Grèce 
fi  féconde  alors  en  grands  hommes  n'eût  réuni 
les  forces  pour  repouflèr  l'ennemi  commun. 
Qu'artiva-c-il  alors  ?  C'eA  qu'Athènes  &  Sparte 
fe  trouveteot  à  la  tête  de  la  ligue  fédétative  des 
Grecs. 

A  pdne  ces  deux  républiques  eurent  par  des 
efforts  égaux  de  conduite  &  de  courage  triom- 
phé de  la  Perfe  ,  que  l'adminiflradon  de  l'unirers 
le  part^ea  entr^Iles  ,  &  cette  âdminîftration  dut 
devenir  &  devînt  le  germe  de  leur  difcorde  &  de 
leur  jaloufie.  Cette  jaloufie  n'eût  produit  qu'une 
noble  émulation  entre  ces  deux  peuples  ,  s'ils 
euflènt  été  gouvernés  par  les  mêmes  loix  j  G  les 
limites  de  leur  territoire  eufTent  été  fixées  par 
des  bornes  immuables  ;  s'ils  n'eufTent  pu  les  re- 
culer fans  armer  contr'eux  toutes  les  autres  répu- 
bliques ,  &  qu'enfin  ils  n'euflènt  connu  d'autres 
richeflès  que  cette  monnoie  de  fer  dont  Lycurgue 
aVoic  permis  Tùfage. 

La  confédération  des  Gfecsn'étott  pas  fondée  fur 
une  baie  auffi  fblide.  Chaque  république  avoît  là 
conllitutioDparticuliere:LesAthéiitensécoientâIa 
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fois  guerriers  &  négociants.  Les  richeflès  gagn^eî 
dans  le  commerce  leur  fournîflbient  les  moyeiis  dé 
porter  la  guerre  au  dehors.  Ils  avoient  à  cet  ëgârd 
un  grand  avantage  fur  les  Lacédémoniens. 

Ces  derniers  orgueilleux  &  pauvres  ,  voyoienC 
avec  chagrin  dans  quelles  bornes  étroites  leue 
indigence  contenoit  leur  ambition.  Le  defir  de 
commander  y  defîr  lî  puKTant  fur  deux  républi- 
ques rivales  &  guerrières  ,  rendit  cette  pauvreté 
infupportable  aux  Spartiates.  Ils  fe  ddgoûterenC 
donc  inlènfiblement  des  loix  de  Lycurgue  & 
contraâerent  des  alliances  avec  les  puiHàflk  de 
l'Afie. 

La  guerre  du  F^Ioponelè  s'^tant  alors  allu- 
mée ,  ils  fentirent  plus  vivement  le  befoin  d'ar- 
gent. La  Ferle  en  offrit  .-  tes  Lacédémoniens 
l'acceptèrent.  Alors  la  pauvreté  ,  clef  de  l'édifice 
des  loix  de  Lycurgue ,  fe  détacha  de  la  voûte  & 
fa  chute  entraîna  celle  de  l'état.  Alors  les  loix  & 
les  mœurs  changèrent,  &  ce  changement  comme 
les  maux  qui  s'enfuivirent ,  ne  fijrent  point  l'cffcC 
de  l'inconftance  de  l'efprit  humain  ,  (  <?  )  mais  de 


(a)  Ce  n'eft  point' l'inconftance  des  nations  , 
c'eft  leur  ignorance  qui  renverfe  fi  fouvenr  l'édifice 
Ats  meilleures  loix.  C'etl  elle  qui  rend  un  p^ple 
docile  aux  confeils  des  ambitieux.  Qu'on  découvre 
^  ce  peuple  les  vrai»  principes  de  la  morale  qu'on 
Z  lij 
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la  différente  forme  des  goavernements  des  Grecs, 
ie  l'imperfeâïon  des  principes  de  leur  cdn^^ra- 
éion ,  &  de  la  liberté  qu'ils  confèrverent  toûjoorS 
de  fe  faire  réciproquement  la  guerre. 

Delà  cette  fuite  d'événements  qui  les  entraî- 
nèrent enfin  à  nne  ruine  commune. 

Une  ligue  fëdéracif  e  doit  être  fond^  fur  des 
principes  plus  Iblides.  Qu'on  partage  en  trente 
républiques  an  pays  grand  comme  ta  France  & 
leParaguai.  (n)  Si  ces  républiques  gouvernées 


liii  dHonrre  l'excellence  de  Tes  !oix  ,  &  le  bon- 
heur téfaiiant  de  leur  obfervatioa  ;  ces  lotx  de- 
viendront fscrées  pour  lui  ,  il  les  relpeâeri  Se 
par  amour  pour  là  félîaité  ,  &  par  l'opiniâtre  atta- 
chement qu'en  général  les  hommes  ont  pour  les 
anciens  ufages. 

^oinc  d'innovations  propofées  par  les  ambitieux  * 
qu'ils  ne  colorent  du  vain  prétexte  du  bien,  public. 
Un  peuple  inftruît ,  toujours  en  garde  contre  de  telles 
innovations ,  les  refette  toujours.  Chei  lui  l'intérêt 
du  petit  nombre  des  forts  ell  contenupar  l'intérêt  du 
grand  nombre  des  foibles.  L'ambition  des  premiers 
eft  donc  enchaînée  &  le  peuple  toujours  le  plus  puif- 
fanr,  lorfqu'il  ell  éclaira,  refte  toujours  âdele  à  la 
légiflation  qui  le  rend  heureux. 

(a)  LeParaguai  eft  un  pays  immenfe.  Du  temps 
des  Jéfuites ,  ce  pays ,  fi  l'on  en  croie  certaines  rela- 
tions ,  partagé  en  trente  cantons ,  étoit  gouverné  par 
les  mêmes  loix  &  les  mêmes  magiftiacs  ,  c'eft-à-dîre  , 
pat  Iës  tRÉmes  leligieuji,  Ot  fi  ces  u«Qte  cantons  ne 
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par  les  mêmes  loix  font  liguées  entr'elles  concr* 
les  ennemis  du  dehors  ;  lî  les  bornes  de  leur  cerr 
ritoiie  Ibnt  invariableinenc  déterminées,  (qu'elles 
s'en  foient  refpeâivement  garanti  la  polTelSon  , 
2e  fe  foieflC  réciproquement  aflùré  leur  liberté  : 
je  dis  que  lî  elles  ont  d'ailleurs  adopté  les  loix 
&  les  mœurs  des  Spairtiates  ,  leurs  forces  réunies 
&  U  garantie  mutuelle  de  leur  liberté  ,  les  mettra 
«gaiement  à -l'abri  &  de  l'invafion  des  étrangers  » 
&  de  la  tyrannie  de  leurs  compatriotes. 

Or  fuppofons  cette  légiflatîoa  la  plus  propre  1 
Tendre  les  citoyens  heureux ,  quel  moyen  d'en 
écernifer  la  durée  ?  Le  plus  fï\r  c'eft  d'ordonnée 
aux  maîtres  dans  leurs  inftrufUons ,  aux  magiflrats 
dans  des  difcours  publics ,  d'en  démontrer  l'excel- 
lence {a).  Cette  excellence  conftatée  ,  une  légiHa- 


formoient  cependant  qu'un  même  empire  dont  les 
forces  ponvoient  \  l'ordre  des  Jéfuites  fe  réunir  contre 
l'ennemi  commun  ,  &  fi  l'exjftence  d'un  fait  en  dé- 
montre la  pollibilité ,  la  TuppolittOD  d'un  pareil  empite 
n'eft  donc  pas  abfurde. 

(  a  )  I)  eft  néceflaire ,  dît  Machiavel ,  de  rappeller 
de  temps  en  temps ,  les  gouvernements  k  leurs  prin- 
cipes confticutifs.  Qui  près  d'eux  e&  chargé  de  cet 
emploi  I  Le  malheur.  Ce  fut  l'ambition  d'un  Appius  ^ 
ce  furent  les  batailles  de  Cannes ,  &  de  Trafimene 
qui  rappellerent  les  Romains  à  l'amour  de  la  patrie. 
1,66  peuples  n'ont  fur  cet  objet  que  l'infortune  pour 
maiciei  Us  en  pourroient  choUir  un  moins  dur, 
Z  iv 
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don  deTieodroit  à  l'épreuve  de  la  Ugérttê  de 
]*elprit  humain.  Les  hommes  (  fufTent-ils  auflî  in- 
conftants  qu'on  le  dît  )  ne  peuvent  abroger  des 
loîx  établies  qu'ils  ne  k  réunifient  dans  leurs' 
volontés.  Or  cette  réunion  fuppole  ud  intérêt: 
commun  de  les  détruire  ,  &  par  confêquent  une 
grande  abfiirdité  dans  les  loix. 

Dans  tout  autre  cas  l'inftance  même  desKom- 
mes  ,  en  les  divifant  d'opinion  y  s'oppolè  i  l'una- 
nimité de  leurs  délibérations  ,  &  par  confêquent 
alHire  la  durée  des  mêmes  loix. 

O  i  Souverains  ,  rendez  vos  fujets  heureux! 


Pour  rinftniflion  m^me  des  magiftrats ,  pourquoi 
ne  liroil-on  pas  publiquement  chaque  année  l'hiftoîre 
de  chaque  loi  &  des  motifs  de  fon  établiflèment  ï 
N'indiqueroit-on  pas  aux  citoyens  celles  d'entre  cet 
loix  auxquelles  ils  font  principalement  redevables  d» 
la  propriété  de  leur  vie ,  de  leurs  biens  Se  de  leur 
liberté'  î 

Les  peuples  aiment  leur  bonheur.  Ils  reprendroient 
■à  cctteleâure  l'erpritde  leurs  ancêtres  &  reeonnoî- 
troicni  fouvent  dans  les  loii  les  moins  importantes  en 
apparence  ,  celles  qui  les  mettent  !i  l'abri  de  l'efcla- 
vage ,  de  l'indigence  Si  du  defpotifme. 

Quçlle  que  fait  la  prétendue  légèreté  de  l'efprit hu- 
main ,  qu'on  fafle  clairement  appercevoir  aux  nations 
une  dépendance  réciproque  entre  le  bonheur  &  U 
confervation  de  leurs  loU ,  on  eft  iûx  d'encbatner  Icut 
inconlÇance. 
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veillez  à  ce  qu'on  leur  infpire  dés  l'enfance  l'a- 
mour du  bien  public  :  prouvez-leur  la  bonté  de 
vos  loix  par  l'hiftoire  de  tous  les  temps  &  la  oii- 
(ere  de  cous  les  peuples  :  démontrez -leur  (  car  la 
morale  efl  fulcepcible  de  démonflration  )  (^ue 
votre  adminiAration  e(ï  la  meilleure  pofTible ,  & 
vous  aurez  à  jamais  enchaîné  leur  inconfiance 
prétendue. 

Si  le  gouvernement  Chinois  ,  quelqu'împarfaît 
<]U*il  (bit  ,  fubfifle  encore  &  fubfifte  le  même  , 
^ui  détruiroit  celui  où  les  hommes  feroîent  les 
plus  heureux  poflible.  Cen'eftque  la  conquête, 
ou  les  malheurs  des  peuples  qui  changent  la  forme 
des  gouvernements. 

Toute  fage  légiflation  qui  lie  l'intérêt  parti- 
culier à  l'intérêt  public  ,  &  fonde  la  vertu  fur 
l'avantage  de  chaquç  individu  ',  cft  îndeftruâible. 
Mais  cette  légiflation  eft-elle  poflible  ?  Pourquoi 
non  /  L'horifon  de  nos  idées  s'étend  de  jour  en 
jour  ,  &  £  la  légiflation  comme  les  autres  fcien- 
ces  participe  aux  progrés  de  l'efprit  humain , 
pourquoi  défefpérer  du  bonheur  futur  de  l'hu- 
manité ?  Pourquoi  les  nations  s'éclairant  de  fîecle 
en  flecle  ne  parviendroient  -  elles  pas  un  jour  à 
toute  la  plénitude  du  bonheur  dont  elles  font  fuf- 
cfeptibles  ?  Ce  ne  lèroît  pas  ikns  peine  que  je  me 
détacheroîs  de  cet  efpoir. 

La  félicité  d^s  hommçs  efi  pour  une  amefen-r 
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'  fible  le  ipeâacle  le  [Jus  agr^ble.  A  confid^er 
dans  la  perfpeûive  de  ravenit ,  c'eft  l'cEiivte  d'une 
l^giflation  pzrùàce.  Mais  £  quelqu'efprit  liardi 
ofbic  en  donner  le  plan  ,  que  de  préjuges  ,  dira-t- 
6n  ,  il  aurait  i  combattre  &  i  détruire  i  Que  de 
vérités  dangercufes  à  révéler  ! 


CHAPITRE       V. 

La  révûation  de  la  yéntétitfifanefieqiià  cehà 
qui  là  dit. 

*^U'est-ce  en  Morale  qu'une  v^rit^  tiou- 
relle  ?  Un  nouveau  moyen  d'accroître  ou  d'ajfu- 
rer  le  bonheur  des  peuples.  Que  réfulte-t-il  de 
cette  définition  !  Que  la  y^rité  ne  peut  être  oiri- 
£ble. 

Un  auteur  fait-il  en  ce  genre  une  d&oHverte  t 
Quels  font  donc  fes  ennemis  î 

1°.  Ceux  qu'il  contredit.  *  i. 

2^.  Les  envieux  de  fa  réputation. 

9^.  Ceux  dont  les  intérêts  font  contraires  à 
Fintërét  public. 

Qu'un  mîniflre  multiplie  le  nombre  des  ma- 
échauffées  ,  il  a  pour  ennemis  les  voleurs  d« 
grands  chemins.  Que  ces  voleurs foient  puiflànts, 
ïe  minière  fera  pcif^uté.  Il  en  efi  4e  même  du 
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pliilofophe.  Ses  préceptes  tendent-ils  à  aflïirer  lo 
bonheur  du  plus  grand  nombre  ï  II  aura  pour  en- 
nemis tous  les  voleurs  de  l'état  ,  &  ces  derniers 
font  à  craindre. 

P^n^trai-je  les  intrigues  d'un  clergé  avide  î 
D^cpncertai-je  les  projets  de  l'avarice  &  de  l'am-  * 
bition  monacale  ?  Si  le  moine  eâ  puifTant ,  je  fuis 
pourfuivi. 

Prouvai- je  les  malverfatîons  d'un  homme  en 
place  ?  Si  tna  preuve  etl  claire  je  fuis  puni.  La 
Tengeance  du  fort  fur  les  foibles  eft  toujours  pro- 
portionnée à  la  vérité  des  accufations  întent&s 
cbntre  lui  C'eft  du  puiflant  *  i.  que  Ménippe 
die  :  w  tu  te  fâches  ^  â  Jupiter  !  tu  prends  ton  fou-* 
»i  dre  ,  tu  as  donc  tort  ».  Le  puiflànt  eft  commu- 
nément d'autant  pins  cruel  qu'il  eft  plus  fiupide. 
Qu'un  Turc  en  entrant  au  divan  y  repréfente 
qae  l'intolérance  du  Mahométifme  dépeuple 
,  l'état ,  aliène  les  Grecs ,  que  le  defpotifme  du 
'  grand-feigneur  avilit  la  nation  ,  que  l'avarice  & 
les  vexations  des  Pachas  ta  découragent , .  que  le 
défaut  de  difdpline  rend  fes  armées  méprifables  : 
quel  nom  donnera-t-on  â  ce  fidèle  ciroyen  ?  Ce- 
lui de  faâieux.  On  le  livrera  aux  muets.  La  mort 
efl  à  Conftantinople  la  peine  înHïgée  à  la  révéla-^ 
don  d'une  vérité  qui  méditée  paj  le  Sultan  eût 
fauve  l'empire  delà  ruine  prochaine  qui  le  me- 
nace. L'amour  qu'on  y  aâèâe  quelquefois  pour  la 
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Tertn  eft  toujours  faux.  Tout  dans  les  pays  des- 
potiques ell  hypocrifîe  :  on  n'y  rencontre  que  des 
mafques  ;  on  n*y  voit  point  de  vifages. 

Par-tout  où  la  nation  n'eft  pas  le  puiflànC 
(  &  dans  quel  pays  l'eft-elle  ?)  l'avocat  du  bien 
public  eft*  martyr  des  vérités  qu'il  d&oavre. 
Quelle  caufe  de  cet  e&t  ?  La  trop  grande  puif^ 
fance  de  quelques  membres  de  la  fociet^.  Préfen- 
tai-je  au  public  une  opinion  nouvelle?  Le  public 
frappé  de  fa  nouveauté  j  &  quelque  temps  incer- 
tain y  ne  porte  d'abord  aacun  jugement.  Dans  ce 
premier  moment  {\  les  cris  de  l'envie ,  de  l'igno- 
rence  &  de  l'intérêt  sVtevent  contre  moi  ;  fi  je 
ne  fuis  protégé  ni  par  ta  loi ,  ni  par  Thomme  en 
place ,  je  fuis  profcrit. 

L'homme  illuftre  acheté  donc  toujours  fa 
gloire  à  venir  par  des  malheurs  préfènts.  Au  lefle 
fes  malheurs  mêmes  &  les  violences  qu'il  éprou- 
ve ,  promulguent  plus  rapidement  fes  découver- 
tes. La  vérité  toujours  inflruâive  pour  celui  qiû 
l'écoute  f  ne  nuit  qu'à  celui  qui  la  dit  {a). 


(a)  Toute  -viriU ,  die  le  proverbe,  n'e^  pas  bonnt 
à  dire.  Mais  que  fignifie  ce  mot  bonae  1   II  eft  le  fyno- 

*  imc  de  fÛre.  Qui  dii  la  vérité  ,  s'expofe  (ans  doute  \ 
la  perfécution  :  c'eft  un  împruden^,  je  le  veux.  L'im- 
prudent eft  donc  l'efpece  d'homme  la  plus  utile.  II 

~  femc  a  fes  fratx  des  vérités  à<iai  fes  concitoyens  ce- 
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En  morale ,  c'eft  à  la  connoîlïàace  du  vrai 
qu'on  attache  la  fôlicit^  publique. 

O  !  vérité  f  vous  êtes  la  divinité  des  âmes 
nobles  !  Le  vertueux  ne  vous  imputa  jamais  les 
révolutions  des  empires  &  les  malheurs  des 
hommes.  Les  vices  ne  font  pas  les  fruits  amers 
qu'on  cueille  fur  votre  tige.  La  vérité  éclaire- 
t-elle  les  princes  î  le  bonheur  &  la  vertu  régnent 
fous  eux  dans  leur  empire. 


cueilleront  les  fruits.  Le  mal  eft  pour  lui  &  le  profit 
pour  eux.  Auflî  tùt-il  toujours  rerpe^é  des  vrais  amis 
de  l'humanité,  C'eft  Cuntus  qui  faute  pour  eux  dans 
le  goufire. 
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CHAPITRE     Vr. 

La  connoijjance  de  la  vérité  efi  tçujours  utile. 

Aj'Homme  obéit  toujours  à  Ton  intérêt  bien  ou 
mal  entendu.  C efi  une  vérité  de  fait  ;  qiionla 
taife  ,  ou  qiion  la  dife  ,  la  conduite  de  l'homme 
fera  toujours  la  mime.  La  révélation  de  cette 
vérité  n'eft  donc  pas  nuiHbie.  Mais  de  quelle 
utilité  peut-elle  être  ?  De  la  plus  grande.  Une 
fois  affilié  que  l'homme  agit  toujours  conformé- 
ment à  fon  intérêt ,  le  légiilateur  infligera  taiir 
de  peines  au  crime  ,  accordera  tant  de  reçom- 
penfes  à  la  vertu  ^  que  tout  particulier  aura  in- 
térêt d'être  vertueux. 

Ce  légiflateur  fait-it  ^*ami  de  fa  confervation 
l'homme  fe  prétènte  avec  crainte  au  danger  î  II 
attachera  tant  de  honte  &  d'iniâmïe  à  la  lâ- 
cheté ,  tant  d'honneiirs  au  courage  ,  que  le  io\- 
dat  aura  le  jour  de  la  bataille  plus  d'intérêt  de 
combattre  que  de  fuir. 

Qu'uniquement  occupé  de  Tes  £uiCaifies ,  un 
homme  mette  fon  bien  à  fond  perdu  .-  qu'il  Isiflè 
fes  enfants  dans  l'indigence  :  quel  remède  à  ce 
mal  ?  Le  mépris  qu'on  lui  marquera.  F^t-on 
conaoltre  l'homme  auii  autres  hommes  :    leur 
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montre-t-on  Jes  crimes  qu'il  peut  commettre  ï 
Ils  créeront  les  loix  propres  à  les  réprimer  (a)  ; 
&  parviendront  enfin  à  lier  aflèz  étrolcement 
l'inc^rét  particulier  à  l'intérêt  public  pour  fe  n^- 
ce(Hter  eux-mênies  i  la  vertu. 

En  tonte  elpece  de  fcience  Técrivain ,  dît-on  , 
doit  chercher  &  dite  la  v^té.  Faut-ii  en  excep- 
ter la  fcience  delà  morale?  Quel  efl  ion  objet? 
Le  bonheur  du  plus  grand  nombre.  En  ce  genre 
tonte  -véàté  nouvelle  n'eft  ,  comme  je  l'ai  d^ji 
(Ut ,  qu'un  nouveau  moyen  d'améliorer  la  condi- 
tion des  citoyens.  Le  defîr  de  leur  bonheur  fe- 
roit'il  un  crime}  Une  telle  opinion  n'eft  fouce- 
nue  que  du  flupide  fans  humanité  &  du  frippon 
intéteffê  aux  malheurs  publics. 

En  morale  c'en  le  vrai  feul  qu'il  faut  enfeigner. 
Mais  ne  peut-on  en  aucun  cas  y  fubftituer  des 
erreurs  utiles  ?  Il  n'en  efl  point  de  telles  :  je  le 
démontrerai  ci-aprés.  La  religion  elle-même  ne 
rend  point  un  peuple  vertueux.  Les  romains 
modernes  en  font  la  pireuve.  L'intérêt  eftiiotre 
Unique  moteur.  L'on  parok  faciifîer  ,  mais  l'on 
oe  facrifie  jamais  Ton  bonheur  à  celui  d'autruî. 
Les  eaux  ne  remontent  point  i  leur  Iburce  ,  ni 


(,a)  Le  légiflaieuc  qui  donne  des  loix  fuppofe  tova 
les  hommes  méchans  ;  puifqu'il  vem  que  tous  y  fbîent 
également  fournis. 
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les  hommes  contre  le  courant  r^de  de  kuTsJiH 
tirets.  Qui  le  tenteroit  feroic  un  fou.  De  tels  foux 
Ibnc  d'ailleurs  en  trop  petit  nombre  pour  avoir 
quelqu'influence  fur  la  maflè  totale  de  la  ibci^t^. 
S'il  ne  s'agit  que  de  former  de  citoyens  ver- 
tueux ,  qu'eâ-il  befoin  à  cet  efiët  de  recourir  à 
des  moyens  impofÏÏbles  Bc  furnaturels  ï 

Qu'on  faflè  de  bonnes  loix ,  elles  dirigeronc 
tiaturellemenr  les  citoyens  au  bien  général  ,  en 
leur  laiflant  fuivre  la  pente  irréfiflible  t^ui  le» 
porte  à  leur  bien  particulier.  Ce  ne  lônt  point 
les  vices  la  méchanceté  fie  l'improbité  des  hom- 
mes ,  qui  fait  le  malheur  des  peuples  ,  mais  l'im- 
perfeâion  de  leurs  loix  &  par  confêquent  leur 
fiupidité.  Peu  importe  que  les  hommes  fbienC 
vicieux  ;  c'en  eft  aflèz  s'ils  font  éclairés.  Une 
crainte  refpeâive  &  falutaîre  les  contiendra  dans 
les  bornes  du  devoir.  Les  voleurs  ont  des  lois 
&  peu  d'entr'eux  les  violent ,  parce  qu'ils  s'inf- 
peâent  &  fe  fufpeâenC.  Les  loix  font  tout.  Si 
quelque  Dîeu  ,  difent  à  ce  fujet  les  phitofophe» 
Siamois ,  fût  réellement  defcendu  du  ciel  pour 
inflruire  les  hommes  dans  la  fclence  de  la  morale, 
il  leur  eut  donné  une  bonne  l^illation  ,  &  cette 
l^iflation  les  eût  néceflic^  à  la  vertu.  En  mo- 
rale ,  comme  en  phyfique ,  c'eft  toujours  en 
grand  &  par  des  moyens  limples  que  la  divinité 
opère. 

Le 
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Le  r^ulcac  de  ce  chapitre  ,  c'eft  que  là  v^rit4^ 
Ibuvent  odieufe  au  puifî^nt  injufte  j  cft  toujours 
Utile  au  public.  Mais  n'eft-il  point  d'inftant  oi^ 
fa  révélation  puiflé  occafionnee  des  troubles  dans: 
un  em^te  î 


""^•^f" 


CHAPITRE     VIL 

Que    Ut  révélation   de    ta   vérité  ne   trouBFa? 
jamais  les  empires. 

^J  Ne  aJmtfltiiration  elt  mauvaile  :  lès  peuples. 
fbul&ent  :-  ils  pouflènt  des  plaintes  j  en  ce  mo-> 
ment  il  parût  un  Ârrit  où  l'on  îeur  montre  tout» 
P^tendue  db  leurs  maHieuts  ;-  les  peuples  s'irri- 
tent &  fe  foulevent.  Jfe  le  veux.  L*ecrit  eft-il  I* 
caulè  du  fôulcveoient  ?  Non  ;  il  en  eft  Tépoque. 
La  caufè  eft  dans  fa  mifëre' pub&que.  Si  l'écrit  eût 
plutôt  paru  j  le  gouvernement  plucât  averti ,  eûir 
en  adouciflànt  les  fbuârances  des  peuptes ,  pu. 
prévenir  h  fëdition.  Le  treublê  n'accompagne^ 
k  révélation  delà  vérité  que  dans  des'payi  en- 
tiéremene  dèfpotiques  ;  parce  qu^en  ces  pays  le 
moment  où  l'on  ofè  dire  la  vérité  eft  cxiai  où^ 
le  malheur  înfoutenabt&  &  poné  à  fôn  com->^- 
Ue-,  oe  pomec  plus  au  peuple  de  retenir^  fe»> 
cris. 

XcwneXE,  Aa. 
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Un  gouvernement  devient-il  cruel  à  l*excès  f 
Les  troubles  Ibnt  alors  falutaires.  Ce  font  les 
tranchées  q^i^occafîonne  au  malade  la  médecin* 
4]ui  le  guérit.  Pour  affranchir  un  peuple  de  la 
fervimde  ,  il  en  coûte  quelquefois  tnoips  d'hom- 
ines  à  l'état  qu'il  n'en  périt  dans  une  fête  publî- 
i)ue  &  ma!  ordonne'e.  Le  mal  du  fonlevement  eft 
dans  la  caufe  qtii  le  produit  :  -la  douleur  de  la  crîfe 
tfftdans  là  maladie  qui  l'excite.  Tombe-t-on  dans 
Je  defpotifme  ?  Il  faut  des  efforts  pour  s'y  fouC- 
traire  ,  &  ces  efforts  font  en  ce  moment  le  feul 
bien  des  infortunés.  Le  degré  du  malheur  ,  c'cft 
4e  ne  pouvoir  s'en  arracher  ,  &  de  fouffrir  &os 
ofer  fe  plaindre.  Que!  hogime  ailèz  barl^are  ,  aflêz 
flupide  pour  donner  le  nom  de  paix  au  fîlence  , 
à  la  tranquillité  forcée  de  l'e&lavage  <  C'eit  la 
paix  ,  mais  là  paix  de  la  tonibe. 

La  révélativn  de  la  vérité  quelquefois  l'épo- 
que ,  ne  fut  donc  jamais  la  caule  des  troubles 
&  du  foulévement.  La  connoiflànce  du  vrat  tou< 
jours  utile  aux  oppiîmés  ,  l'eft  même  aux  op- 
preffeuts.  Elle  les  avertit ,  comme  je  l'ai  déjà 
dît ,  du  mécontentement  du  peuple.  En  Europe  ' 
les  muimures  des  nations  précèdent  de  loin  leur 
révolte. 

Leurs: plaintes  Ibiit  le  tonnerre  entendu  dans  le 
Ipintain.  II  n'efl  point  oncore  à  craindre.  Le-fou- 
.verain  efi  encore  à  temps  de  réparer  lès  injuâices 
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&  de  fe  réconcilier  avec  Ton  peuple.  Il  n'en  eft 
pas  de  même  dans  ihi  pays  d'efclaves.  C'eft  le 
poignard  en  main  que  la  remontrance  fè  pre^ 
ïence  au  fultan.  Le  filence  des  efclaves  fcft  ter- 
rible. C'efl  le  filence  des  aiis  avant  l'oiage.  Le£. 
vents  font  muets  Encore.  Mais  du  lèin  nbir  d'un 
nuage  immobile  part  le  coup  de  tonnerre  qui  ^ 
{ïgnal  de  la  tempêct  y  frappe  au  momeât  qu'ï, 
luit. 

Le  filence  qu'impofe  la  force  eft  la  princtpaTé 
caulè  ,  &  des  malhears  des  peuples  ^  &  de  la 
cliâte  de  leurs  opprel^urs.  Si  la  recherche  de  là, 
T^rit^  nuit  ,  ce  n'efl  jamais  qu'à  fon  auteur.  Les 
Bufïbns  ,  les^  Quefiiayes  ,  les  MontelqiiieUic  en 
ont  découvert.'  On  a  long-temps  dilputé  fur  la. 
préférence  à  donner  aux  anciens  fur  les  moder- 
nes ,  à  la  mufique  Françoife  fur  l'Italienni!  :  ces 
diiputes  ont  éclaira  le  goûc  du  public  &  n'ont 
armé  le  bras  d'aucun  citoyen.  Mais  ces  dîfputes,. 
dîra-t-on  ,  ne  fè  rapportQÏenc  qu'à  des  objets  fri- 
voles \  iôit.  Mais  fans  la  crainte  de  la  loi,  Irs^ 
hommes-  s'entrégorgeroieni;  pour  des  frivolité*. 
Les  difputes  tbéologiques  toujours  rédu^bles  i 
des  queflions  de  mots  en  (ont  la  preuve.  Que-  dfr 
fàng  elles  ont  fût  couler  !  Pujs-je  de  l'aveu  de  I&. 
loi ,  donner  le  nom  de  faînt  zele  à  l'emport». 
Rient  de  ma  vanité  ?  Point  d'excès  auquel  elle  ne.- 
&  Uvre.  La  cruauté  leligieiife  eA  atroce.  QUÈ 
Âa  i\ 
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l'engendre  i  feroit-ce  la  nouveauté  d'une  opinion 
th^ologique  ?  *  3.  Non  :  mais  l'exercice  libre  & 
impuni  de  l'intolérance.  *  4. 

Qu'on  traite  une  queftïon  ofi  libre  dans  lès 
opinions  chacun  penlè  ce  qu'il  veut ,  où  chacun 
contredit  &  eft  contredit ,  où  quiconque  infut- 
teroit  (on  contradiâeur  ,  feroit  puni  félon  la  gri^ 
veté  de  l'oâènfè  ;  l'orgueil  des  dîiputants  alors 
contenu  par  la  crainte  de  la  loi ,  ceflè  d'être 
inhumain. 

Mais  par  quelle  contradiâion  le  magiftrat  qiû 
lie  les  bras  des  citoyens ,  &  leur  défend  les  voies 
de  fait ,  lorfqu'il  s'agit  d'une  <K(cu{non  d'intérêt 
on  d'opinion  ,  les  leur  délie-t-il  ,  lorfqu'il  s'agit 
d'une  dilpute  fcholaftique  ?  Quelle  caufe  d'un  te\ 
effet  i  L'efprit  de  niperftitibn  &  de  fanstyCme  qui 
phis  fouvent  que  l'efprit  de  juftice  fit  d'humanité^ 
a  prélîdé  à  la  rédaâion  des  loix. 

J'ai  lu  l'hifloire  des  différents  cultes  :  j'ai  nom- 
bre leurs  abfurdités  ;  j'^i  eu  honte  de  la  raifbn 
humaine  y  &  j'ai  rougi  d'être  homme.  7e  me  fuis 
à  la  fois  étonné  des  maux  que  produit  la  fuperf- 
tition  ,  de  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  étouf- 
fer un  faiiatifme  qui  rendra  toujours  les  religions 
fi  fiineftes  à  l'univers  ;  *  5.  &  j'ai  conclu  que  les 
malheurs  des  peuples  pouvoient  toujours  fc  rap- 
porter i  l'imperfeâion  de  leurs  loJx  &  par  cou- 
Içquent  i  l'ignorance  de  quelques  vérités  morales. 
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Ces  vérités  toujours  utiles  ne  peuvent  troubler 
Ib  paix  des  ^tats.  La  lenteur  de  leurs  progrès  en 
eft  encore  une  nouvelle  preuve. 


CHAPITRE      VII  r.      ,^ 

De    la    lenteur    avec    laquelle    la    yérité  Ji 
propage. 

AjA  marche  de  U  vérité  eft  lente  ;  l'expérience 
le  prouve. 

Quand  le  parlement  de  Paris  révoqua-t-il  la 
peine  de  mort  portée  contre  quiconque  enfti- 
gnoit  «ne  autre  philofophie  que  celle  d'Ariftote  ? 

Cinquante  ans  après  que  cette  philofophie  , 
étoic  oubliée. 

Quand  la  &culté  de  médecine  admit-elle  la 
doârine  de  la  circulation  du  fang  > 

Cinquante  ans  après  la  découverte  d'Harver. 
Quand  cette  même  facilité  reconnut-elle  la  fa- 
lubrité  des  pommes  de  terre?  Après  cent  ans 
d'expérience  ^  &  lorfque  le  parlement  eut  cafle 
l'arrêt  qui  défendoit  la  vente  de  ce  légume  {a). 

(«  )  Le  parlement  rendit  de  même,  arrêt  contre 
l'éméiique  &  cotiire  BsilTot,  médecin   du   fetzieme 
£ecle.  Ce  médecin  préiendoit  contre  la  pratique  oidi-*  , 
Aa  iij  ' 
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:  Quanil  les  médecins  conviendront  -  ils  des 
avantages  de  PînocuUdon }  Dans  vingt  ans  oD 
environ. 

Cent  faits  de  cette  efpece  prouvent  la  lenteur 
cJts  progrès  de  la  vérité:  Tes  progrès  cependant 
font  ce  qu'ils  devtoient  être. 

Une  vérité  en  qualité  de  nouvelle ,  choque 
totijouts  quelqu'ufàge  ou  quelqu'opînion  généra- 
lement établie  :  elle  a  d'abord  peu  de  tèâateurs  : 
-elle  e(l  traitée  de  paradoxe  {a) ,  citée  comme  una 
•etreiM  &  rejettes  fans  être  entendue.  Les  hom- 


luirfl  t  Caignef  dins  Iç  eu  de  pleuréfie  du  côté  oh  (9 
ipalade  foufFrolt  le  plus.  Cette  pratique  nouvelle  fiit 
par  les  vieux  médecins  dénoncée  au  parlement.  Il  U 
«l'éclata  impie ,  fie  défenCe  de  faigner  dorénavant  du 
côté  de  la  pleurétîe,  L'aA^ire  portée  enHiite  devant 
Charles  V ,  ce  prince  allait  rendre  le  même  jugement, 
fi  dans  cet  inftani  Charles  III  duc  de  Savoye  ne  fàt 
mort  d'une  pleurcûe  après  avoir  été  faigné  à  l'ancienne 
manière.  Ell-ce  ï  des  magiftrats  à  prétendre  comtne 
les  théologiens  juger  les  livres  &  les  fciences  qu'il* 
n'entendent  point  î  Que  leur  en  revient  -  il  7  Du 
ridicule. 

.  (  1  )  Faroît-il  un  excellent  ouvrage  dé  phïlofophieT 
Le  premier  jugement  qu'en  porte  l'envie  ,  c'eft  que 
les  principes  en  Tant  faux  &  dangereux;  le  fécond 
que  tes  idées  en  font  comrouDes.  Malheur  à  l'ouvrage 
dont  on  dit  d'abord  tr<^  de  bien.  Le  fiience  de  l'envie 
& .  de  la  fottife  en  annonce  la  médi^ociité. 
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mes  en  g^n^ral  approuvent  ou  condanmenC  ai| 
hazard ,  &  la  véric4  même  eft  par  la  plupart 
d'entr'eux .  reçue  comme  l'erreur  ,  fans  examen 
&  par  préjugé. 

De  (]ueUe  manière  une  opinign  nouvelle  par- 
vient-elle  donc  i  la  connoifTance  de  tous  ?  Les 
bons  efprits  en  ont-ils  apperçii  la  vérité.''  Ils  la 
publient  &  cette  vérité  promulguée  par  eux  & 
devenue  de  jour  en  jour  plus  cotnmune  ,  finit 
enfin  par  être  généralement  adoptée  ,  maïs  c'ell 
long-temps  après  fa  décoirverte  ,  fur-touC  lorfqus 
cette  v^rit^  eft  mor^e. 

Si  l'on  fe  prête  fi  diffidtement  A  la  d^monftra- 
tion  de  ces  dernières  vérités  ,  c'eft  qu'elles  exi- 
gent quelquefois  le  facritice  ,  non-{èulement  de 
nos  préjugés  ,  mais  encore  de  nos  intéiéts  per- 
fonnels.  Feu  d'hommes  Ibnt  capables  de  ce  dou- 
ble fàcrîfice.  D'ailleurs  une  vérité  de  cette  efpece 
découverte  par  un  de  nos  concitoyens  peut  fe 
fépandre  rapidement ,  &  peut  le  combler  d'hon- 
neurs. Notre  envie  tpii  s'en  irrite  doit  donc  s'em- 
preffer  de  l'éttuffer.  C'eft  l'étranger  qui  éclaire 
maintenant  les  livr^  moraux  faits  &  pcofcriCs 
en  France.  Pour  juger  ces  livres,  il  faut  dés 
hommes  doués  à  la  fois  ,  &  du  degré  de  lumière 
&  du  degré  de  défintéreHèmenc  néceflaire  poU[ 
diflînguer  le  vfai  du  faux.  Or  par-tout  les  hom- 
mes éclairés  font  rares  >  &les  défintéreffés  pita 
A  a   iv 
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rares  encore  ,  ne  k  rencontrent  t^ue  chez  l*^crait> 
ger.  Les  vérités  morales  ne  s'étendent  que  par 
des  ondulations  trés-lentës.  I!  en  eft ,  ii  je'l'ofe  - 
dire ,  de  la  chute  de  ces  vérités  fur  la  terre  ,  com- 
me de  celles  d'une  pierre  au  milieu  d'un  lac  ;  les 
eaux  réparées  en  point  du  contaâ  forment  un 
cercle  bientût  enfermé  dans  un  plut  grand ,  qui 
lui-même  environné  de  cercles  plus  Ipacieuz , 
k'agrand) fiant  de  moment  en  moment ,  vont 
enfin  le  brïfer  fur  la  rive.  Ceft  de  cercles  en  cer- 
cles «qu'une  vérité  morale  s'étendant  aux  diffé' 
rentes  claflès  des  citoyens ,  parvient  enfin  Â  la 
connoiflânce  de  tous  ceux  qui  n'ont  point  intérêt 
de  la  rejetter. 

Pour  établir  ctfte  vérité  il  fufHt  que  le  puîfTanC 
ne  s'oppofe  point  à  fa  promulgation  »  &  c'eft  en 
-ceci  que  la  vérité  diffère  de  Terrenr. 

C'efl  par  la  violence  que  cette  dernière  fe  pro- 
page t  -c'eft  la  force  en  main  qu'on  a  prouvé  preC- 
-que  toutes  ies  religions  &  c'eft  ce  tpii  les  a  lea- 
■dues  les  fléaux   du  monde  moral. 

La  vérité  fans  la  force  s'étaUit  fans  doute 
lentement  ,  mais  elle  s'établit  fans  troubles. 
Les  feules  nations  où  la  vérité  pénètre  avec  peins 
'font  les  nations  ignorantes.  L'imbécillité  eft 
moins  docile  qu'on  ne  l'imagine. 

Que  l'on  propofe  chez  un  peuple  ignorant 
sne  loi  utile  ,*  6,  maïs  nouvelle  ,-  cette  loi  re- 
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jett^  fans  examen  ,  peut  même  exciter  une  fëdi- 
dbn  *  7.  chez  pe  peuple  qui  fîupide  parce  qu'il  effi 
efclave ,  eft  d'autant  plus  irritable  que  le  defpa- 
tîfme  l'a  plus  fouvenc  irrité. 

Que  l'on  propofe  au  contraire  cette  même  loi 
chez  un  peuple  éclairé ,  où  la  prefle  efl  libre,  ob 
J^tilit^  de  cette  loi  eft  déjà  prefTentie  &  (à  pro- 
mulgation defirée  ,  elle'  fera  reçue  avec  recon.< 
noilTance  par  la  partie  inftruite  de  la  nation ,  & 
cette  partie  contiendra  l'autre. 
■  Il  réfiilte  de  ce  cbapitr^  que  la  vérité  par  la 
lenteur  même  avec  laquelle  fa  découverte  fè  pro- 
page ,  ne  peut  produire  de  trouble  dans  les  états. 
Mais  n'eft-il  pas  des  formes  de  gouvernement  où 
la  comtoiflànce  du  vtai  puillè  étce  dangereufe  ^ 
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CHAPITRE     IX. 
Des  gouverntnuntt. 

Ol  toute  vérité  morale  n'eft  qu'un  moyen  ^ac- 
croître ou  d'apurer  le  bonheur  au  plus  grand 
ilomire,  &Jî  Cobjet  de  tout  gouvernement  ejî  la 
félicité  publique  ,  poînc  de  yénté  morale  dont  la 
publicition  ne  fôït  d^irable*  8.  Toute  divet- 
fit^  d'opinions  i  ce  fajet  tient  i  la  £gnification 
ÎRcettaîne  da  mot  gouverntment.  Qi^eft-«e  qo'uit 
gouvernement  ?  l'affemilage  dt  loix  ou  de  con- 
ventions faites  entre  les  citoyens  d^ane  mimé 
nation.  Or  ces  loix  &  conventions  font  y  ou 
contraires  ou  conformes  i  i'int^iét  gin^ral.  Il 
n'eft  donc  que  deux  formes  de  gouvernement  p 
l'une  bonpe  ,  l'autre  m'anv^fe  :  c'efi  à  ces  deux 
efpeces  que  je  les  réduis  toutes.  Oi  dans  l'aflèm- 
blage  des  conventions  qui  les  conftitue  ,  dire 
qu'on  ne  peut  changer  tes  loix  nuiiîbles  à  la  na- 
tion ,  que  de  telles  loix  font  facr&s  ,  qu'elles  ne 
peuvent  être  légitimement  réformées  ,  c'eÛ  dire 
qu'on  ne  peut  changer  le  régime  contraire  à  ià 
fanté  f  qu'affligé  d'une  plaie  ,  c'efl  un  crime  dejé' 
nétoyet,  qu'il  faut  la  laillèi  tomber  en  gangre-' 
ne  *  9. 
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.  Au  refie  fi  tout  gouTernement  ,  de  quelqu» 
Bature  qu'il  foir ,  ne  peut  fe  propofer  d'autre  ob* 
jet  que  le  bonheur  du  plus  grand  nombre  des 
citoyens ,  tout  ce  qui  tend  \  les  rendre  heureux 
ne  peut  être  contraire  à  fa  confiitutïon  *  lo. 
Celui'ti  lèul  doit  s'oppolèr  Â  toute  réforme  utila 
i  l'état ,  qui  foiide  fa  grandeur  fur  ravilinèmenC 
de  fes  compatriote!  ,  fur  le  malheur  de  fes  fem- 
Uafales  ,  &  qui  vçut  ufurper  fur  eux  un  pouvoic 
arbitraire.  Quant  au  citoyen  honnête ,  à  l'hom- 
me ami  de  la  vérité  &  de  fa  patrie ,  îl  ne  peut 
avoir  d'intérêt  contrite  à  l'intérêt  national.  Eft- 
on  heureux  du  bonheur  de  l'empire  &  glorieux  i 
de  fa  gloire  ?  on  délire  en  fecret  la  correâîon  de 
tous  les  abus.  On  £àit  qu'on  n'anéantit  point  une 
Icience  lorsqu'on  la  perfeâionne  >  &  qu'on  ne 
dëtruit  point  un  gouvcmement  lorfqu'on  le  ré- 
arme. 

Suppofons  qu'en  Portugal  l'on  refpeââc  da- 
vantage la  propriété  des  biens ,  de  la  vie  &  de  la 
liberté  des  fujetSj  le  gouvernement  en  feroit~il 
moins  monarchique  ?  Suppofons  qu'en  ce  pays 
Pon  fupprimàt  rînquifîrion  &  les  lettres  de  cachet, 
qu'on  limitât  resceOîve  autorité  de  certaines 
places  ,  auFott-on  changé  la  forme  du  gouverne- 
ment ?  Non  :  l'on  en  auroit  feulement  corrige 
les  abus.  Quel  monarque  vertueux  ne  fe  préte- 
toit  poittf  i  cette  réforme  1  Compare-t-on  les 
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Eois  de  TEuiope  à  ces  fta[Hdes  fulrans  de  l'Afie  i 
i  ces  Vampires  t^ui  fucent  le  fang  de  leurs  fujeu 
te  que  toute  contradîâion  r^voJte.  Soupçonner 
fbn  prince  d'adopter  les  principes  d'un  defporiiine 
oriental  ,  c'eft  lui  aire  l'injurç  la  pins  atroce. 
Un  fouverain  éclaira  ne  regarda  jamais  le  pon- 
Toir  arbitraire  ,  foie  d'un  feul  tel  qu'il  exifte  en 
Turquie  ,  Ibit  de  ptufieurs  tel  qu'il  exille  en  Po- 
logne ,  comme  la  confticurion  réelle  d'un  ^tat. 
Honorer  de  ce  citte  un  deTpotifme  cruel ,  c'eft 
donner  le  nom  de  gouvernement  à  une  cod- 
^^rarion  de  voleurs  *  if.  qui  fous  la  ban- 
.  niere  d'un  leul  ou  de  plufîeurs ,  ravagent  let 
provinces  qu'ils  habitent. 

Tout  aâe  d'un  pouvoir  arbitraire  eft  ininfte.' 
Un  pouvoir  acquis  &  confèrv^  par  la  force  *  i  z. 
efl  un  pouvoir  que  la  force  a  droit  de  repoufiêr. 
Une  nation ,  quelque  nom  que  porte  fon  ennemi , 
peut  toujours  le  combattre  &  le  détruire. 

Au  relie  fî  l'objet  des  fciences  y  de  la  morale  & 

de  la  politique  fe  r^uit  à  la  recherche  des  moyens 

de  rendre  les  hommes  heureux,  il  n'efi  donc  point 

-  en  ce  genre  de  vérités  dont  la  conaoifTance  puiâè 

être  dangeieufe.  - 

Mais  le  bonheur  des  peuples  £ûc-il  celui  des 
Ibuverains. 
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CHAPITRE     X. 

Dans  aucune  forme  de  gouvernement  h  hon- 
heur  du  prince  n'ejl  attacha  au  malheur  des 
peuples, 

S-iE  pouvoir  arbitraire  dontquelques  monarques 
paroiflènt  fi  jaloux  ,  n'efl  qu'un  luse  de  puiflàni» 
qui  fans  rîenajouter'à  leur  félicité.  Bât  le  malheur 
de  leurs  iujets.  Le  bonhenr  du  prince  eft  indé- 
pendant de  fon  defpotirme.  C'eft  ïbuvent  par 
complaifance  pour  Tes  favoris  ,  c'eft  pour  !e  plaifîc 
&  la  commodité  de  cinq  ou  fix  perfonoes  qu'un 
fouvetain  met  fes  peuples  en  efclavage,  &  fa  tête 
fous  le  poignard  de  la  conjuration. 

Le  Portugal  nous  apprend  les  dangers  auxquels 
dans  ce  fiecle  même  les  rois  font  encore  expofés. 
Le  pouvoir  arbitraire  ,  cette  calamité  des  nattons 
n'aflure  donc  ni  la  félicité  ,  ni  la  vie  des  monar- 
ques. Leur  bonheur  n'eft  donc  pas  elïèntielle- 
ment  lié  au  malheur  de  leurs  fujets.  Pourquoi 
taire  aux  princes  cette  vérité  &  leur  laiflèr  igno- 
rer que  la  monarchie  modérée  eA  la  monarchie 
lapins  defirable  ;  *  13-  que  le  fouverain  n'eft 
grand  que  de  la  grandeur  de  fes  peuples ,  n'eft 
&)![  que  de  leur  force  j  riche  que  de  leurs  licbef^ 
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fès  ;  que  Ton  intérêt  bien  entendu  eft  eflênrielle- 
nent  uni  au  leur  ,  &  «qu'enfin  fon  devoir  efl  âa 
les  tendre  henteux  f 

H  Le  Ibrc  des  atones  >  dit  un  Indien  à  Tamet' 
M  lan,  nous  foumec  à  toi.  £s-ta  marchand?  venis- 
»  nous.  Es-tu  bouchera  tue-nous.  £s-tu  mo- 
»  natque  !   rends-rnous  heureux  u, 

£ft-i)  un  fouverain  qui  puiïlè  fans  horreur  en- 
tendie  fans  ceflè  murmurer  autour  de  lui  ce  met 
célèbre  d'un  Arabe. 

Cet  homme  accabU  (bus  le  faix  de  l'impftt , 
ne  peut  fublîfler  lui  &  fa  famiHe  :  il  porte  fts 
plaintes  au  Calife  :  le  Calife  s'en  irrite  ;  l'Ara!» 
eft  condamné  à  mort.  En  marchant  au  iùpfdice  , 
il  teneontre  en  chemin  un  officier  de  la  bouche  : 
pour  qui  ces  viandes ,  demande  le  condamné  î 
pour  les  chiens  du  Calife  ,  répond  l'Offider.  Cm 
-  la  condition  des  chiens  d'un  de/pote ,  s'écrie 
l'Arabe  ,  ejî  préférable  à  celle  de /on  fujtt  l 

Que!  prince  écUité  foutient  un  tel  reproche,  & 
veut  en  ufurpant  un  pouvoir  atbittaite  fur  fes 
peuples  fe  condamner  à  ne  vîvte  qu*avec  des  cT- 
claves  ? 

L'homme  en  préfence  de  fon  defpote  efl  îtat 
opinion  &  fans  caraâere. 

ThamasKouli-Kan  foupeavecsn  £iTori.  On 
]ui  ferc  un  nouveau  légume.  Rien  de  meUleni  fe 
/>  de  plus  fain  que  ce  mets  ^  dit  le  couitilia. 
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»  Le  repas  &it  Kouli-Kao  fe  fecc  incommodé  : 
3>  il  ne  dote  pas.  Rien  ,  dic-il  à  ioA  lever  ,  de 
7>  plus  déteftable  &  de  plus  mal-fain  que  ce  14 
»  gume.  Rien  de  plus  mal-fain  ,  dit  le  eourtifan. 
»>  Mais  tu  ne  le  penfois  pas  hier ,  reprend  le 
»  prince  .*  qui  Ce  force  à  changer  d'avis  ?  noy 
»  relpea  &  ma  crainte  ,•  je  puis  ,  réplique  !e  fa- 
»  voci ,  impunément  médire  de  ces  mets  ;  je  fuis 
K  l'efclave  de  ta  hauteflè  &  non  l'efclave  de  ce 
»  légume  », 

le  defpofe  eft  la  Gorgone  :  il  pétrifie  danc 
'homme  jufqu'à  la  penfée  (a).  Comme  la  Got;- 


(a)  Quel  prince  tnëiue  parmi  les  chrétiens  ^l'exem^ 
pie  Am,  Calife  Makkam  >  pei;mettroît  aux  Cadis  de 
révéler  Tes  injudices  1 

"  Une  pauvre  femme  pofTede  \  Jehra  une  petite 
»  pièce  de  terre  contiguë  aux  jardins  d'Hakkam  ;  ce 
»  prince  vem  aggrandir  fon  palais  ;  il  lait  propofec  \ 
n  cette  femme  de  lui  céder  fon  terrain.  Elle  le  refufe 
M  &  veut  conferver  l'héritage  de  fes  psres.  L'inten- 
»  dant  des;  jardins  s'empaie  du  terrain  qu'elle  ne  veut 
t>  pas  vendre, 

1)  La  femme  éplorée  vaa  Cordoue  implofèria  juflice. 
»  Ibu-Béchir  en  eft  le  Cadi.  Le  teï:ie  de  la  loi  eft  for- 
»  mel  en  faveur  de  la  femme.  Mais  que  peuvent  les  loix 
)i  contre  celui  qui  fe  croit  au-deffus  d'elles?  Cependant" 
»  Ibu-Béchir  ne  défefpete  point  de  fa  caufe.  II  monte 
Il  fur  fon  âne  :  porte  avec  lui  un  fac  d'une  grandeur 
M  éaoïme ,  fe  pcéic&ie  dans  cet  ém  devant  Uakluq 


UigniaOb,  Google 


^^4  Z>  É    L*  H  0  H  M  s  ; 

gone  ,  it  efl  l'efiroï  du  monde.  Son  fort  eft-îl  doit» 

&  d^fîrable  ?  Le  defpodfme  ell  un  joug  également 

Dti^reuA  à  celui  qui  le  porte  ,  i  celui  qui  llmpcfèi 

Que  l'arinée  abandonne  le  defpote  «  le  plus  vil 

des  efclaves  devient  fon  ^gal  ^  le  frappe  Sl  lin 

dit: 

£,  »  Ta  force  Ûoit  ton  droit  ;  .tafoihlejfe  efi  ton 
crime  ». 
Mais  fi  dans  l'erreur  à  cet  ^gard  y   un  prince 
attache  fon  bonheur  i  l'acquificion  du  pouvoir 


M  atlis  alors  dans  le  pavillon,  conftruit  iùr  le  tetrùndt 
»  cette  feinnie. 

II  L'arrivëe  du  Cadi  ,  le  fac  qu'il  a  fur  i'épia\t.t 
i>  étonnent  le  prince.  Ibu-Béchîr  ie  prolterne ,  de- 
>i  mande  à  Hakkam  U  permifGon  de  remplir  {on  ftc 
»  de  la  terre  fur  hquelle  il  Te  trouve.  Le  Caliiè  y 
>i  confent.  Le  Tac  plein,  te  Cadi  fiipplie  le  prince  dé 
*i  l'aider  ^  charger  ce  fac  fur  fon  Jùie.  Cette  detnandâ 
]>  étonne  Hakkam.  Ce  fac  eft  trop  lourd ,  répond-it. 
»  Prince  ,  reprend  alors  Ibu-B^chir  avec  une  noble 
M  harditlTe ,  fi  ce  fac  que  vous  trouvez  Û  pefàni ,  ne 
>i  contient  encore  qu'une  petite  partie  de  ta  terre  in- 
H  iuftement  enlevée  à  une  de  vos  fujettes ,  comment 
ji  porrerei-vous  au  jour  du  jugement  dernier  cette 
Il  m^me  terrç  que  vous  avez  vavie  en  entier,  Hakkam 
»  loin  de  punir  le  Cadi  reconnott  généteufement  Û 
„  faute ,  rend  \  la  femme  le  terrain  dont  il  s'étoît 
)i  emparé  avec  tous  les  bâtiments  qu'il  y  avoit.  ^ 
Il  conttruire, 

aibitcaire  ^ 
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arbitraire  ,  &  qu'un  écne  publiant  ks  tntenrionft 
du  prince  Claire  les.  peuples  fur  le  malheur  quî 
les  menace  >  cec  ^ric  ne  CiiSt-il  pas  pour  excitée 
le  crotjble  &.  te  foulevent^r  î  Non:  Tan.  a  pac~ 
U)ue  décrit  les  fuites  funeftes  du.  defpotirm«. 
fhiftpïre  Romaine  ,  l'Ecriture  Sainte  eUe-mémft 
en  font  en  cent  endroits  le  tableau  le  plus, 
effrayant,  fic. cette  leâure  n'excïta^  jamais.de  ié~ 
volupipn.  Ce  font  les  maux  aâueh  ,  multipliés  .& 
durables.dll:  de^Qtifnie  ^  qut  douent  quelquefois, 
un  peuple  de  courage  néceffaire  pour  s'arracher 
k  ce  jougi  C'eft:  toujours  la  cruauté  des.,  fulcans^ 
qui  prpvoque  ta  f^lioa.  Tous  les  trdnes  de  l'Q~. 
tient  fQnt  fouilUs  du,  fang  de,  leavi  maître.  Qui  Ii&; 
verfaï   La  i^iain  des  efclavet. 

3ta  fîmple  publication  dci  la  vérité  n'occafionn^ 
poiptde  commotions  vives.  D'ailleurs  l'avantage 
de  la  paît  dépend' du  prix  dont  on  l'acheté.  La, 
guerreell  fans,  doute  un  mal  ^  mm  pour  l'évi- 
ter ^  fàut'il  que  fans  combattre  ^  les  citoyens. 
|è  laiflèn^  ravir  leurs  biens  ,.  ^cui  vie  &  leur  tir- 
berté  ,^  Un  prince,  ennemi  vient  les  armes  i  la 
main  réduire:  un  peuple  i  l'efclavage  .-  ce  peupl» 
j>réfentera-t-il  fa  tête  au  )oug  de  la  fervitude  .?■ 
Qui  le  prgppfe  ejl  uij  lâctie.  Quelque  nom  qua 
porte  le  i^vifleur  àe,  ma.  liberté ,  je  doi;  ta  d^ 
frndre  contre  lui. 

FtunE  d'état  qui  ne  ^04t  fufceptible  de  réfôrm».- 


L)i.-raM>,C00glc 


■^ii  De    i'Homms^ 

foirrert  auflî  n^ceffaire  que  d^fagr^able  £  certaî- 
Ms  gens.  L'adminiftration  s'abAiendra-t-ette  de 
les  &ire  ?  Faut-il.  dans  refpoir  d'une  fauflè  rran- 
quillit^  qu'elle  fafTe  asx  grands  le  facrifice  du  bien 
public,  &  fotis  le  vain  prétexte  de  confetver  la 
paix  j  qu'elle  abandonne  l'empire  aux  voleurs  qui 
le  pillent? 

Il  -eft,  comme  je  l'ai  àé\l  dit ,  des  maux  néceP- 
laites.  Point  de  gu^rifon  fans  douleur.  Si  l'on 
foaSie  dans  le  traitement ,  c'aft  moins  du  remède 
que  de  la  tnatadie. 

Une  conduite  timide ,  des  ménagemens  bas 
ont  été  Ibuvent  pins  fatals  aus  fôcîété  que  la  Q~ 
dition  même.'  On  peut  fans  offénfer  un  prince 
vertueux  fixer  les  bornes  de  fon  autorité  ;  lui 
repréièntcr  que  la  loi  qui  déclare  le  bien  public 
-la  première  des  lotx  ,  eft  une  loi  facrée  ,  invio- 
lable y  que  lui-même  doit  relpeâer  ;  que  toutes 
les  autres  loix  ne  font  que  les  divers  moyens 
d'aflùrer  l'exécution  de  la  prerriiere ,  &  qu'enfin 
toujours  malheureux  du  malheur  des  fujets  ,  il 
eft  une  dépendance  réciproque  entre  la  félicité 
des  peup'ts  &  celle  du  louverain.  D'où  je  con- 
clus : 

Que  la  choie  vraiment  nuifible  pour  lui  y  lui 
eft  le  menConge  qui  liiî  cache  la  maladie  de 
l'état  ; 
■•  ■  Que  la  chofe  vraiment  avantageufe  pour  lui  , 
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«(t  la  vérité  qoi  l'éclaiie  fur  le  tcaïtemenc  &  le 
xemede. 

La  i^T^lacion  de  la  vérité  t&  donc  otile  ;  mais 
l'homme  ,  dka-C-on  ,  la  doit  -  il  aux  autres 
hommes.  ?  Ioir<iu'it  eft  fi  dangecetuc  poar  lui  da 
la  leur  révéler. 


^..L^ii.-.Jittj^ilgfi 


CHAPITRE    XI. 
Qu'on  doit  la  vérité  aux  hommes. 

àjl  je  confultois  (or  ce  fujet  &  St.  Augupi 
Cin  &  St.  Ambroilè  ,  je  diroïs  avec  le  pre-^ 
znier. 

»  La  vérité  devient-elle  un  fujet  de  fcandalf  ? 
»  Que  le  fcandale  naiflè  &  que  la  vérîti  foïc 
»  dite  »  (û). 

Je  r^p^teroîs  d'aptèï  le  fécond  :  «  on  n'ell 
»  pas  défenfèur  de  la  vérité  ,  fi  du  moment 
7*  qu'on  la  voit  ,  on  ne  la  dit  point  fans  honta 
»  &  fans  crainte  »»  (i). 

J'ajooteroii  enfin ,  «  que  la  vérité  quelque* . 


(a)  Si  de  ventate  fcaniaVim  ,.  utiiiuA  permuàtui*- 
lufcifcandahim  qu-am.  vcritas  relinquatur. 

(,fr')  Illc  vcritatU  defenfor  ejfe  débet  qui  cum  rs3t. 
fintU  ,  îoqui  non.  mctuit  »  née  erubefcit. 
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M  temps  ^dipfëe  par  rerreiH'  ,  en  perce  tôt  oft 
«  tard  le  nuage  »  (a) 

Mais  il  n'eft  point  ïci  queftion  d'autorît^- 
Ce  que  l'on  doit  à  l'opinion  des  hommes  célè- 
bres ,  c'eft  da  refpeâ  &  non  une  foi  aveugle. 
Il  faut  donc  fcrupulenfement  exannner  leurs 
opinions  ;  &  cet  examen  fait  ,  il  faut  juger 
non  d'après  leur  rai(bn  ,  maïs  d'après  la  £enne. 
Je  rrois  les  trois  angles  d'uo  triang/e  égaux 
à  deux  droits  ,  non  parce  qu'Euclide  l'a  dit  , 
mais  parce  que  je  puis  m'en  démontrer  Ja  venté. 

Veut  -  on  favoir  fi  l'on  dmC  réellement  la 
vérité  aux  hommes  ?  qu'on  interroge  les  geos 
en  place  eux-mêmes  :  tous  conviendront  qu'il 
leur  eft  important  de  la  connoltre  &  t^ 
É  connoiflànce  feule  leur  fournit  les  moyens 
d'accroître  &  d'affurer  la  félicité  publique.  Or 
fi  tout  homme  doit  en  qualité  de  citoyen  con- 
tribuer de  tout  fon  pouvoir  au  bonheur  de  fes 
compatriotes  ,  faït-on  la  vérité  ;  on  doit  la  dire. 

Demander  fi  l'on  la  doit  aux  hommes ,  ç'eft 
fous  un  tour  de  phrafe  obfcur  &  détourné  de- 
mander s'il  eft  permis  d'être  vertueux  &  de  feùa 
■  le  bien  de  fes  femblables. 

I|ïais  l'obligation  de  dire  la  vérité  fup'pofe  la 
♦     ' 

(a)  Occuhari  poteft  ad  temfut  veritaa  ^  w'nfl  non 
poif^i.  S,  Aug. 
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fo^biitéde  la  découvrir.  Les  gouvernements  dbi- 
vent  donc  en  facîlicet  les  moyens  ;  &  le  plus  fût 
de  tous  efi  la  liberté  de  la  prefle. 

•ir  I  ■  ■■M'%*f  "fr       II  II        ,1 


CHAPITRE     XII. 

Zte  la  Uhen^  de  la  preffe* 

Qj'EsT  à  la  coïitradiâion  >  par  ct)n{2quet!t  à  \% 
Hbetté  de  la  preflè  que  les  (cîences  phyfîques  doi- 
vent leur  petfedion.  Otez  cette  liberté  c  que  d'er- 
reurs confacrées  par  le  temps  feront  citées  comme 
des  axiomes  inconteftables  I  Ce  que  je  dis  dm 
phyfîque  eft  applicable  au  moral  &  au  politique.! 
Veut-on  en  ce  genre  s'aflurer  de  la  vérité  de  fes 
opinions  ?  Il  faut  les  promulguer,  C'eft  à  la  pierr© 
de  touche  de  la  contradiâion  qu'il  faut  las  épnft- 
ver,  La  prefle  doit  donc  être  libre.  Le  magilîrat 
qui  la  gène  s'oppofe  donc  à  la  perfeâion  de  la 
morale  &  de  la  politique  :  îl  pechc  contre  fa  na-; 
tion  :  (  â)  il  étqufFe  jufque  dans  leurs  germes  les 
idées  heureufes  «ju'eût  produit  cette  liberté.  Or 


(a)  Qui  foumet  fes  idées  au  jugement  &  à  l'exa- 
men de  fes  concitoyens  ,  doit  publier  toutes  celles 
qu'il  croit  vaines  &  utiles.  Les  taire ,  feroit  le  fign» 
4'une  Lndtâërence  criminelle. 

Bbrij 
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qui  peut  apprécier  cette  perte  >  Ce  qo'on  ptuC 
dire  à  ce  fujet ,  c'eft  que  le  peuple  libre  ,  le  peu- 
ple qui  penTe  ,  commande  toujours  au  peuple  qui 
ne  pente  pas  {a). 

Le  prince  doit  donc  aux  nations  la  vérité 
comme  utile ,  &  la  liberté  de  la  prede  comme 
moyen  de  la  découvrir.  Par-tout  où  cette  liberté 
eO:  interdite  ,  l'ignorance  comme  une  nuit  pro- 
fonde s'étend  fur  tous  les  efprits.  Alois  en  cher- 
chant la  vérité  ^  (es  amateurs  craignent  de  la  dé- 
couvrir. Ils  fêntent  qu'une  fois  découverte  ,  il 
&udra  ,  ou  la  taire  ,  ou  la  déguîfer  lâchement  ou 
s'expofèr  i  la  pert^cution.  Tout  homme  la  redou- 
ce. S'il  efl  toujours  de  l'intérêt  public  de  coiidoI- 
tre  la  vérité  ,  il  n'eftpas  toujours  de  l'intéiét  par- 
ticulier delà  dire. 

La  plupart  des  gouvernements  exhortent  en- 
cdl^'le  citoyen  à  la  recherche  ;  mais  prelque  cous 
iê  puniflent  de  fa  découverte.  Or  peu  d'hommes 
bravent  à  la  longue  la  haine  du  puifïânt  par  pur 
amour  de  l'humanité.  &  de  la  vérité.  En  confé- 
quence  peu  de  maîtres  qui  la  iév|fent  à  leurs  é\^ 

(a)  Qu'apprend  !i  l'étranger  la  défenfe  de  parler  & 
d'écrire  Ubrement  ?  Que  le  gouvernement  qui  fait 
cecre  défiinfe  elt  injultc  &  mauvais.  L'Angleterre  gé- 
néralement regardée  comme  le  meilleur ,  eft  celui  où 
le  citoyen  à  cet  égard  eft  le  plus  libre. 
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v^.  Anlfi  l'inftruâi&n  donnie  maincenwc  dxnt; 
les  collèges  &  les  fômi^aires  fe  ïéduit-^He  à  U  lec- 
ture de  quelif  ues  légendes ,  à  la'  (cience  de  quelques 
fophifaies  propres  à  favorilèr  I9  fuperfticioi;i  ,  is 
tendre  les  efprits  faux  &  les  caurs  H)hH.m9in&>' 
Il  faut  aux  hommes  une  autre  ^ucation  ;  il  elt 
temps  qu'à  de  frivoles  tnftruâions,  on  en  fubflicue 
de  plos  folides  ;  qu'on  eufeigne  aux  citoyens  ce 
qu'ils  doivent  à  eux ,  à  leur  prochain  ,  à  leur  pa- 
trie j  qu'on  leur  ûlTe  lèntir  le  ridicule  des  difputes 
religîeufes  ,  {a)  l'imérêc  qu'ils  ont  de  perfeâion- 
ncr  1r  morale  &  par  conJequent  s'ailùref  la  tiberté 
de  penfèr  &  d'écrire. 

Mais  que  d'opinions  bizarres  n'engeodrer-eit 
point  cette  liberté  ?  Qu'importe.  Ces  o|finîoas 
de'truites  par  ta  raifon  aulfi-tôt  que  produites, 
n^alt^rerotenC  pas  la  paix  des  états. 

Point  de  prétextes  fpécieiïx  do^it  l'hypocriÉie; 
&  la  tyrannie  n'aient  coloré  le  defic  ^'impofec 
filence  aux  hommes  .^clairet  ;,  &-  dans-  cqs  vain» 


(il)  S'agic-il  de  religion î  Par  quelle  raifon  en 
défendre  l'examea?  K&-«IIe  VïSie  ?  Elle  peut  fup- 
porter  la  preuve  delà  difcuJTion.  Eft-elle  faufle  ?  En 

•e  dernier  cas  quelle  abfurdité  de  protéger  une  reli- 
gion dont  la  morale  eft  pufilknime  &  cruelle  ,  &  le 
culte  à  charge  à  l'état  par  l'exceiEve  dépenfe  qu'evige 
l'entretien  de  fes  miniltres  ! 

Bb    iy 
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ptéce\tes  nul   citoyen    vertueHX  n'apperçut  iâb 
motif  légîcirhe  pour  la  taire. 

La  r^viJlation  de  la  v^rit4  ne  peut  être  odieufe 
ïjii'à  tes  impofteurs  qui  trop  fouvent  ^coutA 
dés  princes  ,  leiir  préfentent  le  peuple  ëclair^ 
comme  faâieux  &  le  peu|>Ie  abruti  comme  do^ 
rîtë. 

XJu'apprend  i  ce  fujetl'éxp^rîence?  Que  tonte 
nation  inftrufteeft  fourde  aux  faines  déclamadoas   . 
dii  fanatîfme  &  que  l'înjuftice  la  révolte. 

"C'éft  lorlqu'on  me  dépouille  de  la  propriété 
de  mes  bîen's  >  de  ma  vie  &  de  ma  liberté  que 
je  m'irrite  j  c'eft  alors  que  Pefclave  s'arme  contttt 
le  maître^  La  Vérité  n*a  poiir  ennemis  que  les 
ennemis  même  du  bien  pabKc.  Les  méchants  s'op* 
poiènc  feuls  à  fa  promulgation. 

.  Au  refte  c'eû  peu  de  montrer  que  la  vérité'  cil 
ttti]e>  que  l'homine  la  doit  à  l'homme  ,  &  que  la  ' 
preflè  doit  être  libre  :  il  faut  de  plus  indiquer  les' 
ihaux  qu'engendre  dans  les  empires  l'indiâetenciB 
pour  ta  vérité. 


h^^ 
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CHAPITRE     XIII. 

Des  maux  ,^ue  produit  l'indifférence  pour  la 
vérité, 

jLfi  Ans  le  corps  politique  comme  dans  le  corps 
humain  ,  il  ùmt  un  certain  dcgrë  de  fermentation 
pour  y  entretenir  le  mouvement  &  la  vie.  L'indif- 
i<£rence  pour  la  gloire  &  la  vérité  produit  llagna. 
Ùon  dans  les  âmes  &c  les  efprits.  Tout  peuple  qui 
"par  la  forme  de  fon  gouvernement  ou  la  llupi- 
dite  de  (es  admïniftrateurs  parvient  à  cet  ^tat  d'in- 
difiKrence  ,  éft  fi^rïle  en  grands  talents  comme 
en  grandes  Vertus  (a).  Prenons  les liabitants  de 
ITnde  pour  exemple.  Quels  hommes  comparés 
aux  habitants  aâi&  &  induârieux  des  bords  de  la 
Seine  ,  du  Rhin  ,  ou  de  la  Tami(è  ! 

L'indien  plonge  dans  l'ignorance  y  indiâSrenc 


■{a)  Les  venus  fuient  les  lieux  d'où  la  vémé  eft 
bannie.  Elles  n'habitent  point  les  empires  où  l'efcla- 
V3ge  donne  le  noiadefiUil  de  juftice  ijix  tyrans  les 
plus  injuftes  &  les  plus  cruels  ,  où  la  terreur  pro- 
nonce les  panégyriques.  Quelles  idées  demalheureur 
counifàns  peuvent-ils  Ce  foimer  de  la  vertu  dans  des 
pays  oil  les  princes  les  plus  craints  ,  font  les  plus 
loués. 


I 
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à  la  vérité ,  malheureux  au  dedans  ,  foïble  au  ie— 
hors  ,  e(t  efclave  d'un  delpotc  également  incapa- 
ble de  le  conduire  au  bonheur  durant  la  paix  ,  à 
l'ennemi  durant  la  guerre  (a). 

Quelle  différence  de  l'Inde  afluelle  ,  à  cette 
Inde  jadis  fi  renommée  &  qui  cit^e  comme  le  ber- 
ceau des  arcs  &  des  fciences ,  écoit  peuplée  d'hom- 
mes avides  de  gloire  &  de  vérités.  Le  mépris 
conçu  pour  cette  nation  déclare  le  mépris  auquel 
doit  s'attendre  tout  peuple  qui  croupira  comme 
l'Indien  ,  dans  la  patelle  &  l'indiâerence  poviE 
la  gloire. 

Quiconque  regarde  l'ignorance  comme  favora- 
ble au  gouvernement  ,  &  l'erreur  comme  utile  , 
en  méconnoit  les  produâions.  Il  n'a  point  coti- 
fulté  l'hîftoire.  Il  ignore  qu'une  erreur  utile  pour 


(  'a)  La  guerre  s'a11ume~t~elle  en  Orient?  Le  Sophî 
retiré  dans  fon  ferrail  ordonne  !i  fes  efclave*  d'aller  fe 
iaire  tuer  pour  lui  fur  la  frontière.  Il  ne  daigne  pas 
même  les  y  conduire.  Se  peut-il ,  dit  à  ce  fujet  Ma- 
chiavel ,  qu'un  monatque  abandonne  ï  fes  favoris  ,  la 
plus  noble  de  fes  tbnt^ions  ,  celle  de  général.  Ignore- 
t-il ,  qa'inréreflës  à  prolonger  leur  c  ont  m  an  dément  , 
ils  le  font  aulTi  à  prolonger  la  guerre.  Or  quelle  perte 
d'hommes  &  d'argent  n'occafione  pas  fa  durée  !  A 
quels  revers  d'ailleurs  ne  s'expofe  point  la  nation 
-wâorieoTe  qui  1  aille  échapper  le  mamenc  d'accabler 
fon  ennemi. 
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ïe  moment ,  ne  devient  que  trop  fouvent  le  germe 
des  plus  grandes  calamités. 

Un  nuage  blanc  s'eft-il  ^lev^  au-delTus  des 
montagnes  ;  c'en  le  voyageur  expérimenté  qui 
feul  y  de'couvre  l'annonce  de  l'ouragan  :  it  fc  hâte 
vers  la  couchée.  11  fait  que  s'abbailTant  du  fom-^ 
met  des  monts  ,  ce  nuage  étendu  fur  la  plaine, 
"♦oilera  bienrâc  de  la  nuit  affreufe  des  tempêtes  , 
ce  ciel  pur  &  ferein  qui  luit  encore  fur  fa  tête. 

L'erreur  eft  ce  nuage  blanc  oti  peu  d'hommes 
âpperçoivent  les  malheurs  dont  il  eft  l'annonce; 
Ces  malheurs  cach^  au  ftupide  font  prévus  du 
fage.  Il  fait  qu'une  feule  erreur  peut  abrutit  un 
peuple ,  peut  obfcurcir  çout  l'horizon  de  fes  idées  J 
qu'une  imparfaite  idée  de  la  divinité  a  fbuvenC 
t^éré  cet  efFec. 

L'erreur  dangereufe  en  elle-même  l'eft  fur- 
tout  par  fes  produâions.  Ufie  erreur  eft  féconde 
«n  erreurs. 

Tout  homme  compare  plus  ou  moins  lès' 
idées  entr'clles.  En  adopte-t-il  une  haffe  ?  de 
cette  idée  unie  à  d'autres  ,  il  en  réfulte  des  idées 
nouvelles  &  néceflTairement  fauflès  qui  fe  combi- 
nant de  nouveau  avec  toutes  celles  donc  il  a 
chargé  fa  mémoire ,  donnent  à  toutes  une  |ius 
ou  moins  forte  teinte  de  faullèté. 

Les  erreurs  théologiques  en  font  un  exemple. 
II  n'en  faut  qu'une  pour  wfsâsf  toute  la  ipalTe  des 
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idées  d'un  homme  ,  pour  produire  une  infinité 
d'opinions  bizarres  ,  monflrueufes  &  toujours 
inattendues ,  parce  qu'avant  raccouchemeat  on 
ne  prédit  pas  la  ndfTance  des  montres. 

L'erreur  e£t  de  mille  efpeces.  La  venté  a» 
contraire  efi  une&  fimple  :  là  marche  eft  toujours 
umforme  &  conféquente.  Un  bon  efprit  fait;  d'a- 
vance la  rou^e  qu'elle  doit  parcourir  (a).  Il  n'en 
eft  pas  ainfi  de  l'erreur.  Toujours  inconfôquente 
&  toujours  irr^uliere  dans  (a  courfe  ,  on  la  perd 
«haqùe  inftant  de  vue:  fès  apparitions  font  tou- 
jours imprévues  ;  on  n'en'  peut  donc  prévenir  les 
eiFets. 

Pour  en  étouffer  les  fcmences  {b)  le  législa- 
teur ne  peut  trop  exciter  les  hommes  à  la  recher- 
die  de  la  vérité. 


(tf)  Les  principes  d'un  ininiftre  éclairé  Poe  fois 
connus ,  on  peut  dans  prefque  tomes  les  pofLtions 
prédire  quelle  fera  fa  conduite.  Celle  d'un  fot  eft  in- 
devinable.  C'efl  une  vifiie  »  un  bon  mot ,  une  impa- 
tience qui  le  détermine  &  delà  ce  proverbe  ,  que  Ditii 
fittl  devine  lesfots. 

(  b  ) 'Pour  détruire  l'erreur  tàut-ii  la  forcer  au  fî- 
lenceT  ttaw.  que  6ire  donc  ï  La  laîfierrdire.  L'erreur 
obfcure  par  elle-même  eft  rejetéo  jde  tout  bon  efprit. 
Le  temps  ne  l'i-t-il  point  accréditée  ;  n'eft-elte  point 
âvorifïe  du  gouvernement  ?  elle  ne  foutient  point  le 
regard  de  l'examen.  La  raifon  donne  k  la  longue  le  ton 
pairiout  oj[  on  la  tfit-libremem. 
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Tout  vice  ,  dilènt  les  phîlofopbes ,  eft  une 
erreur  de  Telptit.  Les  crimes  &.Ies  préjugés  font 
frères  :  les  vérités  &  les  vertus  font  fœurs.  Maïs 
quelles  font  les  matrices  de  ta  v^rit^  ?  la  contra- 
diftion  &  la  djfpute.  La  liberté  de  penfer  porte 
les  fruits  de  la  vérité  i  cette  liberté  élevé  l'ame  , 
engendre  des  penfées  fublimes  ;  la  crainte  an 
contraire  l'afiâiflè  &  ne  produit  que  des  idées 
baOes. 

Quelqu'urîle  que  foït  la  vérité  ,  fuppofons  ce- 
pendant  qu'entraîné  à  fa  ruine  par  le  vice  de  fon 
gouvernement ,  un  peuple  ne  peut  l'éviter  que 
par  un  grand  changement  dans  iès  lois  ^  &s 
mœurs  &  fcs  habitudes ,  fàut-il  que  le  légifla- 
teur  le  tente  i  doit-il  £iire  le  malheur  de  lès 
contemporains  pour  mériter  Teflime  de  lapofié. 
rite?  La.vérîté  enfin  qui  confeilleroit  d'affurer 
la  félicité  des  générations  fiitures  par  le  nlalheiic 
.  de  la  pxéfente  doit-elle  être  écoutée  î 
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CHAPITRE      XIV. 

Que  le  bonheur  de  la  ge'm'ration  futwe  ritjl 
jamais  attaciU  au  malheur  dt  la  g^némtion- 
préfente, 

IrOuR  montrer  rabfurditf  de  cette  luppsfî- 
tion  ,  examinons  de  quoi  fe  compofe  ce  qu'on 
appelle  la  génération  préfente. 

i**.  D'un  grand  nombre  d'enfants  qiri  n'ont 
point  encore  contraâé  d'habitudes. 

2*.  D'adole&ens  qui  peuvent  facilement  en 
changer. 

3*.  D'hommes  faits  &  dont  plufieurs  oflt 
àê\k  preflènti  &  apjwouvé  les  réformes  pro- 
pofées. 

4.**.  De  vieillards  pour  qui  tout  changement 
d'opinions  &  d'habitudes  eft  réellement  iofup- 
portable.    • 

Que  réfulte-t-il  de  cette  ^numération  ?  qu'une 
fige  râbrme  dans  les  mœurs  ,  les  loix  &  le  gou- 
vernement peut  déplaire  au  vieillard ,  à  l'homme 
foible  &  d'habitude,  mats  qu'utile  anx  généra- 
tions futures  ,  cette  réforme  l'eft  encore  au  p'as 
grand  nombre  de  ceux  qui  compofcnt  la  géncra- 
tion  préfente  y  que  par  conséquent  elle  n'elt  p* 
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jnais  conCiaîre  â  l'înt^rét  aâuel  &  général  d'une 
nation. 

Au  reite  tout  le  mgnde  fait  que  dans  les  env 
pires  réternité  des  abus  n'eft  point  i'efîèt  de 
notre  compafGon  pour  les  vieillards  j  mais  de 
l'intérêt  mal-entendu  du  puiflànt.  Ce  derniet 
également  indifférent  au  bonheur  de  la  géné- 
tatîon  prélènte  (a)  ou  &ture ,  veut  qu'on  lë 
facrifîe  a  fès  moindres  fantaifîes  j  il  veut  j  il 
<ft  obéi. 

Qiielqu'élevé  cependant  que  folt  un  homme  « 
c'efl  à  la  nation  &  non  à  lui  qu'on  doit  le  pre- 
mier relped.  Dieu,  dit-on,  eft  mort  pour  le 
ialut  de  tous.  Il  ne  i^^t  donc  pas  immoler  le  bonr 
heur  de  tous  aux  fantaifies  d'un  feul.  On  doit  à 
^'intérêt  général  \t  facrilîe  de  tous  les  intérêts 
perfonnels.  Mais,  dira-t-on  ,  ces  lâcjiBces font 
qi^elquetbis  cruels  :  oui ,  s'ils  font  exécutés  par 
des  gens  inhumains  ou  ftupïdes.  Le  bien  public 
«rdonne-t-il  le  mal  d'un  individu  ?  toute  corn- 


(  n)  Un  fage  gouvernement  préparc  toujours  daiw 
Je  bonheur  de  la  génération  préfente  celui  de  la  gé- 
nération future.  On  a  dit  de  la  vieilleiTe  &  de  b 
jeunelTe,  "que  Tûne  prévoyoit  trop^&  l'autre  trop 
Il  peu  ,  qu'aujourd'hui  eft  la  maîtreffe  du  jeune ,  & 
u  demain  celle  du  vieillard.  •>  C'eft  k  la  manière  des 
vieillards   que    doiveoc  fe  conduire  les  étais. 
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paQïon  eft  due  à  fa  mKère.  Point  de  ntoTcn.^ 
Kadoucir  qu'on  ne  doive  employer.  C'eft  alors, 
qne  la  juflîce  &  l'humanité  iu  prince  doivenr 
être  inventives.  Tous  les  infortunés  ont  dioir^ 
tes  bienfaits  :  il  doit  flatter  leurs  peio^.— MaK 
heur  à  l'homme  dur  &  barbare  qur  refufèroit  an 
citoyen   iiifqu'l    fa  conlblaeioo  de  fe  plaindre. 
La  plainte  commune  à  tout  ce  qui  fouffre^  i  tout 
ce  qui  relpice-,  efl  toujours  Intime. 

Je  ne  veux  pas  que  l'infortune  éplorée  retariï* 
la  marche  du-  prince  ven  le  bien  public.  Mus  \b- 
veux  qu'en  pafTant ,  il  elTuye  les  larmes  de  ik. 
douleur,  &  que  fenËble  à  la  piti^  l'amour  feul 
de  la  patrie  l'empotce  en.  lui  fiir  t'amour  du  par- 
ticulier. 

Un  tel  pnnce  toujours  amt  dés  matheiifeDx'A; 
toujours  occupé  de  la  félicita  do  fês  fujets,  ne 
fegardera  jamais  h  révélation  de  la  vérité,  con»- 
me  duigereufe. 

Que  conclure  de  ce  que  j'^  dit  »  fùjet  de 
cette  qucftion  ? 

Que  la  découverte  du  vrai  toujours  ntire  aa 
public  f  ne  Ait  jamais  funeflis  qu'à  fbn  auteur. 

Que  la  révélation  de.  la  vérité"  n*altere  point 
la  paix  des  états  j  qu'ion  en  a  pour  garant  la  lea- 
teur  mémo  de  fct  progrés. 

Qu'en  toute  elpece  de  gouvememeiiC  il  eft 
important  de  la  coanoUre. 

qpTÛ 
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Qu'il  n'efl  proprement  que  deux  Ibrtes  de  gou- 
vernements j  l'un  bon  l'autre  mauvais.   - 

Qu'en  aucun  d'eux  le  bonheur  du  ptince  n'eft 
lié  au  malheur  des  fujets. 

Que  fi  la  vérité  eft  utile  ,  on  la  doit  aux 
hommes. 

Que  tout  gouvernement  en  conféquence  doit 
faciliter  les  moyens  de  la  découvrir. 

Que  le  plus  fur  de  tous  eft  la  libwté  de  la 
preflè. 

Que  les  fciences  doivent  leur  perfedion  i 
cette  liberté? 

Que  l'indifférence  pour  la  vérité  eft  une  fource 
d'erreurs  ,1  &  l'qrreur  une  fource  de  calamités  pu- 
bliques. 

Qu'aucsn  ami  de  la  vérité  ne  proppra  de  là- 
crifier  la  félicité  de  la  génération  préfente  ,  i  la. 
félicité  de  la  génération  à  venir. 

Qu'nne  telle  hypothefe  eft  impoflible. 

Qu'enfin  c'eft  de  ta  feule  révélation  de  la  vé- 
rité qu'on  peut  attendre  le  bonheur  futur  de 
l'humanité. 

La  conféquence  de^  ces  diverfes  propoficions  , 
c'eft  que  perfonne' n'ayant  le  droit  de  faire  le 
mal  public  ,  nul  n'^  droit  de  s'oppofèr  à  la  pu- 
blication de  la  vérité  &  fur-tout  des  premiers 
principes  de  la  morale. 

Un  homme  à  titre  de  fore  a-c-il  ufurpé  ce 
Tome  II.  Ce 
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pouvoir  fur  une  nation  ?  de  ce  moment  même 
la  nation  croupit  dans  l'ignorance  de  fes  vM- 
tables  intérêts.  Les  feules  loix  adoptées  lont  les 
loix  favorables  à  l'avarice  ,  &  à  la  tyrannie  des 
grands.  La  caufe  publi(|ue  refte  fans  d^fenfeurs. 
Telle  eft  dans  la  plupart  des  royaumes  l'état  ac' 
tuel  des  peuples.  Cet  état  eft  d'autant  plus 
afFreux  qu'il  faut  des  £ecles  pour  les  en  ar- 
racher. 

Qu'au  telle  les  intéretTés  aux  malheurs  pu- 
blics ne  redoutent  encore  aucune  révolution 
prochaine.  Ce  n'eft  point  fous  les  coups  de  la 
vérité  ,  c'eft  (bus  les  coups  du  puifîànt  que  fuc 
combera  l'erreur.  Le  moment  de  là  defliuâion 
eft  celui  où  le  prince  confondra  Ion  intérêt  avec 
Tintérét  public.  Jufque-U  c'eft  en  vain  <]u*on 
prélèntera  le  vrai  aux  hommes.  Il  en  fera  tou- 
jours méconnu.  N'eft-on  guidé  dans  là  conduite 
ic  fa  croyance  que  par  l'intérêt  du  moment  , 
comment  à  fa  lueur  incertaine  &  variable  dif- 
Hnguer  le  menfbnge  de  la  vérité  i 


%*^^' 
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CHAPITRE    XV. 

Çh«  les  mimes  opinions  paroiffent  vraies  oit 
fauffes  ,  félon  Pintértt  qxion  a  de  les  croire 
telles  ou  tel^. 

jfi.ÛUS  les  hotaïaa  conviennent  de  la  vérité 
des  propofiriont  gilometriques  :  &roit-ce  parce 
'  qu'elles  font  d^montrëes  ?  Non  :  maïs  parce  qu*in* 
différents  à  leur  fàuflèc^  ou  à  leur  vérité  ,  les  hooi' 
mes  n'ont  nul  intérêt  de  prendre  le  faux  pour  le 
vrai.  Leur  fuppolè-C-on  cer  intérêt  i  alors  les 
proportions  les  plus,  évidemment  d^montr^^ 
leur  paroltront  problématiques.  Je  me  proure- 
rois  au  befoin  que  te  contenn  eft  plus  grand  que 
le  contenant  :  c'efi  un  fait  dont  quelques  reli- 
gions foumiflènt  des  exemples. 

Qu'un  théologien  catholique  fe  propofe  do 
pronver  qu'il  eft  des  bâtons  làns  deux  bouts  ^ 
lien  pour  lui  de  plas  facile.  Il  diftinguera  d'abord 
deux  fortes  de  bâtons ,  les  uns  (pirîtuels ,  les 
autres  matériels.  Il  diflèrtera  obfcurément  fut  la 
nature  des  bâtons  fpirituels  :  il  en  conclura  que 
i*«xifience  de  ces  bâtons  eft  un  myftere  au  defîîis 
fie  non  contraire  â  la  roifon  j  alors  cette  propo- 
C  c  ij 
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fition  évidente  (a)  «  qu'il  n'eft  point  de  bâton 
»  fans  deux  bouts  ,  »  deviendra  problématique. 
Il  en  eft  de  même  ,  dit  à  ce  fujet  un  Anghis  , 
des  v^ritt's  les  plus  claires  de  la  morale.  La  plus 
évidente  »  c'eft  qu'en  fait  de  crimes,  la  punL- 

(  a  )Chacun  parle  d'évidence  &fuirque  l'occalîoii 
s'en  pr^fente  je  iScheraî  d'attacher  une  idée  nette  à  ce 
mot. 

Evidence  vient  du  mot  latin  viJere ,  voir.  Une  toife 
eft  plus  grande  qu'un  pied  ;  je  le  vois.  Tout  (ait  donc 
je  puis  ainûcanfiaterl'exiftence par  mes  fetiS)  elt  donc 
aident  pour  moi.  Mats  l'eft-tl  également  pour  ceux 
qui  ne  font  pas  à  portée  de  s'en  alTurer  par  le  même 
témoignage  ?  Non  y  d'où  je  conclus  qu'une  propofition 
généralement  évidente   n'eft  autre   chofe  qu'un  fait  1 

dont  tous  les  hommes  peuvent  également  &  à  chaque 
inftant  vérifier  l'exiftence. 

Que  deux  corps  &  deux  corps  fâffent  quatre  corps  ; 
cette  propofition  cft  évidente  pour  tous  leshommes» 
parce  que  tous  peuvent  à  chaque  infiant  en  con&ater 
la  vérité  .■  mais  qu'il  y  ait  dans  les  écuries  du  roi  de 
Siam  un  éléphant  haut  de  94  pieds  ;  ce  fait  évident 
pour  tous  ceux  qui  l'auroient  vu ,  ne  le  feroit  ni  povt 
moi ,  ni  pour  ceux  qui  ne  l'auroient  pas  mefuré.  Cette 
propofition  ne  peut  donc  être  citée  ni  comme  éviden- 
te ,  ni  même  comme  vraifemhhble,  [1  eft  en  eifet  plus 
raifonnable  de  pcnfer  que  dix  témoins  de  ce  fait ,  ou 
fe  font  trompés ,  ou  l'ont  exagère  ,  ou  qu'enfin  ils  mit 
menti ,  qu'il  n'eft  raifonnable  de  croire  à  l'exîflence 
d'un  éléphant  d'une  hauteur  double  de  celle  de* 
autres.  ,    '  I 

'     '  î 
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«  tion  doit  être  perfonnelle,  &  que  je  ne  dois 
»  pas  être  pendu  pour  le  vol  commis  par  mon 
>>  voifin.  M 

Cependant  que  de  tWoIogiens  (butiennent 
encore  que  Dieu  punit  dans  lesliommes  aâuels 
le  pe'ch^  de  Itut  premier  père  {a). 

Pour  cacher  l'ahrurditéde  ce  raîfonnement  » 
ils  ajoutent  que  la  juftice  d'en  bauc  n'eft  pas  celle 
de  l'homme.  Mais  (î  la  jullice  du  ciel  eftja  vraie  , 
*  14.  &  que  cette  jufttce  ne  fblt  pas  celle  de  la 
terre  ,  l'homme  vît  donc  dans  l'ignorance  de  la 
juftice.  Il  ne  fait  donc  jamais  ii  l'aâîon  qu'il 
croit  équitable  n'eft  point  injufte  ,  fî  le  vol  & 
l'aflàHinat  ne  font  point  des  vertus.  *  iç.  Que 
deviennent  alors  les  principes  de  la  loi  natu- 
relle &  de  la  morale  ?  Comment  s'afturer  de 
leur  juâeftè  &  diftinguet  l'honnête  homme  da 
fc^l^rat. 


(  tf  )  Pourquoi ,  difoîc  un  mifTîonnaire  \  un  Lettré 
Chinois ,  n'admettez- vous  qu'un  deltln  aveugle  7  C'eft 
lépondjt-il ,  que  nous  ne  penfons  pas  qu'ut)  être  in- 
tetlîgent  puifle  être  injuite  &.  puifTe  punir  dans  un 
nouveau  n^,.le  crime  commis  il  y  a  6000  ans  par 
Adam  fan  père.  Votre  pi4té  flupide  fait  de  Dieu  un 
être  intelligent  &  injufte  :  la  n6tre  plus  éclairée  en 
Êit  un  aveugle  deflûu 


Ce  uj 
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CHAPITRE      XVI. 

'Vint&it  fait  efiimer  en  foi  jufqdà  la  cruauté 
qtion  dt'tefie  dans  Us  autres, 

X  OUTES  les  nationi  de  PEuropc  cdnfiderent 
avec  boïieur  ces  précres  de  Catthage  done  ia  bar- 
barie enféiitiott  des  enfants  vivants  dans  la  flune 
brûlante  de  Saturne  ou  de  Moloch.  Poinc  d'Ef- 
pagnol  cependant  qni  ne  refpeâe  la  ménrie  cruauté 
en  lut  &  dans  Tes  inquifiteurs.  A  quelle  caufe  at- 
tribuer cette  contradiaion  ?  à  la  vénération  que 
I'£fpagnal  conçoit  dès  l'enfance  pour  les  moines. 
Il  faudrait  pour  le  défaire  de  ce  refpeâ  d'iiabi- 
tnde  qu'il  penflt  j  qu'il  cooHiltât  farailbn,  qu'il 
s'expoÛt  à  la  fois  à  la  fatigue  de  l'attention  &  i 
la  haine  de  ce  même  moine.  L'EfpagooI  efl  donc 
forcé  par  le  double  intérêt  delà  crainte  &  delà 
parefle  de  révérer  dans  le  Dominicain  U  barba- 
rie qu'il  détefie  dans  le  précre  du  Mexique.  On 
me  dira  fans  doute  que  la  différence  de  cultes 
change  l'effence  des  chofes ,  &  que  !a  cruauté 
abominable  dans  une  religion  eA  refpeâable  dans 
l'autre. 

Je  ne  répondrai  point  à  cette  abfurdlté  :  j'ob- 
ferverai  feulement  que  le  même  intécéc  qui ,  par 
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exemple  ,  me  fait  aimer  &  refpeâer  dans  un 
pays  la  cruauté  que  je  hais  &  m^piife  dans  les  au'^ 
très  ,  doit  à  d'autres  égards  fafciner  encore  les 
yeux  de  ma  ratfon  ,  qui  doit  fouvent  m'exagérec 
le  mépris  dû  à  certains  vices. 

L'avarice  en  eft  un  exemple.  L'avare  fe  con- 
tente-t-il  de  ne  rien  donner  &  d'épargner  lo 
fien  ;  ne  fe  porte-t-il  d'ailleurs  à  aucune  injuftîce  i 
De  tous  les  vicieux  ,  c'eft  peut  -  être  celui  qui 
nuit  le  moins  à  la  fociét^.  Le  mal  qu'il  fait  n'ed 
proprement  que  l'omiflîon  du  bien  qu'il  pourroit 
faire. 

De  tous  les  vices  ,  fi  l'avarice  eft  le  plus  géné- 
ralement détefté  ,  c'eft  l'effet  d'une  avidité  com- 
mune à  prefque  tous  les  hommes  :  c'eft  qH'*«f 
hait  celui  dont  on  ne  peut  rien  attendra-  ^^  ^^"^ 
les  avares  avides  qui  décrient  les  »vares  fordides. 
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CHAPITRE       XVII. 
Vtntértt  fait  honorer  le  crime. 

^^Uelque  notion  imparfaite  que  les  hommes 
aient  de  la  vertu  ,  il  en  eft  peu  qui  refpeflent  le 
vol ,  rafïàflînat ,  l'empoifonnement ,  le  parricide , 
&  cependant  l'eglife  entière  honora  toujours  ces 
crimes  dans  (es  proteâeurs.  Je  citerai  pour  exem- 
ple ,  Conftantin  &  Clovis. 

Le  premier  malgré  la  foi  dés  ferments  fait  afiàt 
finer  Lidnîus  fon  beau  frère  ;  malTacrer  Lîcinius 
fon  iTt«u  à  l'âge  de  douze  ans  ;  mettre  i  mort 
fon  fils  Criîf/^  illuftré  par  fes  viâoires  ;  forger 
fon  beau-pere  ftl^-ximien  \  Marfeille  :  il  fait  enfin 
étouffer  fa  femme  Fa,ftadans  un  bain.  L'authen- 
ticité de  ces  crimes  force  (es  païens  d'exclure  cet 
empereur  de  leurs  fêtes  &  dp  leurs  initiations; 
&  les  vertueux  chrétiens  le  reçoivent  dans  leur 
^glile. 

Quant  au  farouche  Clovis  ,  il  aHômmc  avec 
une  maflè  d'armes  Regnacaire  &  Richemer  deux 
frères  &  tous  deux  fes  parens.  Mais  il  efl  libéral 
envers  l'églifè ,  &  Savaron  prouve  dans  un  livre 
la  fainreté  de  Clovis. 

LVglife  ,  il  eft  vrai ,  ne  fanâîfia  ni  lui ,  ni 
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Conflancin  ^  mais  elle  honora  du  moins  en  eux 
deux  hommes  fouillés  des  plus  grands  crimes. 

Quiconque  étend  le  domaine  de  l'égltle  eft 
toujours  innocent  à  fes  yeux.  Pépin  en  eft  la 
preuve.,Le  pape  à  fa  prière  pajfTe  d'Italie  en  Fran- 
ce. Arrivé  dans  ce  royaume  ,  il  oint  Pépin  & 
couronne  en  lui  un  ufurpateur  qui  tenoit  fon  roi 
légitime  enfermé  dans  le  couvent  de  St.  Martin , 
&  le  fils  de  fon  maître  dans  le  couvent  de  Fonte- 
nelle  en  Normandie. 

Mais  ce  couronnement,  dira- 1 -on,  fiit  le 
crime  du  pape  &  non  celui  de  l'églife.  Le  filence 
des  prélats  fut  rapprobattonlècrettede  la  conduite 
du  pontife.  Sans  ce  confèntement  tacite  le  paps 
dans  une  afièmblée  des  principaux  de  la  nation  , 
n'eût  ofé  légitimer  Tufurpatîon  de  Pépin.  Il  n'eût 
point  fous  peine  d'excommunication  défendu  de 
prendre  un  roi  d'une  autre  race. 

Mais  tous  les  prélats  ont-ils  honoré  de  bonne 
fois  ces  Pépins ,  ces  Clovis ,  ces  Conftanrins  ? 
Quelques-uns  fans  doute  rougilToient  intérieure- 
ment de  ces  odîeufes  béatifications  ;  mais  la  plu- 
part n'appercevoient  point  le  crime  dans  le  crimi- 
nel qui  les  enrichiUbit. 

Que  ne  pCMt  fiir  nous  le  preflige  de  l'intérêt  ! 
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CHAPITRE      XVIII. 

Vint&itfait  desfaints. 

3  E  prends  Charlemagne  poar  exemple.  Côtoie 
un  grand  homme.  Il  écoit  doué  de  grandes  veitus  - 
mais  d'aucune  de  celles  qui  &iat  des  f^nts.  S« 
mains  étoienc  dégoûtantes  du  fang  des  Sasons 
înjullement  ëgoigés.  Il  avoit  dépouillé  fes  ne- 
veux de  leur  patrimoine.  Il  avoit  époufë  quatre 
femmes  ;  il  étoit  accufë  d'incefie.  Sa  conduits 
n'écoit  pas  celle  d'un  faint  :  mais  il  avoic  accru  la 
domaine  de  l'églife  y  fie  IVglife  en  a  &it  un  faint. 
£tle  en  ufa  de  même  avec  Hermenigitde  DU  du 
roi  VifigQÇ  TEurigilde.  Ce  jeune  prince  ligué 
avec  un  prince  Sueve  contre  fbn  propre  père ,  lui 
livre  bataille  ,  la  perd  ,  ejl  pris  près  de  Cordoue  » 
t%ié  par  un  officier  de  l'Eurigilde.  Mais  il  aoyoit 
à  la  confubftantialicé  &  T^life  le  fanâïfie. 

Mille  fcélérats  ont  eu  la  même  bonne  fortune. 
S.  Grille  évéque  d'Alexandrie  ,  «Il  l'affaffin  de  la 
belle  fie  fublime  Hypatie  :  il  e&  pareillement  a- 
nooifé. 

Philippe  de  Commfnes  rapporte  à  ce  fujet 
qu'entré  à  Favie  dans  le  couvent  des  Carmes  on 
lui  montra  le  corps  du  comte  d'Y  vertu  ,  de  ce 


Uigniedb,  Google 


SON  ÉDUCATION.  Chaf.  XVJÎT.  411 
comte  qui  parvenu  à  la  principauté  de  Milan 
par  le  meurtre  de  Bernabo  fon  oacle  ,  fut  le  pre- 
□lier  qui  porta  le  titre  de  duc.  Eh  quoi  1  dit  CotTL. 
mines  au  moine  qui  Taccompagnoit ,  vous  avez 
canonifë  un  tel  monflre  !  il  nous  faut  des  bienfai- 
teurs f  répliqua  le  carme  :  or  pour  les  multiplier  , 
nous  fommes  dans  l'ufage  de  leur  accorder  les 
bonneurs  de  la  faintete.  C'eA  par  nous  que  les 
fots  &  les  fripons  deviennent  faints ,  &:  par  eux 
que  nous  devenons  riches. 

Que  de  fucceûions  voUes  par  les  moines  ! 
mais  ils  voloient  pour  l'^glilè  &  IVglife  en  a  iàîc 
des  faints. 

L'hiftoire  du  papiline  n'efi  qu'un  recueil  im- 
menfè  de  faits  pareils.  Ouvre-t-on  (es  Légendes  > 
on  y  lit  les  noms  de  mille  fcélérats  canonifés  ;  & 
l'on  y  cherche  en  vain  &  le  nom  d'un  Alfred  le 
grand  qui  fit  long-temps  le  bonheur  de  l'Angle- 
terre ,  &  celui  d'un  Henri  IV.  qui  vouloit  faire 
celui  de  la  France  ,  &  enfin  le  nom  de  ces  hom- 
mes de  génie  qui  par  leurs  découvertes  dans  leS 
arts  &  le  fciences  ont  à  la  fois  honoré  leur  fie- 
cle  &  leur  pays. 

L'églife  toujours  avide  de  richeflès ,  difpofà 
toujours  des  dignités  du  paradis  en  faveur  de 
ceux  qui  lui  donnoient  de  grands  biens  fur  la 
terre.  L'intérêt  peupla  le  ciel.  Quelle  borne  met- 
tre à  fa  puilTance  ?  Si  Dieu ,  comme  on  le  dit,    a 
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tout  fait  pour  lui  ,  omnia  propter  femeptipfunt 
operatus  efi  Dominas ,  l'homme  ciéé  à  fon  image 
&  relTemUance  a  fait  de  même.  C'efl  toujours 
d'après  fon  intérêt  qu'il  juge  (17).  Efl-îl  fouvenc 


(a)  Notre  croyance  ,  félon  quelques  Philorophes, 
eft  indépendante  de  notre  incérêt.  Ces  Philorophes 
ont  tort  ou  raifon  félon  l'idée  qu'ils  aiiachcni  au 
mot  crsÀre.  S'ils  entendent  par  ce  mot  avoir  une 
idée  nette  de  ta  chofe  crue  ,  &  comme  les  Céo~ 
mètres  ,  pouvoir  s'en  détnomrer  la  vérité  ,  il  eft 
certain  qu'aucune  erreur  n'ell  crue,  qu'aucune  ne 
fouiient  le  regard  de  l'examen  ,  qu'on  ne  s'en  forme 
point  d'idée  claire ,  &  qu'en  ce  fens  il  elt  peu  de 
emyans.  Mais  li  l'on  prend  ce  mot  dans  l'acception 
commune  ;  fi  l'on  entend  par  le  mot  de  croyant^ 
l'adorateur  du  bœuf  Apis ,  l'homme  qui  fans  avoir 
des  idées  nettes  de  ce  qu'il  croit ,  croit  par  imi' 
tation  ;  qui ,  fi  l'on  veut  ,  croit  croire  Si  qui  fi>u- 
tiendroic  la  vérité  de  fa  croyance  au  péril  de  fa 
vie  :  en  ce  fens  il  eft  beaucoup  de  croyons.  L'Ë- 
glife  Catholique  vante  continuellement  fes  mar- 
tyrs :  je  ne  fais  pourquoi.  Toute  Religion  a  les 
liens.  "  Qui  prétend  avoir  une  révélation  ,  doit 
Il  mourir  pour  foutenir  fon  dire  ;  c'eft  l'unique 
n  preuve  qu'il  puifle  donner  de  ce  qu'il  avance  ».  — \ 
Il  n'en  eft  pas  de  même  en  philofophle.  Ses  propo- 
rtions doivent  être  appuyées  fur  des  faits  &  des 
raJfonnements.  Qu'un  philofophe  meure  ou  non  pour 
en  foutenir  la  vérité,  peu  importe.  Sa  mort  ne 
prouveroit  rien  finon  qu'il  eft  opinâtrcment  attaché 
'a  fon  opinion,  &  son  qu'elle  foit  vraie. 
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malheureux  ï  C'eft  qu'il  n'eft  pas  aflez  flairé. 
î.aparellè,  un  avantage  momentané  &  fur-tout 
une  foumifllon  honteulè  aux  opinions  reçues  , 
font  autant  d'écueils  femcs  fur  la  route  de  notre 
bonheur. 

Pour  les  éviter  il  faut  penfer  ;  &  l'on  n'en 
prend  pas  la  peine  :  l'on  >  aime  mieux  croire 
qu'examiner.  Combien  de  fois  notre  crédulité 
ne  nous  a-t-elle  pas  aveuglés  fur  nos  vrais  inté- 
rêts !  L'homme  a  été  déâni  un  animal  raifonna- 
ble  ,  je  le  définis  un  animal  crédule  (a).  Que 
ne  lui  fait  on  pas  accroire  ^ 

Un  hypocrite  (e  donne-t-îl  pour  vertueux  ? 
Il  eft  réputé  tel.  I)  efl:  en  conléquence  plus  honora 
que  l'homme  honnête. 

Au  relie  la  croyance  des  fanatiques  toujours  fon- 
dée fur  le  vain  ,  mais  pujlTant  intérêt  des  récom- 
penses céleftes  ,  en  impofe  toujours  au  vulgaire  , 
&  c'eft  à  ces  fanatiques  qu'il  faut  rapporter  l'éta— 
blirtèment  de  prefque  toutes  les  opinions  géné- 
rales. 

(a}  les  ibœ'urs  &  iesaflionsdes  anitnaux  prouvent 
qu'ils  comparent  ,  portent  des  jugements.  Ils  font  à  ce( 
égard  plus  ou  moins  raifonnablei  ,  plus  ou  moins  ref- 
femblancsàrhommej  maisqusl  rapport  entre  leurcri- 
duiité&la  fienne?  Aucun.  C'ed  principalement  en 
étendue  de  crédulité  qu'ils  différent  &c'elt  peut-être 
ce  qui  difiingue  le  plus  Ipécialement  l'homme  de  t'a- 
nimai. 
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Le  clergé  le  dit-tl  fans  ambition  ?  Tl  eft  reconnu 
pour  tel  au  moment  même  oîi  il  Te  déclare  le  pre- 
mier corps  de  T^tat  (a). 

Les  ^véques  &  Ip  cardinaux  Es  difènt  -  ils 
humbles  >  Ils  en  font  ccus  fur  leur  parole  en  le 
faifant  donner  les  titres  de  monfèigneur  ,  d'émi- 
Iience  &  de  grandeur,  alors  même  que  les  der- 
niers  veulent  marcher  de  pair  avec  ies  Rois. 
(  cardinales  regibus  ixquiparantur.  ) 

Le  moine  le  dit-il  pauvre  f  On  le  réputé  in- 
digenc ,  tors  même  qu'il  envahie  la  plus  grande 
partie  des  domaines  d'un  état  ;  &  ce  moïne  en 
confôquence  eft  aumône  par  une  infinité  de  dupes. 

Au  refte  qu*on  ne  sYtonne  point  de  l'imb^eil- 
lit^  humaine.  Les  hommes  en  général  mal-£le- 
Ws  doivent  être  ce  qu'ils  font.  Leur  extrême 
crédulité  leur  laïde  rarement  l'exercice  iibre 
de  leur  raifon  ;  ils  portent  en  conféquencè  ;de 
faux  jugemens  &  font  malheureux.  Qu'y  (iùre  î 
ou  l'on  eft  înditï^rent  à  la  cholè  qu'on  juge  ;  (i) 

(  «  )  Si  les  Apêtres  ne  fe  font  jamiti  donnés  pour 
le  premier  corps  de  l'état  y  s'ils  n'ant  )amat£  pré- 
tendu niarcher  à  cdté  des  Céfars  &  des  Procor- 
fuls  ;  il  faut  que  le  clergé  ait  une  forte  opinion 
de  la  ftupidiié  humaine  pout  le  dire  humble  avec 
des  prétentions  fi  ftftueufês. 

(i)  Une  opinion  m'eft-elle  indiffirente  î  C'eft  \ 
la  balance  de  ma  taîibn  que  j'en  pefe  les  avantagei. 
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&  dès-lots  on  eft  fans  attention  &  fans  efprit 
pour  la  bien  juger  :  ou  l'on  eft  vivement  affèâé 
de  cette  piéme  chofe  ,  &  c'eft  alors  l'int^réc  da 
moment  qui  prefque  toujours  prononce  nos  ju- 
gemens. 
Une  d^cifion  jufte  liippofe  indifférence  pour 


Mais  que  cette  opinion  excite  en  moi  haine  ,  amour 
ou  crainte  ;  ce  n'ell  plus  ia  raifon.  Ce  font  mes 
pafTions  qui  jugent  de  fa  vérité  ou  de  fa  faulTeté. 
Or  plus  mes  patlions  font  vives  ,  tooins  la  raifon 
a  de  part  à  mon  jugement.  Pour  triompher  du 
préjugé  le  plus  groflier  ,  ce  n'eft  point  aflez  d'éa 
fentir  l'abfurdité, 

Me  fuis-je  démontré  le  matin  la  non-exiftence  des 
Jpeflres  î  Si  le  foir  je  me  trouve  feul  ,  ou  dans 
une  chambre ,  ou  dans  un  boîs  ,  les  internes  Sc 
les  fpe^res  perceront  de  nouveau  la  terre  ou  mon 
plancher  ;  ta  frayeur  m9  faifira.  Les  raifonnements 
tes  plus  folides  ne  pourront  rien  contre  ma  peur.  Pour 
étouffer  en  moi  ta  crainte  des  revenants ,  il  ne  fuffît 
pas  de  m'en  être  prouvé  la  non-exiftence ,  il  faut  de 
plus  que  je  raifonnemenc  par  lequel  j'ai  détruit  ce 
préjugé  fe  préfente  auffi  habituellement  &  auffi  rapi- 
dement à  ma  mémoire  que  le  préjugé  lui-même.  Or 
c'efl  l'œuvre  du  temps  &  quelquefois  d'un  très-long 
'emps.  Jufqu'k  ce  temps  je  tremble  la  nuit  au  feul 
nom  de  fpeâre  &  de  forcier.  C'eft  un  fait  prouvé  par 
i'etpérience. 
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la  cholè  qu'on  juge  {a)  8c  àeCir  vif  de  ta  bien  ju-^ 
ger.  Or  dans  l'état  aâuel  des  (ocietés  ,  peu  d'hoRir 
mes  éprouvent  ce  double  fenciment  de  defîr  Se 
d'indiiïërence  ,  Se  fè  trouvent  dans  l'faeureulè  por 
£tion  qui  le  produit. 

Trop  lèrvilement  attaché  i  l'intérêt  du  mo- 
ment ,  l'on  y  facrifie  prefque  toujours  l'inférée  . 
i  venir  ;  &  Ton  juge  contre  l'évidence  même. 
Peut-être  M.  de  la  Rivière  a-t-îl  trop  attendu 
de  cette  évidence.  C'eft  fur  fon  pouvoir  qu'il 
fonde  le  bonheur  futur  des  nations  ,  &  ce  fon^ 
dément  n'eft  pas  aufli  folide  qu'il  le  penfe. 


(a)  Pourquoi  l'arranger  efl-il  meilleur  juge  da 
beautés  d'un  nouvel  ouvrage  que  les  nationaux?  C'eft 
que  rindiiférencediâe  le  jugement  du  premier  ,  & 
qu'au  moins  dans  le  premier  moment  l'envie  Se  le 
préjugé  dident  celui  des  féconds.  Ce  n'eft  pas  que 
parmi  ces  derniers  ,  il  ne  s'en  trouve  qui  mettenc  de 
l'orgueil  ^  bien  juger ,  mais  ils  font  en  trop  petit 
nombre  pour  que  leur  jugement  aie  d'abord  aucune 
influence  fur  celui  du  public. 


«"•s^S^ 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    XIX. 

E intérêt ptrfuadt  aux  grands  qi^ils  font  ^ant 
efpece  différente  des  autres  hommes. 

XTLDmet-on  un  premier  homme'?  Tous 
fant  de  la  même  maifon  ;  d'une  famille  également 
ancienne  :  cous  par  confequent  font  nobles. 

Qui  refufèroit  le  titre  de  gentilhomme  à  celui 
qui  par  des  extraits  lev^s  fur  les  régiftrCs  des  cit-' 
concilions  &  des  baptêmes  ,  prouveroir  une  def- 
cendance  en  ligne  direâe  depuis  Abraham  jaf- 
qu'à  lui  ! 

Ce  n'efi  donc  que  la  conlervadon  00  la  perte 
de  ces  extraits  qui  diftingne  le  noble  du  roturier. 

Mais  le  grand  le  croit-il  réellement  d'une  race 
fupërieure  i  celle  du  bourgeois  ,  &  le  fouverain 
d'une  elpece  différente  de  celle  du  duc ,  du  comts' 
&c.  ?  Pourquoi  non  ?  J'ai  vu  des  hommes  pas 
plus  forciers  que  moi  fe  dite  &  le  croire  forcierà 
julques  fur  t'^chafaud.  Mille  procédures  jufUfiene 
ce  &ic.  Il  en  efl  qui  fe  croient  nés  heureux  & 
qui  s'indignent ,  lorfque  la  fortune  les  abandonne 
un  moment.  Ce  fentiment ,  diroit  M.  Hume^  eft 
en  eux  l'effet  du  fuccés  confiant  de  leurs  premiè- 
res entreprifes  ;  d'après  ce  fuccés ,  ils  ont  Aii  pref>- 
Tome  II.  D  d 
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dre  leur  bonheur  pour  un  e^t  ,  &  leur  étoile 
pour  la'caufi:  de  cet  effet  (a).  Si  telle  eft  Thuina- 
nic^  ,  fàuCTiît  s'étonner  que  des  grands  gâc^s  par 
les  hommages  journaliers  rendus  il  leurs  richefïès 
^.ileucs dignités,  fe  croiepc  d'une  race  pudcu- 
Ijcre(t). 

Cependant  ils  reconnoilTènt  Adam  pour  le  père 
commun  des  homines  :.oiii ,  mais  fàncenétieen* 
tj^rejn.»P.t  cpnvginçHS. 

Leurs  geftes  ,  leurs  difcours  ,  leurs  regards  ^ 
^ut  dérpent  en  eux  cet  aveu  ,  &  cous  font  pet- 
fu^dés  «qu'eux  &  le  prince  ont  fur  le  peuple  &  le 
bojirgeoïs.  le  droit  jju  fermier  fur  lès  beftîaux. 

3p  ne  fais  point  ici  la  fàtyce  des  grands  (c)  , 


(a)  Deux  fàin,  dit  M.  Hume,  arrivent-ils  mu- 

jaurs  enfçtnble  ?  L'on  fiippofe  une  d^endance  BéseC- 
faire  entr'eux.  L'on  donne  à  l'un  le  nom  de  caufe  ;  i 
l'autre  celui  d'efièt. 

'  (£)  L'ancienneté  de  leur  iDaifon  efl  fur-tout  ctiete 
i  ceux  qui  ne  peuvent  erre  lîls  de  leur  mfdte. 

.  {cj  Si  loua  les  hommes  font  les  defcendanti  d'A- 
4ii(n,  s'enfuît-tl  qu'en  cette  qualité  tons  doivent  être 
également  confidér^  ?  Non  ;  il  eft  dans  toute  Çaàéié 
desfupérieurs  qu'oi)  doit  refpefler.  Mais  ell-ce  aux 
grandes  places  ou  à  la  haute  naiflànce  qu'on  doit  (oa 
premier  refpeft?  Je  conclurois  en  faveur  des  grand» 
places.  Elles  AippoTent  du  moins  quelque  mérite.  Or 
ce  que  le  publie  a  veinent  '  intérêt  d'honorer  j  c'efi  le 
(périie. 
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mais  celle  de  l'homme.  Le  bourgeois  rend  i  foa 
valet  coût  le  méprît  que  le  puifTant  a  pour  lui. 

Qu'au  reftï  on  ne  foic  point  furpris  de  trouvée 
l'homme  fujet.  à  tant  d'illufions  {d).  Ce  qui  Te- 
loit  vraiment  furprenant  ,  c'eQ  qu'il  fe  lefuÛiï 
aux  erreurs  qui  flattent  fa  vanité. 

Il  croit  &:  croira  toujours  ce  qu'il  aura  intêréi 
de  croire.  S'il  s'attache  quelqueOis  à  la  recher- 
che du  vrai  ,  s'il  s'occupe  de  fa  découverte  ,  c'eït 
qu'il  imagine  par  fois  qu'il  ëll  de  Ibii  intérêt  db 
la  connoître. 


(<)  le  préjugé  conunande-t-il f  La  raiTon  fêtait* 
Le  (tréjugé  fait  en  certains  pay,s  refpeâer  l'officwr  da 
qualité,  méprifer  l' officier  de  fortune  &  préfïrer  pac 
con^qoent  la  nailTance  au  mérite.  Nul  doute  qu'un 
éiat  parvenu  k  ce  degré  de  corruption  ne  foit  près  de  la 
ruine. 


Ddij 
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CHAPITRE     XX. 

Xintirêt  fait  honorer  le  vice    dans  un  pro- 
teSeur. 

%J  N  hommg  attend-il  fa  fortune  &  làconËd^- 
latii^  d'un  grand  fans  mérite  ?  Il  devient  Ion  pa- 
négyrîfte.  L'homme  julqu'alors  honnête  ce^  de 
l'être  :  il  change  de  mœurs  &  pour  ainfî  dire  ^ 
dVtat.  Il  defcend  de  la  condition  de  citoyen  libre 
à  celle  d'efclave.  Son  intérêt  Ce  fépare  en  cet 
ibflant  de  rintérét  public.  Uniquement  ocAip/de 
fbn  maître  &  de  la  fortune  de  ce  proteâeut,  tout 
inoyen  de  l'accroître  ,  lui  paroît  légitime.  Ce 
maître  commet-il  des  injudices  ,  opprime-t-il  ks 
concitoyens ,  s'en  plaignent-ils  ?  Ils  ont  tort. 

Les  prêtres  de  Jupiter  ne  faifbient-ils  pas  ado- 
rer en  lui  le  parricide  qui  les  faifoit  vivre  î 

Qu'eft-ce  que  le  protégé  exige  du  proteâeur  ? 
puiffance  &  non  mérite.  Qu'eft-ce  qu'à  fon  tour 
le  proteâeur  exige  du  protégé  ?  baflèflè^  dévoue- 
ment &  non  verra. 

C'eft  en  qualité  de  dévoué  qpe  le  protégé  ell 
élevé  aux  premiers  poftes.  S'il  eft  des  inflans  où 
le  meute  /èul  y  monte  ,  c'eft-  dans  les  temps  ora- 
geux où  la  nécelCté  les  y  appelle. 
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Si  dans  les  guerres  civiles  tons  les  emplois  im' 
portants  font  confiés  aux  Calens ,  c'efi  que  le  puif^ 
fant  de  chaque  pacci  fortement  intéreflë  à  la  deC- 
tniâion  du  parti  contraire ,  ell  fbfcé  de  facrifiec 
i  fa  sûreté ,  &  fon  envie  &  (es  autres  paflions.  Cet 
intérêt  prefïànt  l'écIaire  alors  fur  le  mérite  de  ceux 
qu'il  emploie  :  mais  le  danger  pailé  ,  la  paix  &  Iz 
tranquillité  rétablie  ,  ce  même  puifTant  indiffé- 
rent au  vice  ou  à  la  vertu  -,  aux  talens  ou  à  la 
fattifè  ,  ne  les  difHngueplus. 

Le  mérite  tombe  dans  l'avilifTèment  ,  la  vérité 
dans  le  mépris.  Que  peut-^Ie  alors  en  &veuil  de 
Thumanité  ! 


CHAPITRE     XXI. 

Vint/rét  du  pmjfant,  commande  plus  impé- 
rieufemtrU  que  la  vérité  aux  opinions  gé~ 
nérales. 

A^'On  vante  fans  cedè  la  pinllànce  de  ta  vérité^ 
&  cependant  cette  puifTance  tant  vantée  eft  iléri- 
le  ,  fi  l'intérêt  du  prince  ne  la  féconde.  Que  de  vé- 
rités encore  enterrées  dans  les  ouvrages  des 
Cordons  ,  des  Sydncis ,  des  Machiavel ,  n'en  fe- 
ront retirées  que  par  la  volonté  efficace  d'un  foo- 
yetaia  édùjré  Se  vertueux  !  ce  prince ,  dit-on  > 
Dd  iij 
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naîtra  tôt  ou  tard.  Soit  i  Jufqu'i  ce  moment  qt^on 
regarde  ,  fi  Ton  veut ,  ces  vérités  ,  comme  des 
pierres  d'attente  &  des  matériaux  ptéparts.  Tou- 
jours  eft-it  cert^n  (]ue  ces  matériaux  oe  iêronc 
employés  par  le  puiHànt  que  dans  lès  pofiduns  Sc 
les  circonfiances  oh  les  intérêts  de  (a  gloire  le 
^rceroQt  d'en  iaire  ufage. 

L'opinion  ,  dit-on  ,  ell  la  reine  du  monde.  II 
Çfï  des  inftanCS  où  fans  doute  Topinioo  geberale- 
commande  aux  fôuveraïns  eux-mêmes.  Mais 
^u'efl-ca  que  ce  ^t-a  de  commun  avec  le  pou- 
\9ir  de  la  vérité  ?  Prouve-t-il  que  rofûnion 
générale  en  foit  la  produâion  ?  Non  :  J'expé- 
xience  nous  démontre  au  contraire  que  preique 
toutes  les  quefttons  de  la  morale  &  de  la  poli- 
tique Ibnt  réfolues  par  le  fort  &  non  par  le  rai- 
fonnable  ,•  &  que  fi  l'opinion  régit  le  monde  ^ 
c'eft  à  la  longue  le  puiflànc  qui  r^t  l'opinion. 
Quiconque  diâribue  les  honneurs ,  les  «chcf- 
fes  &  tes  châtiments ,  s'attache  toujours  un  grand 
nombre  d'hommes.  Cette  diflributlon  lui  aflèrvit 
les  esprits ,  lui  donne  l'empire  Cir  les  âmes.  Tel 
eft  le  moyen  par  lequel  les  fultans  légitiment 
leurs  prétentions  les  plus  abfurdes  ,  accoutument 
leurs  ^ets  à  s'honnorer  du  titre  d'efdaves ,  i 
jnéprîfer  celui  d'hommes  libres. 

Quelles  {bnc  les  opinions  les  plus  générale- 
ment répandues!  Ce  foDC  ians, co&tiedit  lesopi* 
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nions  teligicufes.  Or  een*eA  ni  la  ration, -.0)4» 
v^rit^,  mabJa  violence  qui  les  établît  *  i6.  Ma- 
homet veut  petfuader  foH  lîoran  ,  it  s'arme  ,  il 
flatte  ,  il  elFraie  les  imi^inacions.  Les  peuples 
font  par  la  crainte  &  refpécance  intérefles  i  re- 
cevoir fa  loi  j  &  les  viiîons  do  prophète .  de- 
viennent bientôt  l'opinion  de  la  moitié  de  l'u- 
nivers. 

Mais  les  progtés  de  lai  vérité  ne  font-ils  pas  plus 
rapides  que  ceux  de  l*çrreutï  'Oui  :  lorfque  l'une 
&  l'autre  font  également  promulguées  par  la  puif- 
fance.  La  vérité  par  elle-même  eft  claire  j  elfe 
iàifît  tout  bon  efprit.  L'erreur  au  contraire  tou- 
jours obfcufe^'  toujours  retirée' dans  le  nuage  de 
Fincomprébenfible ,  y  devient  le  mépris  du  bon 
fens.  Mais  que  peut  le  bon  fèns  Ikns  la  force  i 
Ceft  la  violence  ,  la  fourberie  ,  le  bazard  gui 
jtlus  que  la  raifon  &  la  vérité' dot  tcftijours  pre- 
fidé  à  la  formation  des  opinions  générales. 


^.^ 
^'^ 


UigniaOb,  Google 


^t^     .^      De    i'  Ho.hhe, 


_C  H  A  P  I  T  R  E    XXri. 

JJn  intérêt  ftctct  cacha  '  toujours  aux  parh~ 
ments  la  conformité  de  la  morale  des  je  fuites 
6  '  dit  papifme. 

SlS^%  parlements  ont  à  la  fois  condamna  Jj  mo- 
rale des  j^fuites  &  refpeâ^  celle  du  papifine  (a). 
Cependant  la  conformité  de  ces  deux  morales  eft 
fènlîble.  La  pcoteâion  accordée  aux  jéfuîtes  ,  Sc 
par  le  pape  &  par  la  plupart  des  évéques  catho- 
liques ,  *  1 7  ,  jend  cette  conformité  frappaate. 
On  fait  que  Péglife  papifl'e  approuva  toujours 
dans  les  ouvrages  de  ces  religieux  des  maximes 
auHi  favorables  aux  prétentions  de  Rome  ,  que 
dWvorables  à  celles  de  tout  gouvernement  :  que 
le  clergé  à  cet  égard  ftit  leur  complice.  La  mo- 
rale des'  jéfuites  ed  néanmoins  la  feule  condam- 
née. Les  parlements  fe  taifent  fur  celle  de  Véglifp. 
Pourquoi  ?  Ceft  qu'ils  craignent  de  fe  compro- 
mettre avec  un  coupable  trop  puiilànt. 


(a)  La  vérole  phylique  ,  difoii  un  grand  politique, 
a  fait  de  grands  ravages  chet  les  nations  Européennes: 
mais  la  vétolemoraleClepapiûneJ  y  enaâit  encore 
de  plus  grands. 
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Ils  fentcDt  confuf^ment  que  leur  crédit  n'eft 
point  proporciont)é  à  cette  entrepritè  ;  qu'à  peine 
il  a  ia&  peur  contre-balancer  celui  des  jëfuitesi 
Leur  intérêt  en  conKquence  les  avertit  de  ne 
pas  tenter  davantage  ,  &  leur  ordonne  d'hoao-- 
rer  le  crime  dans  le  coupable  qu'ils  ne  peuvent 
punir. 


■»^y,^4Mt- 


CHAPITRE      XXÏII. 

L'int&êt  fait  nier  journellement  cette  maxime  : 
ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  voudtois 
pas  qu'on  te  fit. 

i^E  prêtre  catholique  perfôcut^  par  le  calvi- 
nifte  ou  le  mufulman  ,  dénonce  la  perfëcutîoa 
comme  une  înfraâîon  à  la  loi  naturelle  :  ce  mê- 
me prêtre  eft-ilperfécuteurf  La  perfécution  lui 
paroît  Ugitim^  ;  c'eft  en  Jui  l'effet  d'un  faint  2e!e 
&  de  fon  amour  pour  le  prochain.  Ainlî  la  même 
aâion  devient  ïnjulïe  ou  légitime  ,  lèlon  que  ce 
prêtre  eft  ou  bourreau  ,  ou  patient. 

Lit-on  l'hiftoire  des  différentes  l^âes  religieu- 
fcs  &  chrétiennes  )  Tant  qu'elles  font  fbibles , 
elles  veulent  qu'on  n'em^oie  dans  les  difputes 
théolc^ques  d'autres  armes  que  celles  du  raifon^ 
ement  *  iS.  Si.  de  la  pexfua£on. 
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Ces  iëâes  deviennent-elles  puiflàntes  ?  De 
perÊciit^eï  ,  comme  je  l'ai  d^ji  dit ,  elles  de- 
^enncnt  perÊcutrices.  Calvin  brûJe  Server  :  le 
j^uite  poorfist  le  janfënifte  ;  &  le  janf^nifto 
voudroit  &ixe  brûler  le  déifie.  Dans  quel  laby- 
nnthe  d'erreurs  &  de  contcadiâions  l'ioc^rét  ne 
nous  ^re-t-il  pas  ■  Il  obfcurcit  en  nous  jaf- 
qu'à'  l'évidence. 

Que  nous  préfente  en  effet  le  théâtre  de  ce 
inonde  î  rien  que  les  jeux  divers  &  perpétuels 
de  cet  intérêt.  *  1 9.  Plus  on  médite  ce  principe , 
plus  on  y  découvre  d'étendue  &  de  fëconité. 
C'efl;  une  carnere  tnépuifable  d'idées  fines  & 
grandes. 
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CH  A  PITRE     XXIV. 

Vinte'rit  dérobe  à  la  connoijjance  du  prêtre 
honnête  homme  y  les  maux  produits  par  le 
papijhte. 

sLtE&  contrées  les  plus  religîeufes  fore  les  plus 
incultes.  C'eft  dans  les  domaines  eccléfiaftiqucs 
que  fe  manî&fte  la  plus  grande  dépopulation.  Ces 
contrées  Ibnt  donc  les  plus  mal-gouvernées.  Dans 
les  cantons  catholiques  de  la  Suiflë  régnent  Ta  di- 
fette  Sa  la  ftupidité.  Dans  les  cantons  protef- 
ranta  l'abondance  6e  l'induftrie.  Le  papifinè  eft 
donc   deftruâeut  des  empires. 

Il  ell  fur-tout  fatal  aux  nations  qui  put(Tàntes 
par  leur  commerce ,  ont  inte'rêt  d'améliorer  leurs 
colonies  \a)  ^  d'encourager  l'indullrie  &  de  per- 
feâionner  les  arts. 

Mais  chez  les  divers  peuples  ,  qui  rend  l'idoTe 
papale  fi  refpedable  ?  La  coutume. 

Qui  chez  ces  mêmes  peuples  ,  défend  de  pe«- 
fer?  Xa  parefïè  :  elle  y  commande  aux  hommes 
de  tous  les  états. 


(ff)  Les  colonies  naiffantes  Ce  peuplent  parla  fo- 
l&ance  ,  &  pour  cet  effet ,  il  fiiut  y  rappeller  la  reli- 
^n  aux  principes  lûr  lefquels  Jefus  fa  fondée. 
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CeA  par  pareflè  que  le  prince  y  voit  tout  avec 
les  yeux  d'autrui ,  &  par  parefle  qu'en  certain 
cas  les  nations  &  les  miniftres  charg^t  le  pape 
de  penfer  pour  eux.  Qu'en  arrire-til  ?  que  le 
pontife  en  profite  pour  étendre  fon  autorité  & 
confirmer  fon  pouvoir.  Les  princes  peuvent-ils 
le  limiter  ?  Oui  ;  s'ils  le  veulent  fortement.  Sans 
une  telle  volonté  qu'on  n'imagine  pas'  qu'une 
^glife  intoUtance  rompe  elle-même  les  fers  donc 
elle  enchaîne  les  peuples. 

L'intoUrance  eft  une  mine  toujours  chargée 
fous  le  trône  &  que  le  mécontentement  eccléfiaf- 
rique  eft  toujours  prêt  d'allumer.  Qui  peut  éven- 
ter cette  mine?  la  philofophie  &  la  vertu.  AulG 
l'églifè  a-t-elle  toujours  décrié  les  lumières  de 
Tune  &  l'humanité  de  l'autre  ,  a-t-elle  toujours 
peint  la  philofophie  &;  la  vertu  fous  des  traits 
difformes  (a).  L'objet  du  clergé  fijt  de  les  décré- 
diter ,  &  fes  moyens  fijrent  les  calomnies.  Les 
hommes  en  général  aiment  mieux  croire  qu'exa- 

(a  }  Si  la  haine  qui  s'exhale  en  accusations  vagues 
prouve  l'innocence  de  l'ace ufé  ,  rien  n'honore 
plus  les  philofophes  que  la  haine  du  tacerdoce.  Jamais 
le  clergé  ne  cita  de  faits  contr'eux.  Il  ne  les  accula 
point  de  l'afTalTinat  de  Henri  IV ,  de  la  féditîon  de 
Madrid ,  de  la  confpiratîon  de  St.  Domtngue.  Ce  fut 
un  moine  &'non  un  philofophe  qui ,  l'année  derniere| 
y  encourageoit  les  Noiis  à  maiTacrei  les  Hlaucs. 
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miner  ;  &  le  clei^é  en  confiquence  vit  toujours 
dans  la  pareflè  depenfer,  le  plus  ferme  appui  de 
la  putlTance  papale.  Quelle  auCie  caule  eu  pu  fa(^ 
cinet  les  yeux  des  magiftrats  François  fur  le  dan- 
ger du  papifme. 

Si  dans  t'afFaire  des  j^fuices  ils  montrèrent 
pour  leur  prince  la  tendreilè  la  plus  inc]uiete; 
s'ils  prévirent  alors  l'excès  auquel  le  Jànatiftre 
{>ouroit  fe  porter ,  ils  n'apperçurent  cependant 
peint  que  de  toutes  les  religions ,  la  papifle  eft 
la  plus  propre  i  l'ailumer. 

L'amour  des  magiftrats  pour  le  prince  n'efl 
pas  douteux  :  mais  il  eft  douteux  que  cet  amour 
aie  été  en  eux  afièz  éclaira.  Leurs  yeux  lèlfbnt 
Ipng-temps  fermas  à  la  lumière.  S'ils  s'ouvrent  un 
jour  f  ils  appercevront  que  la  tolérance  feule  peut 
aflTurer  la  vie  des  monarques  qu'ils  chérilTent.  Ils 
'  ont  vu  le  fanatifme  frapper  un  prince ,  qui  prouve 
chaque  jour  fon  humanité  par  les  bontés  de  détail 
dont  il  comble  ceux  qui  l'approchent. 

Je  fuis  étranger  :  je  ne  connois  pas  ce  prince. 
II  ell ,  dit-on  ,  aimé.  Tel  eft  cependant  dans  le 
cœur  du  dévot  François  l'eiïèt  de  la  fuperftition  , 
que  l'amour  du  moine  l'emporte  encore  fut 
l'amour  du  roi. 

Ne  peut-on  fur  un  objet  fi  important  réveiller 
l'attention  des  magïftats  &  les  éclairer  fur  Iç$ 
dangers  auxquels  l'intolérant  papifme  expofera 
toujours  les  fouveiaios? 
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CHAPITRE     XXV. 

Toute   religion    intolérante   efi  e£lintUUtment 
ré^cidt.  : 

JtResque  coûte  religion  efi  intolérante,  S( 
dans  toute  leligion  de  cette  efpece  ,  l'intolérance 
fijurntc  un  prétexte  au  meurtre  &  à  la  perfécutioa. 
Le  trûne  même  n*ofire  point  .d'abri  contre  1% 
craauté  du.  facerdoce.  L'int(^^raDce  odmifè  ^  te 
prêtre  peut  égaleraient  pourfuivre  l'ennemî  de 
JXv^  fur  le  trône  {a)  &  dans  la  chaumière. 


Ko)  Si  l'on  en  croît  le  jéfuite  Sanrarel ,  le  papea 
droit  de  punir  Iss  rois.  (  Auflî  dans  un  Traita  de  l'bé- 
f^s  I  du  fchiloie  ,  de  l'apoftifie  &  du  pouvoir  papal» 
Traité  imprimé  à  Rome  avec  peimiJllon  des  fupériears, 
chex  rbéritier  Barthélémy  Lanoiy  en  i  jzâ.)  Ce  jifuiw 
dit  .*  •<  Si  le  pape  a  fur  les  princes  une  puilTancc  dicec- 
)>  tivë  ,  11  a  auflî  fur  eux  une  puiSànce  correâive.  Le 
«  fouverajn  pontife  peur  donc  punir  les  princes  héri- 
(>  tiques  pu  des.  peines  temporellis  i  il  petit  nonieu- 
u  lement  les  excommunier ,  maîa  ettcore  les  dépouiller 
»  de  leurs  royaumes ,  &  abfoudre  Iqurs  ûijets  du  fer- 
i>  ni£nt.de  tidélicé  :  il  peut  donner  des  curateurs  aux 
Il  princes  incapables  de  gouverner  :  il  le  peut  fans 
n  concile  /  parce  que  le  tribunal  du  pape  &  celui  de 
w  Jefiw-Cbrift  eft  w)  -ft«l  &  même  tribunat.  Le  pape. 


UigniaOb,  Google 


'SON  ÉDUCATION.' CAa/J.-X'JWT.  ^yi 
L'intolérance  e&  mère  du  Régicide.  C'eft  fur 
fon  intolérance  que  l'igltfe  fonda  l'édiBce  de  & 
grandeur.  Tous  lès  membres  concoururent  i 
cette  conftruâion.  Tous  crurehc  qu'ils  fèroienc 
d'autant  plus  refpeâables  &  d'autant  pli)S  heu- 
reux *  20.  que  le  corps  auquel  ils  appartiens 
droient  feroit  plus  puifTant.  Les  prêtres  en  tous 
les  fîecles  ne  s'occupèrent  donc  que  de  i'accrOÎITe. 
ment  du  pouvoir  *  21.  ecctéfïaftique.  Par-tout  le 
clergé  fut  aiiibitleut  &  dut  l'étte.  , 

Msis  l'ambition  d'un  corps  fàit-elle  n^ceffaî-  ' 
rement  le  mal  public  ?  Oui  ;  fi  ce  corps  ne  peut 
la  (àcisfaire  que  par  des  aâions  contraires  au 
bien  général.  Il  împortoit  peu  qu'en  Grèce , 
les  Lycurgues  ,  les  Léonîdas  ,  les  Timoléons  ; 
qu'à  Rome  les  Brutus  ,  les  Emiles  ,  les  Régulus , 
iii/Iènt  ambitieux.  Cette  paffion  ne  pouvoit  fe 
aianifeller  en  eux  que  par  des  fervices  rendus  à 
la  patrie.  Il  n'en  eft  pas  de  même  du  clergé  :  il 
veut  une  autorité  fupréme.  Il  ne  peut  s'en  re- 
vêtir qu'en  en  dépouillant  les  légitimes  pollèÇi- 


ij  ajoute-t-il ,  dans  un  «utre  endroit  de  cet  ouvrage  ^ 
"  peut  dépofer  les  rbii,  ou  parce  qu'ils  font  incapable^ 
»  de  gouverner  ,  ou  parce  qu'ils  font  trop  foibles  de- 
i>  fenieurs  de  l'églife.  Il  peut  donc  pour  les  caufes  fuf- 
■I  dites  &  pour  la  correflion  &  l'exemple  des  roi* 
>'  punir.de  mort  les  négligents.»  ' 
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ièurs.  Il  doit  donc  faire  une  guerre  perpétuelle  & 
lourde  i  la  puiflâncs  temporelle  ,  avilir  à  cet 
tffçt  l'autorité  des  princes  &  des  tnagiftrats  ,  dé- 
chaîner l'intolérance  ;  par  elle  ébranler  les  trô- 
nes ,  p^ar  elle  abrutir  les  citoyens  {a)  ,  les  rendre 
à  la  fois  pauvres  {l>}  ,  pareflèux  &  ftupidcs. 
Tous  les  degrés  par  lefquels  le  clfrgé  monte  au 
pouv(»r  fupréme  font  donc  autant  de  malheurs 
publics. 

Cet}  le  papîrme  cjui  doit  un  jour  àéttoire  en 
'  France  les  loix  &  les  parlements  :  deftmâiion 


(a)  L'ignorance  de  peuples  eftfouvenifiinefte  aux 
princes.  Chez  un  peuple  flupide  tout  fouverain  maudic 
de  fon  clergé  pafTe  pour  juflement  maudit.  Ce  n'eft 
donc  pas  fans  caufe  que  l'^glife  a  fait  de  la  pauvreté 
d'ejpntf  une  des  premières  vertus  chrétiennes.  Dans 
les  ouvrages  de  M.  RouOeau  quels  font  lei  morceaux 
les  plus  loués  des  dévots?  Ceux  oùil  fe  fait  lepaoé- 
gyrifte  de  l'ignorance. 

(t)  Pourquoi  dans  fes  inftitmions  l'ég'.ife  ne  con- 
fîilte-t-elle  jamais  le  bien  public  T  Pourquoi  célébrer 
les  fêtes  &  les  dimanches  dans  la  faifon  quelque&b 
'  pluvieufè  des  moifflbnsî  L'égHfe  ignore-t-elle  que 
deux  ou  trois  jours  de  travail  fuffifent  quelquefois  pour 
engranger  un  tiers ,  un  quart  de  la  récolte  &  diminuer 
d'autant  la  difette  &  la  iâmine  ?  le  clergé  le  fait  :  maïs 
qu'importe  au  fyltéme  de  fon  ambition  le  bien  ou  le 
mal  public  !  Rien  de  commun  entre  rintérét  ecdéfiat 
tique  &  l'intérêt  national. 

toujours 


UigniaOb,  Google 


SOS  ÉflUCATION.  Châp.SXV.  4jJ 
toujours  i'anfionce  de  la  corrupridn  des  ttœnr* 
nationales  &  de  la  mine  d'un  empire. 

En  vain  nieroit-on  l'ambition  d«  clergé.  L'é- 
tude de  l'hommfe  la  démotitre  â  <fui  s'en  occupe  ^ 
&  l'étude  dfe  Thiftoire  à  ceux  qui  lifent  celle  dé 
l'églife.  Du  moment  qu'elle  ft  fijt  donnf  un- 
chef  temporel ,  ce  chef  (è  propola  rhumiliacion- 
des  rois  :  ît  voulut  à  Ion  gr^  difpofer  dé  leut 
vie  &  de  leur  couronne.  Tel  fiit  fon  projet. 
Pour  l'exécuter  ,  il  fallut  que  les  princes  eux- 
mêmes  concouruflènt  à  leur  avîliflèment  ,  que  le 
prêtre  s'infinuât  dans  Uur  conlïance  ,  fe  fit  leuc 
confeil ,  s'affociât  à  leur  autorité  ;  il  y  réul^t. 
Ce  n'étoit  point  tout  encore  ;  il  falioit  infenfi- 
blement  accréditer  t'opïnidn'  de  la  préértdnence 
de  l'autorité  fpirituelle  fur  la  temporelle.  A  ce(f 
effet  les  papes  accumulèrent  les  honneurs  eccl^- 
fîafliques  fur  quiconque  à  l'exemple  des  Bellar- 
mins  ,  Ibumettoît  les  fouverains  aux  pontifes  , 
&  fur  ce  point  déclarôit  le  douté  une  hétéfie. 

Cette  opinion  une  feis  étendue  &  adoptée ,' 
l'églife  put  lancer  des  ïfnaCthéines.  ',  prêcher  des 
croifades  contre  les  itionarqués  rebelles  à  fes 
ordres  (  a  )  ,  fouffier  par-tout  la  dîfcorde  ;  elle 

fa  )  La  bulle  in  canâ  Domini  annonce  à  cet  égard 
toutes  les  pr^rencions  de  l'églife ,  &  l'acceptation  de 
cette  bulle ,  toute  la  Ibttife  de  cenains  peuples. 
Tome  JX.  E  e 
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put  au  nom  d'un  Dieu  de  paix  maflàctet  une 
partie  de  l'univers  (a).  Ce  qu'elle .  puC  faire, 
eïle  le  fit.  Bientôt  fon  pouvoir  ^ala  celui  des 
anciens  prêtres  Celtes  qui  fous  le  nom  de  Drui- 
des commandoient  aux  Bretons  ,  aux  Gaulois  , 
aux  Scandinaves ,  en  excommuniment  les  princes 
&.  les  immoloient  à  leur  caprice  Se  i  leur  intérêt. 

.  Mais  pour  difpofer  de  la  vie  des  rois  ,  il  tint 
s*être  fournis  l'erprit  des  peuples.  Par  quel  art 

r^glife  y  parvint-elle  ? 

(fl_)  DansOn  ouvrage  fur  l'intollrance  M.  de  Mal- 
yeaux  dit ,  que  h  religion  papifte  comme  la  mufulmane 
ne  peut  fe  feutenir  que  par  le  meurtre  &  les  fup- 
plices.  Quelle  horreur  cette  propoûtiou  n'infpire-t- 
«lle  pac  pour  le  papUine. 


Rf^i:*:^: 


UirneObyCoaglC 


SON  ÉDUCATION.  CAip.XYFl.    43Çi- 


CHAPITREXXVI. 

Des, moyens  employés  part iglifi  pour  iajftrvif 
les  nations. 

^jES"  moyens  font  fimples.  Powr  être  indi- 
pendant  du  prince  ,  il  falloit  que  le  clergé  tint 
fon  pouvoir  de  Dieu  ;  il  le  dit  &  l'on  le  crut. 
.  Pour  être  ob^i  de  préférence  aux  rois  ,  il 
falloit  qu'on  le  regardât  comme  infpiré  par  la 
divinité  :  il  le  dît  &  l'on  le  crut. 

Pour  fe  fbumettre  la  raifon  humaine  ,  tl  fal- 
loic  que  Dieu  parlât  par  fa  bouche  ;  il  le  dit  & 
Ton  te  crut. 

Donc  f  ajoutoit-il  ^  en  me  déclarant  infailli- 
ble ,  je  le  fuis. 

Donc  en  me  déclarant  vengeur  de-  la  divinité  ; 
je  le  deviens. 

Or  dans  cet  augulle  emploi  >  mon  ennemi  ell 
celui  du  très-haut ,  celui  qu'une  églife  inikilljble 
déclare  hérétique. 

Que  cet  hérétique  {bit  prince  ou  non  ,  quel 
que  foit  le  titre  du  coupable  ,  l'églilè  a  le  droit 
de  l'emprifonner  y  de  le  torturer  (  a  )  ,  de  le 

(  a  )  Si  les  prêtres  en  général  font  fi  cruels  ,  f^eCt 
que  jadis  fàcrificaieurs  ou  bouchers.  Us  retiennent ^ 
tncore  l'efpnt  de  leur  premier  eut 

Ee  ir 
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brûler.  Qu'eft  -  ce  qu'un  roi  devant  IVtemel  î 
Tous  les  hommes  à  Tes  yeux  font  ^gaux  &  font 
tels  aux  yeux  de  IVglife. 

Or  d'après  ces  principes  ,  &  lorfqu*en  vertu 
de  ton  infaillibilité  l'^glifè  fe  fiit  attribua  le  droit 
de  peife'cuter,  &  en  eut  ^tt  ufage,  alors  redou- 
table à  tous  les  citoyens,  tous  durent s*hnmilier 
devant  elle  ,  tous  durent  tomber  aux  pieds  du 
prêtre.  Tout  homme  enfin  (  que!  que  fût  fon 
rang  )  devenu  jullidable  du  clei^^  ,  dut  recon- 
nottre  en  lui  une  puiffance  fupërieme  à  celle  des 
monarques  &  des  magîftrats. 

Tel  fut  le  moyen  par  lequel  le  prérre ,  & 
ic  fournit  les  peuples  fie  fit  trembler  les  rois. 
Auflï  par>tout  où  l'^glife  ^leva  le  tribune  de 
Pinquifîrion  ,  fon  trdne  fiu  au-deflùs  de  cduî 
des  fouverains. 

Mais  dans  les  pays  où  f^glîfe  ne  put  s'armer 
de  la  putÇlànce  inquifîtive  ^  comment  fa  nife 
triompha-t-elle  de  celle  du  prince  ?  En  lui  per- 
fiiadant  comme  i  Vienne  ou  en  France  ,  qu'il 
règne  par  la  religion  ;  que  fes  mînîftres  ,  fi  fou- 
vent  deftruâeurs  des  rois  ,  en  (ont  les  appuis  y  & 
qu'enfin  l'autel  eft  le  fburien  du  trâne. 

Mais  on  fait  qu'à  la  Chine  ,  aux  Indes  &  dans 
tout  l'Orient ,  les  trônes  s'afFermidènc  fut  leur 
propre  maflc.  On  tàït  qu'en  Occident ,  ce  furent 
les  ptétres  qui  les  lenverfeieot  j  que  la  religion 
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plus  foûvent  qne  l'ambition  des  grands  ,  cr^a  des  - 
régicides  ;  que  dans  i'^taC  aâuel  de  l'Europe  ,  C9 
n'eft  que  da  fanatique  que  les  inooatques  ont  à  fa 
défendre.  Ces  monarques  douteroîent-ils  encoro 
de  l'audace  d'un  corps  qui  les  a  fi  fouvcnt  d&I»- 
ses  fes  judiciables. 

Cette  orgueilteufe  prétention  eût  il  la  longua 
&ns  doute  éclaira  les  princes  ,  fi  I*egli&  iclon 
'les  temps  &  les  circonfiances  n'eût  fui  ce  poine 
{uccel£vemeDC  paru  changer  d'opinion. 


CHAPITRE      XXVII. 

£>es  temps  oà  P^glijè  catholique  laiffi  repofir 
fis  prétentions, 

JLt'EsPRiT  d'un  fiecle  eft-îl  peu  fati^rahle'  ams 
entteprifes  du  facerdoc^  ?  Les  lumières  philo- 
lophtques  ont-elles  perc^  dans  tous  les  ordres 
de  citoyens  >  Le  militaire  plus  inftrwt  ,  eft-î) 
plus  attaché  au  prince  qu'au  clergé  i  Le  fbuve- 
tain  lui-même  plus  éclairé  eft-il  rendu  plus  tef* 
peâable  à  l'églife  ?  Elle  dépouille  fa  férocité  » 
modère  fon  zèle  :  elie.  avoue  hautement  l'indé- 
pendance du  prince.  Mais  cet  aveu  eÛ-il  fin» 
cere  1  £fl-il  Teffet  de  la  nécefEté ,  de  la  gsoir 
Se  uj, 
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'  dence  on  de  la  perfuafion  r^Ie  àa  detgé  f  La 
preuve  qu'en  fe  taifanc  T^glifè  n'abandonne  pas 
les  prétentions ,  c'efi  qu'elle  enfeigne  toujours 
i  Rome  la  même  doârine.  Le  clergé  ifièâe  fans 
doute  te  plus  grand  refpeâ  pour  la  royauté.  Il 
Teut  qu'on  l'honore  jufque  dans  les  tyrans.  *  22. 
Mais  (es  maximes  i  ce  flijet  prouvent  moins  fbn 
attachement  pour  les  lôuveraîns  ,  que  ion  in- 
différence ,  &  Ton  mépris  pour  le  bonheur  Aes 
hommes  &  des  nations. 

Qu'importe  à  l'églilè  la  tyrannie  des  mau- 
Viûs  rois  ^  pourvu  ^qu'elle  paître  leur  pou^ 
voir  ! 

Lorfqne  l'Ange  des  ténèbres  emporta  le  fis 
de  l'homme  fiir  la  montagne  ,  il  lui  dît  :  tu  voit 
d'ici  tous  les  royaumes  de  ta  terre  :  adore-moi  ^ 
je  t'en  fais  le  maître.  L'églilè  dit  p^Ulement 
au  prince  ^  lois  mon  elclave  ,  fois  iV^uceuE 
de  mes  barbaries.,  adore-moi,  inlpiie  aux  peu- 
ples la  crainte  du  prêtre ,  qu'ils  croupiflent  dans 
l'ignorance  &  la  fiupidité  ,  à  ce  prix  je  te  donne 
un  empire  illimité  fur  tes  fujets  :  tu  peux  être 
tyran. 

Quel  traité  monftrueux  entre  le  fàcerdoce  & 
le  delpotifme  ! 

L'églife  enfeigne  ,  dit  -  on ,  à  refpeâer  let 
princes  &  les  magiftrats.  Mais  les  honore-t-elle, 
jorfqu'elle  tes  nomme  en  Efpagne  les  bourtcaur  - 
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Ae  Ion  înquiiîcion  ,  en  France  fes  geôliers  ,  (a) 
ic  qu'elle  leur  ordonne  l'enipiironneinent  de  qui- 
conque ne  penfe  pas  comme  elle  ? 

C'eA  avilir  les  princes  que  de  les  charger  de 
pareîts  emplois  :  c'efl:  haïr  les  peuples  que  de 
leur  commander  de  fe  foumetcre  aux  tyrans  les 
plus  inhumains.  LYglilè  d'ailleurs  leur  en  don- 
ne-t-elle  l'exemple ,  ^humilie- t-elle  devant  les 
princes  qu'elle  nomme  hérétiques  ? 

Ennemi  fourd  de  la  puiflance  temporelle  ,  le 
fàcerdoce  ,  félon  les  temps  &  le  cataâere  des  rois, 
les  ménage  ,  ou  les  infulte.  Du  moment  où  le 
ibuverain  celle  d'être  Ion  efclave  ,  l'anathéma 
eft  fuipendu  fur  fà  tête.  Le  fouverain  eft-il  foi-^ 
ble  ?  l'anaihéme  eft  lancé  :  il  eft  le  jouet  de  foh 
clei^é.  Le  prince  eft-îl  éclairé  £c  &rme/  foa 
clergé  le_refpeâe. 

Le  pape  k  refufè  aux  dentindes  de  Valdemar 
Roi  de  Dannemarck  ,  ce  roi  lui  fait  cette  lépon-* 
le.  (b)  (t  De  Dieu  je  tiens  la  vie  ,  des  Danois  la 
»  royaume  ,  de  mes  pères  mes  richellcs^  de  Ci& 


(  d)  Dans  les  payi  catholiques  on  s'informe  foigneu-- 
femenc  fi  tel  payfaneft  calvinifte;  s'il  va  les  dimanches 
à  la  melTe  ,  &  nullement  s'il  a  du  lard  dans.fon  pot. 

(  b  )  Vitam  kaSemus  à  Deo  ,  rfgnum  ab  incoli*  ,  di~ 
niùas  à  parenùbus  ,  fidem  à  tuu  praiecelfonbut ,  quam  ,, 
jgno4(noB_/(ivM,  rtmitùnatt  pcr  p/efetUta., 

Eciu 
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t»  prédéceSexas  la  foi  que  je  ce  remets  par  les 
n  pr^fëntes  ,  fi  tu  ne  m'oâroîes  ma  deman- 
w  de  ». 

Tel  eft  le  protocole  de  tout  prince  ^claJr^  avec 
la  cour  de  Rome.  Qu'on  la  btave  ^  on  n*a  point 
à  la  redouter. 

Les  prêtres  par  la  molleflè  de  leur  ^dacacion 
font  pufîllanimes.  Ils  ont  la  barbe  de  l'homme  & 
le  caraâere  de  ta  femme.  Impérieux  arec  qui  les 
craint ,  ils  font  lâches  avec  qui  leur  téû&e.  Hen- 
ri VIII  en  efi  la  preuve. 

Un  attentat  conçu  ,  maïs  manqué ,  eft  Ibus  un 
tel  roi  le  figaa,]  de  la  dellruâion  entière  des  prê- 
tres. Ils  le  favent ,  &  la  terreur  retient  alors  leuT' 
bras.  Sur  qui  le  levent-ils  ?  fur  des  prioces ,  ou 
craintifs ,  ou  bons.  Qu'Henri  IV  eût  moins  mé- 
nage le  facerdoce  ,  il  n'en  cût'point  été  la  vic- 
time. Qui  redoute  le  clergé  le  rend  redoutable. 
Mais  il  fa  puifTance  eft  fondée  fur  l'opinion  ,  lorf- 
que  l'opinion  s'alS>iblic  ,  fa  puiflànce  n'eft-elle  pas 
diminuée  \  Elle  refte  entierç  ,  répondcaî-je  :  tant 
qu'elle  n'eft  point  anéantie.  Pour  reprendre  fbn 
crédit ,  il  fuflit  qu'un  prêtre  gagne  la  confiance 
du  prince  :  cette  confiance  gagnée  ,  il  éloignera 
du  monarque  les  bpmmps  éclairés.  Ces  hommes 
font  contre  te  facerdoce  les  fbutiens  învifibles 
du  trône  &  de  la  magiftrature.  Une  fois  bannis 
d'un  empire,  les  peuples  dirigés  par  les  i^.:t^- 
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retombent  dans  leur  ancienne  flupidit^ ,  &  les 
princes  dans  leur  ancien  efdayage. 

Peut-être  l'efprit  des  nationtefi-il  mainte- 
nant peu  favorable  au  clergé.  Mais  un  corps 
immortel  ne  doit  jamais  d^fefpérer  de  fbn  crédit. 
Tant  c^u'il  fubfîfte  ,  il  n'a  rien  perdu.  Pour  recou- 
vrer fa  première  puifTance  ,  il  ne  fait  quVpier 
t'occalîon  y  la  faiSr  &  marchef  conftamment  i 
fon  but.  Le  refte  eft  l'œuvre  du  temps. 

Qui  jouit  comme  le  clergé d'immeniès  ricbef- 
ks  peut  l'attendre  patiemment.  Ne  peut-il  plus 
prêcher  de  croifades  contre  les  fbaverains  &  les 
combattre  à  force  ouverte  }  îl  lai  reJïe  encore  la 
leflburce  du  fanatique  contre  tout  prince  afièz 
timide  pour  n'ofer  ëtablir  la  loi  de  la  toU- 
rance  {a). 


(a)  Par-tout  oi  l'on  tolère 'plufieurs  religions  & 
plufieurs  (è&es,  elles  s'habituent  infenfiblement  l'une 
!l  l'autre.  Leur  lele  perd  tous  les  jours  de  fon  Scrett 
Il  efl  peu  de  Ênaciques  où  la  tolérance  plénîete  eft 
établie. 
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._  --■■  '^'^f  — 


CHAPITRE     XXVIII- 

I>a  temps  oïl  téglifefait  revivre  fes  prétentions,. 

\£,  U'  U  N  prince  foible  &  fijperftitîeux  occnpa 
le  tcûne  d'un  grand  empire  :  qu'en  cet  empire 
l'églile  ait  élev^  le  tribunal  de  ]'in<]uî£cion  i 
(ju'enrichie  des  dépouilles  des  hérétiques  &  deve- 
nue de  jour  en  jour  plus  riche  &  plus  puifTante  ^ 
elle  ait  par  des  fupplices  horribles  &  multipliés  , 
effrayé  tes  elprits  ,  éteint  le  jour  de  la  Icience  » 
ramené  les  ténèbres  de  la  ftupidité ,  l'églife  y 
commandera  en  reine  ,  elle  y  fera  revivre  fcs 
prétentions  ,  le  règne  du  monarque  fera  le  fîecle 
de  la  grandeur  facerdotale ,  &  fî  les  mêmes  eau- 
fès  produifent  néce{rairement  les  mêmes  eâècs  , 
les  peuples  efclaves  de  l'églife  ,  reconnoîttont- 
en  elle  une  puiflànce  fupérieure  ï  celle  du  fou- 
▼erain.  Alors  le  prince  humilié  &  privé  du  fecoun 
de  Tes  peuples  ne  fera  devant  fon  clergé  qu'un 
citoyen  ifolé,  expoféauméme  mépris,  aux  mê- 
mes indignités  &  au  même  châtiment  que  le  der- 
nier de  fes  fujets.  Que  cette  conduite  foit  crimi- 
nelle ou  non  :  la  fuperdition  la  juftifie.  L'in- 
faillibilité avouée  d'un  corps  ,  légitime  Cous  les 
Ibrfaiu. 
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■""(iai  APITRE    XXIX. 
^Jes  prétentions  de  l'^gUfi  prouyies  parle  fait. 

.K-cEs  gouvernemens  d'Allemagne  &  de  France 
ont  fouftrait  leurs  fujets  aux  bûchers  de  l'inqui- 
iitîon.  Mais  de  quel  droit ,  dira  l'^glife  ,  ces 
gouvernemens  mirent-ils  des  bornes  à  ma  puif- 
fance  ?  Fut-ce  de  mon  aveu  qu'ils  en  bannirent 
mes  ïnquifiteurs  ?  ne  lés  ai-je  pas  fans  celle  rap- 
pelles  dans  ces  empires  ?  {a)  Le  clergé  d'Efpa- 
gne  &  de  Portugal  ne  regarde-t-il  pas  l'inquîfi- 
tion  comme  falutaire  ?  Les  prélats  de  France  & 
d'Allemagne  ont-ils  cité  ce  tribunal  comme  impie 
&  fîinefie  ?  fe  (ont-ils  féparés  de  la  communion  de 
ces  prêtres  pre'tendus  cruels  [b)  ,  parce  qu'ils  fonc 


(  n  )  Dans  les  papiers  (àifis  chez  les  jéfuites  le  pro- 
cureur génénil  du  parlement  d'Aix ,  trouva  fous  le 
nom  de  confetl  de  confcience  le  projet  d'une  inquifi- 
tion.  Ce  que  les^éfuiies  n'avoient  pu  faire  en  France 
fous  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV ,  ils  efpéroient  appa- 
remment pouvoir  l'exécuter  fous  un  règne  encore  plu* 
favorable.  ■ 

{  t  )  Les  évoques  euITent  dû  prendre  exem[de .  fiir 
S,  Martin.  Ce  prélat  apprend  que  le  tyran  Maxime  a 
fait  périr  l'hérétique  Frifcxllien  j  qu'Ithacius ,  évéque 
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brûler  leurs  femblables  ?  Efl-il  enfin  un  pays  ca- 
tholique ou  du  moins  par  leur  lîlence  ,  les  év&~ 
ques  n'aient  approuvé  Tinquificion  ?  ^Lfi'O^â-ce 
que  l'églife  >  L'alïèmblée  des  éccldlîaftiques. 
LVglife  fe  déclare-t-elle  le  vengeur  de  Dieu  4* 
Ce  droit  de  le  venger  eft  celui  de  perfôcuter 
les  bommes.  Or  la  même  in&illibilité  qui  lui 
donne  ce  droit ,  rautorife  à  l'exercer  également 
fur  les  rois  ,  comme  fur  le  dernier  de  leurs 
fijjets.  *  13. 


EfpagnDl ,  homme  perdu  de  débauche ,  homme  atroce, 
îottiguanr  &  cruel ,  a  furpris  cet  arrêt  de  mort  :  il  va 
ttouver  Maxime ,  il  lui  repréfenie  que  la  religion  doit 
épargner  le  fang  humain  :  il  lui  reproche  aigrement 
ce  crime. 

Pendant  le  féjoui:  de  S.  Martin  k  Trêves  ,  les  héréti- 
ques font  tranquilles.  A  fon  départ  les  évéques ,  fé- 
condés d'Tthacius ,  follicitent  de  nouveau  Maxime  , 
l'engagent  à  rerraéler  la  parole  donnée  à  S.  Martin  : 
ils  accufent  même  ce  Saint  d'héréCe,  (bm  profcrire 
tes  feétaires  :  S.  Martin  l'apprend  j  il  ne  veut  plus 
communiquer  avec  de  tels  perfécuteurs.  Quelque 
temps  aptes  il  s'adoucit  Se  dans  l'efpoir  de  fauver  le 
refte  des  Prifcillianifles  &  de  fufprendre  les  perfécu- 
tioni  religieufes ,  il  confent  d'aflifter  avec  ces  évéquet 
à  l'ordination  de  celui  de  Trêves  :  il  s'en  rcpeot  auiE- 
'4&t.  Il  attribue  a  cette  fbiblefle  la  perte  du  don  des 
miracles,  &  déclare  cette  condefcendaqce  un  crime 
qu'il  expie  par  uns.  langue  pàiitenw. 
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;  Mais  la  mijetté  des  princes,  |li>^-t-on  ,  doit* 
elle  s'humilier  devant  l'orgueil  des  prêtres  ?  doit- 
etle  fe  fbumettre  aux  punitions  infligées  parle 
Sacerdoce  ?  Pourquoi  non  ,  répondra  IVglifè  ? 
Qu'eft-ce  que  leur  prétendue  majefté  ?  Un  néant 
devant  l'étemel  &  fes  miniftres.  Le  vain  titre 
de  toi  anéantiroic-il  les  droits  du  clergé  ï  II  ne 
peut  le  perdre.  Que  le  prince  &  le  fujet  commet- 
tent le  crimede  l'héréfie  ,  le  même  crime  exige 
ta  même  punition.  De  plus  fî  la  conduite  du 
prince  eft  la  loi  des  peuples  ,  fi  fon  exemple 
peut  autorifer  l'impiété ,  c'eft  fut-tout  le  fang 
des  rois  que  l'intérêt  du  prêtre  &  de  Dieu  de- 
mande. L'églife  le  Verfoit  du  temps  de  Henri  III 
&  de  Henri  IV  ;  &  l'églife  eft  toujours  U  même. 
La  doârine  de  Bellarmin  eft  la  doârine  de  Rome 
àc  des  féminaires.  it  Les  premiers  chrétiens  ,  dit 
»  ce  doâeur ,  eurent  le  droit  de  tuer  Néron 
n  &c  tous  les  princes  leurs  perfécuteurs.  S'ils 
*j  foufFrirent  fans  fe  plaindre ,  ce  fut  l'audace 
»  &  non  le  droie  qui  leur  manqua,  u  Samuel 
n'en  eut  aucun  que  l'églifè  catholique ,  cette 
époule  de  Dieu  ,  *  14  ,  n'ait  encore.  Or  Agag 
étoit  roi  ;  Samuel  ordonne  à  Saul  le  meurtre  dé 
ce  roi  ;  Saul  hêfîte  ;  il  eft  profcrît  &  fon  Iceptre 
pafïè  en  d'autres  mains.  Qu'înftruits  par  cet  exem- 
ple ,  les  chrétiens  fâchent  enfin  qu'au  moment 
même  où  par  la  bouche  du  prêtre  ,  Dieu  corn- 
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mande  le  fupplice  d'un  roi ,  c*ell   au  chrétien 
d'obâr.  Héficer  eft  un  crime. 


CHAPITRE      XXX. 

Des   prétentions  de    t^glife  prouvées  par  le 
fait. 

SlJKs  mêmes  droits ,  dit  l'^glife,  qiie  mon  infail- 
libilité me  donne  fur  les  rois ,  une  pofTelTion  im- 
mémoriale me  les  confirme.  Les  princes  fiitenC 
toujours  mes  efclaves  &  j'ai  toujours  verfé  le  fang 
humain.  En  vain  l'impie  a  cite'  contre  moi  ce 
pafTage ,  «  rendez  à  Célàr  ce  (jui  eft  dû  i  Céfâr  ». 
Si  Céfar  eft  hérétique  y  que  lui  doit  l'églifè  ?  la 
mort  {a).  Eft-ce  à  des  catholiques  i  lire  ,  à  citei 
les  écritures  ?  Prétendoient-ils  à  l'exemple  des 
proteftants  Ôr  des  Quakers  en  pénétrer  le  fens  & 
s'en  faire  les  interprètes  :  la  lettre  tue  &  c'eft  l'ef- 
prit  qui  vivifie. . 

Qu'à  Texemple  des  faints  y  le  catholique  hum- 
ble adorateur  des  décifions  de  l'églifè  ,  recon- 
tioilTe  fon  pouvoir  fur  le  temporel  des  rois:  Ce 


ia)  Au  fiecle  de  Henri  III  &  de  Henri  IV  ,  des 
Cléments  &  des  Ravaillacs ,  telle  étoir  la  manière 
dont  les  foibonifles  interpr£toicat  ce  paiTage, 
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Thomas  de  Cantorbéri  ,  ce  prêtre  ,  dit-  on  ,  in- 
triguant j  ingrat ,  audacieux  ,  fut  tui-ftiéme  le 
pl  us  vif  defenlèur  des  droits  du  fjcer^oce  ,  &  fbn 
îele  le  place  au  rang  des  faints.  Que  les  vils 
laïcs  ,  que  ces  intêâes  des  ténèbres  humilient 
leur  raifon  devant  les  incompréhenfibles  écri- 
tures ;  qu'ils  en  attendent  en  filence  l'interpré- 
tation :  c'eft  alTez  pour  eux  de  favoir  que  toute 
autorité  vient  de  Dieu ,  relevé  de  fon  vicaire  » 
&  qu'il  n'en  eft  point  d'indépendante  du  pape. 
Les  princes  catholiques  ont  vainement  tenté  de 
le  {buftraire  à  ce  faine  joug  :  eux-mêmes  n'ont 
jufqu'à  préfenc  pu  déterminer  les  bornes  (a)  net- 
tes &  précifes  des  deux  autorités.  Que  peuvent- 
^s  reprocher  à  l'églifè.  La  reconnoïllènt-ils  pouE 
infaillible?  Elle  ell  donc  fans  ambition.  Les  té- 
moignages les  plus  authentiques  de  là  propre 
kiftoire  ne  peuvent  dépofer  contre  elle.   Enfin 


(a  )  Ces  bornes  font-elles  impoflibles  \  fixer  ?  Non  : 
&  fi  les  prêtres  ,  comme  ils  le  difent ,  ne  prétendent 
qu'à  l'autorité  fpiricuelle  &  aux  biens  de  cette  efpece  : 

Il  &ut  quant  \  l'auioriié  -,  ne  la  leur  laifTer  exercer 
que  dans  les  pays  des  âmes  &  des  efprits. 

Il  &ut  quant  aux  biens  ne  leur  donnçr  que  les  plus 
aériens  &  les  plus  fpirituels  ;  qu'en  conféquence  cour 
âepuis  le  fommet  des  Cordillères  jufqu'à  l'Erapirée  , 
leur  Toit  cédé  ;  mais  que  le  relte  appartienne  aux  rois 
&  à  la  république. 
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pout  lui  prouver  des  crimes ,  les  demonftrationj 
les  plus  claires  font  infufiifantes. 

L'furope  nie  maintenant  l'infaillibilité  de  IV- 
glife  ,  mais  elle  n'en  doutoit  point  lorfque  le 
clergé  tranfportoit  aux  Elpagnols  la  couronne 
de  Montézume ,  qu'il  armoit  l'Occident  contre 
l'Orient ,  qu'il  ordonnoit  à  lès  faints  de  prêcher 
des  croifàdes  &  difyofoic  enfin  à  fon  gté  des  cou. 
tonnes  de  fA^e.  Ce  que  l'égtife  put  en  Afie , 
elle  le  peut  en  Europe. 

Quels  font  d'ailleurs  les  droits  reclamés  par  le 
clergé  ?  ceux  donc  ont  joui  les  prêtres  de  tontei 
les  religions. 

Lors  du  paganifme  les  dons  les  plus  ma^ifî- 
ques  nVtoient-ils  pas  portés  en  Suéde  au  fameux 
tÊmpIe  d'Upfàl  ?  Les  plus  riches  offrandes  ,  dit 
}i.  Mallet ,  ti'y  étoknc-elles  point  dans  les  temps 
de  calamités  publiques  où  particulières ,  prodi- 
guées aux  Druides  >  Or  du  moment  où  le  prêtre 
catholique  eut  fuccédé  aux  richeflès&  au  pou- 
Toir  de  ces  Druidts  j  il  eut ,  comme  eux  ,  part 
à  toutes  les  révolutions  de  la  Suéde.  Que  de  fé- 
ditions  excitas  par  les  archevêques  d'Upfal.  Que 
de  changem'ents  faits  par  eux  dans  la  forme  da 
gouvernement  !  Le  trône  alors  ft'étoit  point  un 
abri  contre  la  puiffance  de  ces  redoutables  prélats. 
Demandoient-ils  le  fang  des  princes  ?  le  peuple 
te  hâtoit  de  le  répandre.  Tels  fuient  en  Suéde  les 
droits  de  l'églifè.  £a 
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En  Allemagne ,  elle  voulut  que  les  empereurs 
pieds  &  têtes  nus  vinflènt  devant  le  pape  cecon- 
aoitre  en  elle  la  même  autorité. 

En  France  elle  ordonna  que  les  rois ,  d^pooil- 
16  de  leurs  habits  par  les  minîftres  de  la  reli- 
gion ,  Teroient  attachés  aux  autels ,  y  feroient 
irappe's  de  verges  &  qu'ils  expireroient  dans  ce 
fuppitce  les  crimes  dont  l'églifè  les  dêclaroit  cou* 
pables. 

En  Portugal  on  a  vu  l'Inquificiob  déterrer  ts 
cadavre  du-  roi  Don  Juan  IV  (a)  pour  FabfoU' 
^  d'uao  excommunication  qu'il  n'avoit  pas  ehf 
courue.  .        , 

Lotï  des  diiF^rents  de  Paul  V  avec  la  re'publi- 
que  de  Venife ,  l'églife  anathématifa  le  favant 
dont  la  plume  vengeoic  la  république-;  elie~,fit 
plus  ,  elle  afTaflÎBa  Fra-Paolo  ,  &  nul  ne  lui  ea 
contéfta  le  droit  (b)  ;  l'Europe  fut  l'aâion  flc 
garda  un  fîlence  refpeâueux. 

Lorfque  Rome  frappa  pareiUemenC  de  Pana- 


(«■)  Le  crime  de  ce  Don  Juan  fut  fa  dflçnfe  faita 
aux  inquiûteurs  de  s'approprier  tes  biens  de  leurs 
vifiimes,  Catte  dé&nfe  n'^toit  pas  même  contraire  à  Iz 
nouvelle  bulle ,  qu'à  i'infu  du  prince  les  dominicaux 
avoient  obtenu  du  pape, 

(  b  )  Fra-Paolo  frappé  d'un  coup  de  poignard  tti 
é'ifîat  fa  melTe.,  tombe  &  pronome  ces  mots  célèbres  ?r 
Mgnofco  kjlutn  Romamim^ 

TQine  Zt  :Ff 
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riléme  le  lèigneur  de  Milan  (a)  j  lorfqti'elle  le 
«l^cl'Ta  hérétîqqe  &  publia  des  croi&des  contre 
les  Malateftes ,  les  OcdoUph^  &  les  Manfi^* 
dys  {b)  les  puiflàaces  de  l'Europe  fê  tarent  & 
leur  fîlence  fut  la  reconnoiffance  tacite  du  droit 
aujourd'hui  réclamé  par  t'^glife ,  droit  exerce 
par  elle  en  tous  ks  temps  &  fond^  fui  la  bafè 
ioébranlable  de  fan  infaillibilité. 

Or  que  répondre  à  cette  foule  d'exemp/ec  S^ 
de  raifonnements  fur  leftjuels  te  clergé  appuie  les 
|>réteniâans  f  L'^glife  une  fois  reconnue  inbîlli. 
ble  St  ta  lèule  interprète  des  écritures  ,  *  z;  , 
tout  droit  prétendu  par  elle  efl  un  droit  acquis. 


-  ^  «  y  Le  feul  crùne  dont  le  pipe  acculait  Vîfconii , 
f'étoii!  en  qualité  de  vafiU  de  l'cuopire  d'avoir  pris 
avec  trop  de  lele  le.  parti  de  l'empereur  Louis  di 
Bavière.  Ce  zste  fût  déclaré  hérétique. 

Xft>  te  crime  de  M?latefte  ,  fut  d'avoir  furprîs 
Itimini.  Celui  des  Ordolaphées  &  des  Manfredys  fût 
de  s'être  emparé  de  Faënia  fur  laquelle  le  pape  s'étoit 
plié  des  prêtent  ion  s.  Tous  les  papes  étaient  alors  utiir- 
patenrs  ,8ç  tçius  le^rs  ennemis  déclarés  hérétique& 
Ces  pftpes  cependant  k  conféSbient  &  ne  reltituoieat 
point. 

Leurs  fuccefleuis  ont  depuis  joui  fans  fcrupule  ds 
ces  biens  mal  acquis.  Cette  jouilTance  peut  paraître  un 
Hiyflere  ^'iniquité  :  j'aime  mieus  croi^  que  c'efl  ua 
tnyûeie  de  théologie. 
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Nulle  décïRon  qui  ne  ùàt  vraie  :  en  doucer  eft 
une  impiété.  DecIare-C-cUe  un  roi  he'cecique  ï 
ce  roi  les  <!evient.  Le  condamPB-t-elIe  au  (op-^ 
pl'ice}  il  faut   l'y   traîner. 

Quelque  barbare  ,  ^letqu'incol^rant  que  (bit 
un  corps,  le  reconnoie-oa  pour  infaillible,  oà 
perd  I»  droit  de  le  juger.  Soupçonner  alors  fa 
juftice  ,  c'eft  nier  ta  confe'quence  imm^digte  & 
claire  d'un  principe  admis.  Je  ne  m'étendrai  p»^ 
davantage  fur  ce  fujet  &  tne  contenterai  d'pblêr-, 
ver  ,  que  s'il  eft  vrai ,  xoinme  j'ai  dit  ci-delTus , 
que  tout  bomme  ou  du  moins  tout  corps  foit  am- 
bitieux ; 

Que  l'ambition  fdit  en  lui  vertu  ou  vice  felori. 
les   moyens  divers  par  lefquels  il  la  fatisfaît; 

Que  ceux  employés  par  iVglife  foienC  tou- 
jours deflruâifs  du  bonheur  des  nations  ; 

Que  fa  grandeur  fondée  fur  l'intolérance  doive 
appauvrir  les  peuples ,  avilir  les  magiftrats  ,  ex- 
pofer  la  vie  des  Ibuverains  ,  &  qu'enfin  jamais 
l'intérêt  du  facerdoce  ne  puillè  fe  confondre  avec, 
l'intérêt  public  : 

On  doit  conclure  de  ces  faits  divers  que  la. 
religion  ,  (  non  cette  religion  douce  &  tolérante, 
établie  pat  Jefus-Chrift  ,  )  mais  celle  du  prêtre  , 
celle  au  nom  de  laquelle  il  fe  déclare  vengeur 
de  la  divinité  ,  &  prétend  au  droit  de  brûler  & 
de  perfécuter  les  hommes  ,  efl  une  religion,  dai  ' 
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difcorde  (a)  &  de  fang  ,  «ne  religion  tigiààe  ; 
&  (ur  laquelle  un  clergé  ambitieux  pourra  tou- 
jours établir  les  droits  horribles  dont  il  a  £  fou- 
vent  fait  u'age. 

.    Mais  que  peuvent  contre  l'ambition  de  i'^^lfe 
lui  refafer  comme  certaines  feâes  chrétiennes  .* 
1°.  La  qualité  d'infaillible  ;  * 

2'.  Le  droit  exclufif  d'interpréter  les  écri- 
tures ; 

3",  Le  titre  de  vengeur  de  la  divinité. 


(a  )  Si  la  religion  cft  quelquefois  le  pr£tene  des 
troubles  &  des  guerres  civiles ,  ta  vraie  cauTe ,  c'eft  > 
dic-on ,  l'ambition  &  l'avarice  des  chefs.  Mais  iâns  le 
fecours  d'une  religion  incolérante  leur  ambition  n'u- 
toeroit  point  cent  mille  bras. 


lis     À     Strir 
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CHAPITRE     XXXI. 

Ves  moyens  tPenckainer  tamhition  ecclefiap- 
tique. 

â_t  Alss.E-T-ON  i  Dieu  le  foin  de  fa  propre 
vengeance ,  lui  remet-on  la  punition  des  héré- 
tiques ;  la  terre  ne  s'arroge-t-elle  plus  le  droit  de 
juger  les  offenfes  faites  au  ciel  :  *  26.  le  précepte 
de  la  Colérance  devient-il  enfin  un  précepte  de 
l'éducation  publique  ;  alors  fans  prétexte  pour 
perfôcuter  les  hommes  ,  foulever  les  peuples , 
envahir  la  puiflànce  temporelle;  Tambition  du 
prêtre  s'éteint.  Alors  dépouillé  de  fa  férocité  >  il 
ne  maudit  plus  fes  lôuverains  ,  n'arme  plus  les 
Ravaillacs  ,  &  n'ouvre  plus  le  ciel  aux  régicides. 
Si  la  foi  eft  un  don  du  ciel ,  l'homme  fans  foi  ell 
à  plaindre  non  â  punir.  L'excès  de  l'inhumanité 
c'eft  de  perfécuter  un  infortuné.  Par  quelle  fata- 
lité fe  le  permet-on  ,  lorfqu'il  s'agît  de  reli- 
gion î 

La  tolérance  admife  ,  le  Paradis  n'eft  plus  la 
récompenfe  de  l'afiaflin  &  le  prix  des  grands 
attentats. 

Au  refte  que  le  prince  foit  barbare  ou  bon  , 
qu'il  (bit  Bufitis  ou  Trajan  j  il  acoujours  intérêt 
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Tjétablir  la  tolérance.  Ce  n'eft  qa'i  fon  efclav8 
que  IVglife  permet  d'être  tyran.  C^  Buûns  nô 
veut  point  être  efclave. 

Quant  aux  princes  vertueux  &  jaloux  do  bon- 
lieur  de  fes  fujets ,  qnel  doit  être  Ton  premier 
loin  f  Celui  d'aifbibjir  le  pouvoir  eccléftailique. 
C'ell  fon  clergé  qui  s'oppofèra  toujours  le  plus 
fortement  i  l'exécution  de  lès  projets  bienfài' 
lànts.  La  puiflânce  fpirituelle  eft  toujours  fen- 
nemie  ouverte  ou  cachée  {a)  de  la  tempoielle. 
L'églife  eft  un  tigre.  Eft-il  enchaîné  par  la  loi  do 
la  tolérance  \  Il  efl  doux.  Sa  chaîne  fe  rompt' 
elle  ?  Il  reprend  fa  première  fiireun 

Par  ce  qu'a  fait  autrefois  l'églife  ,  les  princes 
peuvent  ji^r  de  ce  qu'elle  feroic  encore  fi  l'o" 
lui  rendoit  fon  premier  pouvoir.  Le  pa0  doit  les 
léclairerfur  l'avenir. 

Le  magifttat  qui  fe  flacterok  de  faire  coacoaric 


(  lï  )  Le  fouverain  accorde-t-il  faveur  &  confiM** 
tion  aux  bigots  T  (1  fournit  des  armes  à  fes  ennemis  •' 
ceux  du  dehors  font  les  -princes  voilîns  ;  «uj  ou 
dedans  font  les  théologiens.  Doit-il  accroître  leuï 
puilTance  ! 
■  La  muldplicùé  des  religions  dans  un  empire  alferma 
e  trône.  Des  fedes  ne  peuvent  être  contenues  que 
par  d'autres  fefles.  Dans  le  moral  comme  dan*  '* 
pbyfique ,  c'eft  l'é^ulUbre  des  forces  opf  ofées  qu*  F"^ 
didt  lé  repos, 
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tes  puinànces  fpirituella  âc  temporelles  âa  mémv 
objet ,  c'eft^â-dire  ,  au  bien  public  ,  fe  trOthpa- 
roit  :  leurs  intérêts  font  tro{i  différents:  }|-en  eff 
de  ces  deux  putfTances  ti^uelquefdis  réuhies  potif 
divoter  le  même  peuple  ,  comme  de  deux  m-i 
tions  voifines  &  jaloufes  ,  qui  lignées  Cdntre  UnA 
troilïeme ,  l'atta{|uent  Sa  fe  battent  'âù  partage  de 
tes  dépouilles. 

Nul  empire  ne  peut  être  fagemenc  goatrerni^ 
par  deux  pouvoirs  fuprêfties  &  indépendants.  Ceft 
d'un  lèut ,  ou  partagé  entre  plufîeurS  ,  ou  réunî 
entre  les  mains  du  monarque ,  que  toute  loi  doic 
émaner. 

La  tolérance  Toumet  le  prêtre  au  prince  ,  l'in- 
tolérance loumet  le  prince  au  prêtre.  Ëlla-antiohcfl 
deux  puiflànces  rirales  dans  uii  empire.  ' 

Peut-être  les  anciens  dans  le  partage  qu'iU 
firent  de  l'univers  entre  Oroniaze  &  Ariman  ,  $c 
dans  le  récit  de  leurs  éternels  combats. ;  ne  défî- 
gnoient-ils  que  la  guerre  éterhelle  du  facerdoce 
&  de  la  magil^rature.  Le  règne  d'Orofflaze  étoit 
celui  de  la  lumiete  &  de  la  vertu  :  tel  d&it  être 
le  règne  des  loix.  Le  règne  d'Ariihan  étoit  celui 
des  ténèbres  &  du  crime  :  tel  doit  être  celui  dii 
prêtre  &  de  la  fuperAition. 

Quels  font  les  difciples  d'Oomaze  î  Ces  phi- 
lùfophes  aujourd'hui  fi  perfécutés  en  France  pat 
rintri^e  des  moinw  fie  des  miniftfes  d'Ariniatv 
Ff  iv 
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Quel  crùne  leur  reptocbe-t-oti  ?  aucun.  Ils  onr 
autant  qu'il  efl:  en  eux  ^cjair^  les  nations  ;  ils 
les  ontjibufltaites  at^joiig  â^triflànt  de  h  fuperf- 
tition,  Se  c'ed  peut-être  à  leurs  écrits  que  les 
pnnceK  &  les  magiftrats  doivent  en  pjitie  U 
coof«rvation  de  leur  autorité. 

L'ignorance  des  peuples  ,  mère  d'une  dévo- 
tion ftupide,  *  1.7.  eft  un  poifon  qui  fublim^ 
^ar  les  chymifles  de  la  religion  ,  répand  autour 
du  trône  les  exhalaifons  mortelles  de  la  fupetfti- 
^on.  La  fcisnce  des  philofbphes  au  contraire  eft 
oeièu  pur  &  làcré  qui  loin  des  rois  écarte  les  va- 
peurs pellilentielles  du  fàriatiTme. 
.  Le  prince  qui  foutnet-  lui  &  fôn  peuple  i  l'em- 
pire  du  làcerdoce  ,  éloigne  de  lui  fes  fujets  vei- 
tueui.  I!  règne,  mais  fur  des fupeiltitîenx  ,  fut 
des  peuples  dont  l'ame  eft  dégradée  ;  en/in  fu 
les  efclaves  du  prêtre.  Ces  efclaves  font  des  iiom- 
ines  morts  pour  la  patrie.  Ils  ne  la  fervent  ni 
par  Jeurs  talents  y  ni  par  leur  courage.  Un  pays 
d'inquifition  n'efl  pas  la  patrie  d'un  citoyen  *  28. 
lionnétB. 

Malheur  aux  nations  où  le  moine  pourfuit 
impunément  quiconque  méprife  fes  légendes  & 
ne  croit ,  ni  aux  forciers  ,  ni  au  ti'ain  jaune  ;  où 
le  moine  traîne  au  fupplice  l'homme  vertuew 
,  fui  fait  le  bien  ,  ne  nuit  à  perfonne  &  dit  la  vé- 
rité. Soui  le  regue  du  fanatifme  ^  les  plus  perfê- 
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eut^s ,  dit  M.  Hume  ,  vie  de  Marie  d'Angleterre  , 
iont  les  plus  honnêtes  &  les  plus  fpintuels.  Du  . 
moment  où  la  bigotterie  prend  en  main  les  rênes 
d'un  empire,  elle  en  bannit  les  vertus  &  les 
talents  :  alors  les  efprits  tombent  dans  un  affaiflè- 
ment  >  le  feu)  peut-être  qui  foit  incurable. 

Quelcjue  critique  que  foit  la  lîtviacion  d'ua 
peuple,  un  feul  grand  homme  fuffic  quelquefois 
pour  changer  la  face  des  affaires.  La  guerre  s'al- 
lume entre  la  France  &  l'Angleterre  :  la  France, 
a  d'abord  l'avantage.  M.  Pitc  efl  élev^  au  minif- 
tere  ;  la  nation  Angloife  reprend  fes  efprits  & 
les  officiers  de  mer  leur  intrépidité.  Le  fupplice 
d'un  amiral  opère  ce  changement.  Le  minillre 
ccpmraunjque  l'aftivit^  de  (on  génie  aux  chefs  de 
fes  entreprifes.  La  cupidité  du  foldat  &  du  mate-. 
lot  réveiHée  par  l'appât  du  gain  &  du  pillage  ré- 
chauffe leur  courage  :  &  rien  de  moins  femblable 
à  lui-même  que  l'Anglois  du  commencement  &  de 
là  £n  de  la  guerre. 

M.  Pitt ,  dira-t-on  ,  commandoit  à  des  lioin<- 
mes  libres.  II  efi  fans  doute  facile  de  foufîler  l'e£- 
prit  de  vie  fur  un  tel  peuple.  Dans  tout  autre 
pays  que!  ufage  faire  du  rertbtt  puiffant  de  l'a- 
moui  patriotique  t  Qu'en  Orient  un  citoyen  iden- 
tifie foa  intérêt  avec  l'intérêt  public  ;  qu'ami  de  fa  . 
nation  ,  il  en  partage  la  gloire  ^  la  honte  &  les 
infortunes ,  un,  tel  homme  peuc-il  iè  promet-  > 
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ne ,  fi  fa  patrie  fuccombe  fous  le  fàix  du  malheur,'' 
de  n'en  jamais  nommer  les  auteurs  ï  S'il  les  nom- 
me ,  il  ell  petdu.  Il  ùiat  donc  en  certains  gouver- 
nements qu'un  bon  citoyen  ,  ou  (bit  puni  comme 
(el ,  ou  celle  de  l'être.  L'tfft-ori  en  France  ?  je 
l'ignore.  Ce  que  je  fais  ,  c'eft  que  le  feul  minif- 
Cre  qui  dans  cette  guerre  eût  pu  donner  quelqu'é- 
Aergie  à  la  natioti  étoit  M.  le  duc  de  Choifeul. 
Sa  naiflance  ,  fon  courage  ,  l'ëMvation  de  fon  ca- 
faâere ,  la  vivacité  de  fes  conceptions  eût  fans 
doute  ranime  les  François  ,  s'ils  euflènt  été  ranî- 
mables.  Maïs  la  bïgotterie  commandoit  alors  trop 
impérieufemeht  aux  grands.  *  29.  Telle  étoit 
fur  eux  fa  pulHànce  qu'au  moment  même  où  la 
France  battue  de  toutes  parts  ,  fe  voyoit  enlevée 
fes  colonies ,  on  ne  s'occupoit  à  Paris  que  de  l'af- 
faire des  jéfuites  (a).  L'on  ne  s'intriguoit  que  pour 
eux. 


(a)  Lors  de  l'affaire  des  jéfuites ,  fi  l'on  apprenoit 
à  Paris  la  perte  d'une  bataille  ,  k  peine  s'en  occupoit- 
on  un  jour.  Le  lendemain  on  parlwt  de  l'expulfion 
des  bénis  pères.  Ces  pères  pour  détourner  le  public  de 
l'examen  deleur»*onftitUtions  ,  ne  celToient  de  crier 
contre  les  encyctopédifies.  Ils  attribuoiem  an  progrès 
de  la  philofophie  les  mauvais  fuccès  des  campagnes. 
C'eft  die,  difoient-î!s ,  qui  gâte  refprit  des  foldats 
&  des  généraux.  Leurs  dévotes  en  étoient  convain- 
cues. Mille  oies  couleur  de  lofe  téfétolent  la  mémti 
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Tel  étoîc  l'efprit  qui  r^gnoit  à  Conftantinople , 
iorfque  Mahomec  fécond  en  faïroit  '  le  ficge.  Ld 


phrafe  ;  &  c'étoit  cependant  le  peuple  très-ph'ilofb- 
phe  des  Anglojs  ,  &. le  roi  encore  plus  philorophede 
ïrufle,  qui  batroient  les  généraux  François  que  per- 
fonne  n'accafbit  cte  phitorophie. 

D'autre  pan  les  amateun  de  t'ancietine  mulïque  fou- 
tenoient  que  les  infortunes  9e  la  France  étoîent  l'eflêe 
du  godi  pris  pour  les  bouffons  &  la  mufique  Italienne. 
Cette  mufique ,  lelon  eux ,  avoit  entièrement  cor- 
rompu les  mœurs.  J'éiois  alors  à  Paris.  On  n'imagine 
pas  combien  de  pareils  propos  tenus  par  ce  que  les 
François,  appellent  leuf  bonne  compagnie ,  lea  ren- 
<ioieot  ridicules  aux  étrangers. 

Le  bon  fens  étoit  chez  prefque  toutes  les  grande^ 
dames  ,  traité  d'impiété.  Elles  ne  p^rloient  que  du 
R.  P.  Berthier  ,  ne  mefuroient  !e  mérite  d'un  homme 
que  par  l'épaifTeur  de  fon  milTel. 

Dans  toute  oraifon  Amebre  ,  l'on  n'y  parloït  jamais 
ique  de  la  dévotion  du  décédé  &  Ton  panégyrique  fe  ré- 
duifoit  à  ceci.  C'efi  que  U  grand  tant  loué  ,  iint  un  im- 
iéâlle  que  Ut  mtànet  avoUnt  toujouis  mené  par  le  nei^. 

Point  de  mandement  ou  defermon  dont  la  tîn  ne 
fit  aiguifée  par  un  trait  de  fatyre  contre  les  philo- 
fophes  &  les  encyclopédiltes.  Les  prédicateurs  vers 
la  fin  de  leurs  difcours  s'avançaient  fur  le  bord  de  leur 
chaire  ,  comme  les  Cadrais  fur  le  bord  du  tlitàire  ,  les 
uns  pour  faire  leur  épigramme  ,  Se  les  autres  leur 
point  d'orgue.  En  cas  d'oubli  de  la  part  dt.s  prédica- 
teurs ,  on  leur  edt  demandé  l'épigramine  comme  aux 
arlequins  j  la  cabriole. 
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cour  y  tenait  des  conciles  dans  le  temps  mém0 
^e  le  fljltan  en  prenoic  les  &uxbouigs. 

La  bigoccerie  rétrécit  l'erptic  du  citoyen  :  la 
tol^ance  l'étend.  Elle  feule  peut  dépouiller  le 
François  de  fa  d^TOCe  férocité. 

Quelque  fupecftitieure  ,  quelque  ânatique  que 
lÔit  une  nation  ,  fbn  caraâere  fera  toujours  (iif- 
cepcible  des  diverfès  formes  que  lui  donneront 
fès  loix  ,  fon  gouvernement ,  &  fur-tout  JVdo- 
cacion  publique.  L'inftruâion  peut  tout  ^  &  fî 
}'ai  dans  les  feâions  précédentes  fî  fcrupuleufe- 
ment  détaillé  les  maux  produits  par  une  ignorance 
dont  tant  de  gens-fe  déclarent  aujourd'hui  les  pro- 
teâeurs  ,  c*étoit  pour  faire  mieux  fèntir  toute 
rimpoitance  de  l'éducation. 

Quels  moyens  de  la  perfeaionner  ? 
Peut-être  eft-il  des  fiecles  ou  content  d'elquil^ 
fer  un  grand  plan  ,  on  ne  doit  pas  fè  flatter  qu'il 
s'exécute. 

Cefl;  par  l'examen  de  cette  queftion  que  ja 
terminerai  cet  ouvrage. 


^•m^' 
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NOTES. 

i.fl_(A  contradiâion  révolte  l'ignorant.  Si  l'honu 
me  édaizé  la  Tupporte^  c'efi  qu'examinateur  (avt- 
puleux  de  lui-même  ^  il  s'eft  fbuvent  furptis  en 
erreur.  L'ignorant  ne  lent  point  le  befoin  de  l'iof- 
truâion.  Il  croit  tout  favoir.  Qui  ne  s'esamine 
point ,  k  croit  infaillible ,  &  c'eft  ce  que  le  croi^tt 
la  plupart  des  hommes-&  fur-tout  le  petit  maître 
françois.  Je  l'ai  toujours  tu  s'étonner  de  Ibn  pea 
de  fuccés  chez  l'étranger.  Devroit-il  ignorer  que 
pour  fe  faire  entendre  dans  les  échelles  du  Le< 
vanc  ,  s'il  faut  parler  U  langue  fi-anque  ,  il  faut 
pour  Ce  faire  entendre  de  l'étranger  parler  la  lan- 
gue du  bon  fens  ,  &  qu'un  petit  maître  y  paroitra 
toujours  ridicule  j  tant  qu'au  langage  de  la  raifoo  ^ 
il  fubftituera  le  jargon  à  la  mode  en  fon  pays. 

2.  Les  vérités  générales  éclairenfile  public  fans 
oftenlèt  perfonnetlement  l'homme  en  place  , 
pourquoi  donc  n'excite-t-ïl  point  les  écrivains  ï 
la  recherche  de  ces  fortes  de  vérités  ?  Ceft  qu'elles 
contredirent  quelquefois  fes  projets.   . 

3.  Ce  n'eft  point  en  théologie  la  nouveauté 
d'une  opinion  qui  révolte ,  mais  la  violence  em- 
ployée pour  la  Élire  recevoir.  Cette  violence  a 
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dans  les  empires  quelque&is  produit  des  contmo^ 
tions  vives.  Une  ame  noble  &  élevée  foutienC 
impatiemment  Je  joug  avilUïànt  du  prétfe,,&  le 
perfëcuté  fe  venge  toujours  du  perfécuteur.  L'hom- 
me ,  dit  Machiavel ,  a  droit  de  tout  penfer  ,  de 
tout  dire,  de  tout  écrire ,  mais  non  d'impder 
fes  opinions.  Que  le  théologien  me  perfuade  ou 
me  convainque  ,  &  qu'il  ne  prétende  point  for-^ 
cer  ma  croyance. 

4.  La  feule  religion  intolérable  eft  une  reli- 
gion intolérante.  Une  telle  religion  étant  deve- 
nue la  plus  puifl^nte  dans  on  empire ,  y  allume- 
roit  les  (îambeaux  de  la  guerre  &  le  plongeroic 
dans  des  troubles  &  des  calamités  fans  nombre. 

5 .  Les  prêtres  font-ils  indifférents  aux  dirpute& 
théologiques  ?  Les  orgpeîlleux  doâeurs  aptes. 
s'être  dit  bien  des  injures  ,  s'ennuient  d'écrir» 
fans  être  his.  Le  mépris  puWic  leur  impofe 
£lence. 

é.  Un  légiflateor  prudent  fait  toujours  pro- 
polèr  par  quelqu'écrivain  célèbre  les  loix  nou- 
velles qu'il  veut  établir.  Ces  loix  font-elles  fous 
le  nom  de  cet  auteur  quelque  temps  expofées  â  la 
critiqu.e  publique  ï  Si  l'on  les  juge  bonnes  & 
qu*on  les  reconnoiflè  pour  telles ,  on  les  reçoic 
fans  murmurer. 

7.  Un  mîniftre  fait-il  une  loi  ?  un  philofbpliQ 
découvre-t-il  une  vérité  ?  jufqu'à  ce  que  l'uti»' 
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Iké  de  cette  loi  &  de  cette  v^rit^  foit  avoufc  , 
tous  deux  font  en  butte  à  l'envie  &:  i  k  fottife, 
Leur  fort  cependant  cfl  très-différent  :  le  mini& 
tre  arm^  de  la  puiflànce  n'eÛ  expofé  qu'à  des 
railleries  :  mais  le  pliiljolbpbe  fans  pouvoir  j 
l'eft  à  des  perfécuçions. 

8.  On  entend  vanter  tous  les  jours  l'ezceltence 
de  certains  établiffemens  étrangers  ,  mais  ces  éta-r 
bliflèmens,  ajoute-t-on  ,  ne  font  pas  compatir 
blés  avec  telle  forme  de  gouvernement.  Si  ce  ùix 
eft  vrai  dans  quelques  cas  particuliers  ,  il  eft  feus 
dans  la  plupart.  La  procédure  criminelle  Angloiti^ 
eft-elle  la  plus  propre  à  prpt^ger  Tinnocence } 
Pourquoi  les  François ,  les  Allemands  &  les  Ita- 
liens ne  l'adoptent-ils  pas  ?  ;  ^ 

(f.  Les  princes  changent  )aurnel]eihent  les 
lois  du  commerce.  Celles  qui  règlent  la  percep^ 
tiondes  droits  Se  des  impôts.  Ils  peuvent  donc 
changer  également  toute  loi  contraire  au  bien 
public.  Trajan  croit-il  le  gouvernement  républi- 
cain préférable  au  rponar^^l^iq^e  ?  il  offre  de  charir 
ger  la  forme  du  'gouvernement  :  il  offre  la  liberté 
aui(  Romains  &;  la  leur  auroit  rendue  s'ils  euHêiiC 
voulu  l'accepter.  Une  telle  aâion  mérite  fansdouts 
de  grands  éloges.  Elle  a  frappé  Tunivers  d'ad^ 
miration..  Mais  eft-clle  auffi  furnaturelle  qu'on 
rimagine  ?  Ne  fent-on  pas  qu'en  brifant  les  fers 
des  Romains  Trajan  confervoit  la  plus  grande  au- 
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Corit^  fur  un  peuple  aâïanchi  par  fa  ginérofît^; 
qu'il  eût  alors  tenu  de  l'amour  &  de  la  recomioif^ 
jànce  prefque  tout  le  ponvoir  qu'il  devoit  à  la 
force  de  fes  armées.  Or  quoi  de  plus  flatteur  que 
le  premier  de  ces  pouvoirs  !  Peu  de  princes  ont 
imité  Trajan.  Peu  d'hommes  ont  Êiit  à  l'intérêt 
général  le  facrifîce  apparent  de  leur  autorité  par- 
ticulière :  j'en  conviens.  Mais  leur  exceflif  atiïour 
du  delpotifine  eft  quelquefois  en  eux  moins  l'eSkt 
d'un  défaut  de  vetru  que  d'un  défaut  de  lumière. 

10.  Il  n'eft  qu'une  chofe  vraiment  contraire  à 
toate  elpece  de  conflicution  ,  c^ell  fe  malheur 
des  peuples.  Leur  commande-t-on  ?  On  n'a  pas 
droit  de  leur  nuire.  Un  prince  contraâe-t-il 
fciemment  un  traité  défavantageux  à  fa  nadon  1 
il  excède  fon  pouVoit  :  il  le  rend  coupable  envers 
elle. 

Un  monarque  n'efl  jamais  qu'au  droit  de  /es 
ancêtres.  Or  toute  fbuveraineté  légitime  prend 
fon  origine  dans  l'éleâion  &  le  choix  libre  du 
peuple.  Il  eft  donc  évident  que  le  magiftrat  fu> 
préme  ,  quelque  nom  qu'on  lui  donne  ,  n'eft  qua 
le  premier  commis  de  fa  nation.  Oc  nul  commis 
n'a  droit  de  contraâer  au  défavantage  de  iès  com- 
mertans.  La  fociété  même  peut  toujours  réclamer 
contre  ks  propres  engagemens  s'ils  luî  £>nt  trop 
onéreux. 

Que  denc  pçuptes  concluent  cnti'eux  un  trait^ 
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ils  n'ont  comme  les  particuliers  d'autre  objec 
en  vue  que  leur  bonheur  &  leur  avantage  r^ci'> 
proque.  Cette  t^ciprocît^  d'avantages  n'exîAe- 
t-elle  plus  î  de  ce  moment  le  traité  e(l  nul  ;  l'un 
des  deux  peut  le  rompre.  Le  doit-il  f  Non  :  s'il 
n'en  rëfulte  pour  lui  qu'un  dommage  peu  confî- 
dérable.  Il  eft  alors  plus  avantageux  pour  lui  de 
fupporter  ce  petit  dommage  que  d'être  regarda 
comme  trop  l^ger  infraâeur  de  fes  engagemens. 
Or  dans  les  motifs  mêmes  qui  font  alors  obferver 
fon  traité ,  on  apperçoit  le  droit  qu'a  toute  na^- 
tion  de  l'annuller  ,  s'il  devient  entièrement  def" 
truâif  de  fon  bonheur. 

II.  Dans  les  pays  defpotiques  ,  iî  te  militaire 
eft  intérieurement  haX  &  méprifé  ,  c'eft  que  la 
peuple  ne  voit  dans  les  Beys  &  les  Pachas  que 
fès  geôliers  &  fes  bourreaux.  Si  dans  les  répu- 
bliques grecques  &  romaines  ,  le  tbidat  au  con- 
traire étoit  aim^  &  refpeâé  ,  c'ert  qu'arma  contre 
l'ennemi  commun  ,  il  n'eût  point  marché  contre 
lès  compatriotes. 

11.  Suffit-ïl  qu'un  fultan  commande  en  vertu 
d'une  loi  pour  rendre  fon  autorité  légitime? 
Non  :  un  ufurpateur  par  une  loi  expreflè  peuc 
fè  déclarer  fouverain,  dira-t-on  ,  2.0  ans  après  que 
fon  ufurpationeft  légitime.  Une  telle  opinion  eft 
abfurde.  Nulle  fociété  lors  de  fou  établtflèmenc 
n'a  reçnis  ni  pu  remettce  aux  mains  d'un  homine 
^  Tome  II,  G  g 
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le  pouvoir  de  djfpofer  à  Ton  gré  des  biens  ,  de  la 
vie  &  de  la  liberté  des  citoyens.  Toute  autorité 
arbitraire  eu  une  ufurpation  contre  laquelle  un 
peupL'peut  toujours  revenir.  --^ 

Lorfque  les  Romains  vouloienc  énerver  le  cou* 
rage  d'un  peuple  ,  éte'ndre  fè^  lumières  ,  avilir 
fbnartte,  le  retenir  dans  la  fervitude  j  que  ^i- 
lôient-ils  ?  iisluidonnoient  un  defpote.  C'eflpar 
ce  moyen  qu'ils  s'alTetvireit  les  Spartiates  &  les 
Bretons.  Or  toute  cooilitution  imaginée  pour 
corrompre  Us  mœurs  d'un  peuple;  toute  forme 
de  gouvernement  qje  le  vainqueur  impofe  à  cet 
cfièt  ï  u  vaincu  ,  ne  pe^t  jamais  être  chés 
comme  jufte  &  l^ale.  Eft-ceun  gouvernement 
que  celui  oii  tout  fe  réduit  i  plaire  ,  à  obéir  au 
fultan  f  où  l'on  rencontre  çà  &c  là  quelque  habi- 
tant &  pas  un  citoyen. 

Tout  peuple  gémiffant  fous  te  joug  du  pouvoÎE 
arbitraire  a  droit  de  le  fecouer.  Les  ion  facrées 
font  les  loix  conformes  i  l'intérêt  public.  Toute 
loi  contraire  n'eft  pas  une  loi ,  c'eft  un  abus  légal. 

1 3 .  Un  defpote  n*a  pas  reçu  de  la  nature  les 
forces  néceffaires  pour  foumetti'e  lui  feul  une  na- 
tion. Il  ne  raflèrvit  qu'àl'aide  de  fes  janiflaires  , 
de  fes  foldats  &  de  fon  armée.  D^plalc-îl  à  cette 
armée  ?  Se  révolte-t-elle?  alors  privée  de  fon  ibu- 
tien  ,  il  eft  fans  force.  Le  fceptre  échappe  de  fcs 
■lains  ^  il  eA  condamné  par  fes  c<Hnplices.  On  ne 
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là  jugé  point  j  on  le  tue.  II  en  eft  aatrement  d'uS 
prince  qui  règne  fous  l'aittorité  des  magïflrats  fié 
des  loix.  Supporons  qu'il  coninietEe  un  crime  ptl-^ 
DÎflàble  par  ces  mêmes  loix  ,  il  efl  du  moins  en-' 
tendu  dans  fes  d^fenfeS  ,  &  la  lenteur  de  la  çrocé^ 
dure  lui  laifle  toujours  le  temps  de  prévenir  fort 
jugement  en  f^paranc  fes  înjufttces. 

Le  prince  fur  le  trône  d'une  monarchie'  niddé-s 
iée  e(l  toujours  plus  fermement  affis  cfis  fur  ce^ 
lui  du  defporifme. 

14.  La  juftice  du  Ciel  fot  toujotirsint  tay^etë: 
L'églife  penfoit  autrefois  <{ue  dans  les  duels  6vi 
les  batailles  Dieu  fe  rangeoic  toujours  du  coté  de 
Foâènfé.  L'expérience  a  démenti  iVglifè.-  L'oi* 
fait  <)ue  dans  les  combats  particuliers  te  Ciel  èfï 
toujours  du  côt^  du  plus  fort  Sa  du  plus  a:droit  ^ 
&  dans  les  combats  généraux  ,  du  cété  des  meil-< 
leures  troupes  fie  du  plus  habite  général. 

ij.  Peu  de  philofophes  ont  nié  l'exHIericrf 
d'un  Dieu  phyfît^ue.  u  II  eA  une  catife  de  ce  (\at 
»  eft  >  St.  cette"  caufe  cft  incorinua,».  Or  qu'on  luî 
donne  le  nom  de  Dieu  ou  tout  autre  :  qu'importe? 
Les  dliputes  à  ce  fujet  ne  font  que  des  difputes  d^ 
mots.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  du  Dieu  moral.  L'op- 
pofition  qui  s'efl  toujours  trouvée  entre  la  jofticrf 
de  la  terre  &  celle  du  Ciel  en  a  (buvent  feit  nieC 
Pexiftence.  D'ailleui^  ,  a-t-on  die  ,  qu*eft-re  qu» 
la  morale  ^  Le  recueil  des  conventions  que  lof 
Gg  ij 
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befoins  réciproques  des  hommei  les  ont  nêce^tê 
de  contraâer  enrr'eux.  Or  comment  faire  un 
Dieu  de  l'œuvre  des  hommes  ) 

16.  La  preuve  de  notre  peu  de  foi  eft  le  mé- 
pris connu  pour  quiconque  change  de  religion. 
Rien  fans  doute  de  plus  louable  que  d'abandonner 
«ne  erreur  pour  embraflèr  la  vérité.  D'où  n'ait 
donc  notre  mépris  pour  les  nouveaux  convertis  î 
De  la  conviâion  obfcure  ou  l'on  eft  que  toutes  les 
teligiôns  font  également  fauflès  &  que  quicoiw 
qne  en  change ,  s'y  détermine  par  un  intérêt  for- 
dide  fie  par  conféquent  méprifable, 

17.  Si  la  morale  des  jéfuites  eût  été  l'œuvre 
d'un  laïc ,  elle  eût  été  condamnée  auflîtât  qu'im- 
primée. Il  n'eft  point  de  perfécutions  que  n'eût 
éprouvées  fon  auteur. 

Sans  les  parlements  cette  morale, néanmoins 
étoit  en  France  la  lèule  généralement  enfèignée. 
Les  évêques  l'approuvoient.  La  forbonne  crai- 
grioît  les  Jéfuites.  Cette  crainte  rendoit  leurs 
principes  refpeâables.  En  cas  pareil ,  ce  n'eft  pas 
la  chofe  ,  c'eft  l'auteur  que  le  clergé  juge  ,  il 
eut  toujours  deux  poids  &  deux  mefures  :  faînt 
Thomas  en  eft  un  exemple.  Machiavel  dans  fon 
prince  n'avança  jamais  les  propofîtions  que  ce 
iàint  enfeigne  dans  fon  commentaire  fur  la  cin- 
quième des  politiques  texte  II.  Voyez  fes  pro* 
près  mots. 


■uigniaOb,  Google 


SON  ÉDUCATION.  NOTES.  4^g|_ 
M  Âd  Salvationem  cytannîdis  ,  excellentes  im- 
»potentîâ^  vel  diviciis  interiîcere  j  quia  taies 
»  per  potenciam  quam  habent ,  poflùnc  infurgere 
»  concra  tyrannum.  Iterum  expedtt  ïtiterfîcere 
»  Sapîentes.  Taies  enîm  per  raptetitiam  eorum  y 
*>  poffunt  invenite  vias  ad  expetlendam  tyranm- 
w  dem.  Nec  fcholas ,  nec  alias  congregationes 
»  per  quas  condngit  vacare  circa  fapienciam  per- 
»  mittendum  efl.  Sapîentes  enim  ad  magna  in- 
»  clinantuc ,  &  îdeà  magnanîmi  lune  &,  taies 
V  &cilè  infurgunc.  Ad  fàlvandam  tyfannidem 
w  oportet  quod  tyrannus  procurée  ut  fubdici  im- 
»  ponant  £bi  invicem  crimina ,  &  tutbent  (b 
»  ipfos  ,  ut  amïcus  amicum  ^  &  populus  contra 
»  divites  ,  &  divttes  inter  le  diflèntiant.  Sîc 
»  enim  minus  poterunt  infurgere  propter  eoium 
»  divifionem.  Oportet  eciam  fubditos  facere  pau- 
»  pères  ;  fie  enim  minus  poteranc  infurgere  coa- 
»  tra  tyrannum.  Frocreanda  (ont  veâigalia  ,  hoc 
Meft,  exaâiones  muitz  magnx  ;  fie  enim  cita 
»  poterunt  depauperari  fubditi.  Tyrannus  débet 
»  procurare  beilainter  fubditos  vel  etiam  extra^- 
»  neos  ,  ità  ut  non  poilint  vacare  ad  aliquid  trac- 
»  tandum  contra  tyrannum.  Regnum  JàlTatar 
»  per  amicos.  Tyrannus  autem  ad  fàlvandam  ty- 
»  rannidem  non  débet  conâdere  amicis.  »  Texte 
12  ,  il  ajoute. 
(t  Expedlt  tyrannus  ad  iàlvandam  tyrannidem 

G  g  Bj 
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»  quod  non  appareat  ïubditis  fevus  ,  feu  crude. 
fi  lis.  Nam  fi  appareat  fzvus  ,  reddit  fe  odiofum, 
w>  Ex  fepc  autem  faciliuï  infurgunt  in  eum  ,  (èd 
»  débet  reddere  teverendum  propter  excellcn^r 
p  tiam  allcujus  boni  excellentis.  ReveienQaetiiiq 
p  debecut  bono  excellenti  ;  &  fi  non  habeat  bo- 
p  nutn  iHud  cîtcellens  ,  débet  fimularefe  haberç 
»  îllud.  Tyrannus  débet  fe  reddere  talem  ut  vi-r 
|>  deatur  fubditis  ,  ipfDm  excellere  in  aliquo  bono 
^  excelleitti  in  que  ipfi  deficiunt  ,  ex  quo  eum 
in  leverentur.  Si  non  habeat  virtutes  ,  fecun-f 
^»  dùm  vefitatçtp  ftci^t  pt  ppinentpr  haber^ 
p  eas.  » 

Voici  la  traduâton  de  ce  paflage  par  NandÀ 
»  Pour  maintenir  la  tyrannie  ,  îl  faut  iàîtS 
p  mourir  les  plus  putfTams  &  les  plus  ricbes, 
j'  parce  que  de  tels  gens  fe  peuvent  fouIeveÉ 
«  contre  le  tyran  par  le  moyen  de  l'autorité  qu'ils 
»  ont.  Il  eil  asiffi  n^ceflTaire  de  fe  d^fiire  des 
P  grands  efprîcs  &  des  hommes  favants ,  parce 
p  qu'ils  peuvent  trouver  par  lepr  fcience  les 
ij  moyens  de  ruiner  la  tyrahnie.  Il  ne  feut  pas 
|>  même  qu'il  y  ait  des  écoles  ,  ni  autres  congre-^ 
r* gâtions  par  le  moyen  defquelles  on  puiffe  ap- 
*>  prendre  les  fciences  ;  car  les  favants  ont  de 
*)  rihclinatiôn  pour  les  chofes  grandes  ,  &  fonî 
f)  par  cpnfôquent  courageux  &  magnanimes,  % 
»  ^ç  (fis  boinfne;^  fp  jbuiçvepÇ  fàçile^lçnç  çpnçiQ 
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«I  les  tyrans.  Four  maintenir  la  tyrannie  ,  il  faut 
n  que  les  tyrans  iàflènt  en  forte  que  leurs  fujets 
fy  s'accufènt  les  uns  les  autres  &  fe  troublent: 
w  eux-mêmes  ;  que  l'ami  perfécute  l'ami  ,  &  qu'il 
M  y  ait  de  la  diflènfion  entre  te  même  peuple  <c 
»  les  riches ,  &  de  la  difcorde  entre  les  opulents; 
»>  car  en  le  faifant  ils  auront  moins  de  moyens 
«  de  fe  foulever  à  caufe  de  leurs  divifions.  Il  faut 
»>  auflîi  lendre  pauvres  les  ftijets ,  atîn  qu'il  leuc 
M  foit  d'autant  plus  difficile  de  le  foulever  contre 
»>  le  tyran.  Il  faut  établir  des  fubfîdes ,  c'eft-à- 
*y  dire  ,  de  grandes  exaâions  &  en  grand  nom- 
»  bre  J  car  c'eft  le  moyen  de  rendre  bientôt  pau- 
»)  vres  les  fujets.  Le  tyran  doit  aufli  fufcîter  des 
»»  guerres  parmi  fes  fujets  &  même  parmi  les 
*>  étrangers ,  afin  qu'ils  ne  puîflent  négocie^  au- 
w  cune  chofe  contre  lui.  Xes  royaumes  fe  main- 
M  dénient  par  le  moyen  des  amis ,  mais  un  tyran 
w  ne  fe  doit  fier  à  perfbnne  pour  fe  confervet  en 
»  la  tyrannie. 

n  II  ne  faut  pas  qu'un  tyran  pour  fc  maintenir 
»  dans  la  tyrannie  paroiflè  à  fes  fujets  être  cruel  : 
w  car  s*il  leur  paroît  tel  ,  il  fe  rend  odieux  :  ce 
»  qui  les  peut  faire  plus  facilement  foulever  con- 
«tre  lui:  mais  il  doit  fc  rendre  vénérable,  par 
»  l'excellence  de  quelqu'^minente  vertu  :  car  on 
»  doit  toute  forte  de  refpeft  à  la  vertu  ;  &  s'il 
»  n'a  pas  cette  qualité  excellente  ,  il  doit  faird: 
Gg  iï 
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t>  femblant  qu'il  la  ponède.  Le  tyran  fe  doit  ren- 
»  dre  tel  qu'il  femble  à  Tes  fujets  qu'il  poflède 
r  quelquVminetire  vertu  qui  leur  manque  &  pour 
»  laquelle  ÏIs  lui  portent  refpeâ.  S'il  n'a  point  de 
»  vertus,  qu'il  falfe  enforte  qu'ils  croient  qu'il 
».  en  air.   » 

Telles  font  fur  ce  fujet  les  îd^es  de  S.  Thomas, 
Qu'il  ait  regarda  la  tyrannie  comme  une  impiété, 
ou  non  ;  je  remarquerai  avec  Naudé  que  voiU 
des  préceptes  bien  étranges  dans  la  bouche  d'un 
Saint.  J'obferverai  de  plus  que  Machiavel  dans 
fon  prince  ,  n'efl  que  le  commentateur  de  faînt 
Thomas.  Ot  en  préfentant  les  mêmes  idées  j  B 
l'un  de  ces  -écrivains  eft  fanâifié ,  fi  fes  ouvrages 
approuvés  font  mis  dans  les  mains  de  rout  le 
inonde ,  &  fi  l'autre  au  contraire  eft  excommunié 
&  fon  livre  condamné  ,  il  eft  évident  que  VcgUfe 
a  deux  poids  &  deux  mefures  ,  &  que  fon  intérêt 
ïèul  dide  fes  jugements. 

1 8.  Les  moines  difputent  encore  ;  ils  ne  raî- 
fonnent  plus.  Combat-on  leurs  opinions  ?  Leur 
fait-on  des  objéâions?  N'y  peuvent-ils  répon- 
dre? Ils  affurent  qu'elles  Ibnt  depuis  long-temps 
réfolues  ,  &  dans  ce  cas  cette  réponfe  éft  réelle- 
•  ment  la  plus  adroite.  Les  peuples  ,  il  eft  vrai, 
maintenant  plus  éclairés  favent  que  le  livre  dé- 
"fcndu  eft  le  livre  dont  les  maximes  font  en  gé- 
néral les  plus  conformes  à  l'incérét  public. 
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.  1 9.  Si  l'elpoir  de  la  r^compenfe  peut  feul  ex- 
citer Phomme  à  la  recherche  de  la  vérité  ,  l'in- 
diâerence  pour  elle  fuppofe  une  grands  difpro- 
portion  entre  les  técompenlès  attachées  à  là 
découverte  &  les  peines  qu'exige  fa  recherche. 

Pourquoi  la  v^rit^  découverte  ,  un  auteur  eft-il 
£  fouvent  en  bute  à  la  perfecution  >  C'eft  que 
l'envieux  &  le  mâchant  ont  intérêt  de  le  perfécu- 
ter.  Pourquoi  le  public  prend-il  d'abord  parti 
contre  le  philofophe  î  C'eft  que  le  public  eft 
ignorant ,  &  que  fêduiç  d'abord  par  les  cris  des 
£inatiques  ,  il  s'enivre  de  leur  fureur.  Mais  il  en 
efl  du  public  comme  de  Philippe  de  Macédoine  ; 
on  peut  toujours  appeller  du  public  ivre  au  public 
à  jeun.  Pourquoi  les  puifTànts  font-ils  rarement 
ufage  des  vérités  découvertes  par  le  philofophe  > 
C'eft  qu'ils  s'intéreflènt  rarement  au  bien  public. 
Mais  fuppofé  qu'ils  s'en  occupaiTent  ^  qu'ils  prc- 
tégeaflènt  la  vérité,  qu'arrive- t-il  ?  Qu'elle  fe 
propageroit  avec  une  rapidité  incroyable.  Il  n'en 
eft  pas  ainfî  de  l'erreur.  Eft-elle  favorifée  du 
puiflant  î  Elle  eft  généralement ,  mais  non  uni- 
verfellement  adoptée.  Il  lefte  toujours  à  la  vé- 
rité des  partifans  fecrets.  Ce  font ,  pour  ainfî 
dire  ,  autant  de  conjurés  toujours  prêts  dans 
l'occafion  à  fe  déclarer  pour  elle.  Un  mot  du 
iôuverain  fuâit  pour  détruire  une  erreur.  Quant 
i  la  vérité  fon  germe  eft  indeftiuâible.  II  eft 
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fans  douK  fi^rile  ,  fi  le  paillant  ne  le  féconde: 
Aiais  il  Tubfîfte  &  fi  ce  germe  doit  fbn  d^e- 
loppement  ati  poDToîr ,  il  doit  Ton  exigence  i 
la  philofophie. 

20.  Fatmi  les  eccl^fiafliques  ,  il  eftlànsdonte 
des  hommes  honnêtes ,  heureux  &  fans  ambi- 
tion ;  mais  ceux-là  ne  font  point  appelles  an  gotH 
vernement  de  ce  corps  puiflànt. 

Le  clergé  toujours  r^gi  par  des  întrigiiaad  fen 
toujours  ambitieux. 

21.  LVglire  toujours  occupée  de  fa  grandeur 
i&lui£t  toutes  les  vertus  chrétiennes  à  j'abfti- 
nence ,  à  l'humilité ,  i  l'aveugle  foumiffion. 
Elle  ne  prêcha  jamais  l'amour  de  la  patrie,  ni 
de  l'humanité. 

12.  Si  l'églife  défendit  quelquefois  aux  laïcs 
le  meurtre  du  prince  ,  elfe  le  le  permit  toujours. 
Son  hiftoire  le  prouve.  Il  eft  vrai ,  difent  les 
théologiens  que  les  papes  ont  dépofé  les  foiive- 
raitis ,  prêcha  contr'eux  des  croifades ,  béanne 
des  Cléments  ;  mais  ces  légèretés  font  des  &uta 
du  pontife  &  non  de  l'églife.  Quant  au  filen« 
coupable  gardé  i  ce  fujet  par  les  évéques ,  il  fut , 
ajoutent-ils ,  l'efièt  de  leur  polîtefiè  pour  le  lawf 
6ege ,  &  non  d'une  approbation  donnée  à  fa  con- 
duite. Mais  doivent-ils  fè  taire  fur  de  parais  dî- 
mes, &  s'élever  avec  tant  de  foreur  contre  1  in- 
terprétation prétendue  iwiguliere  que  Lither  & 
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Calvin  donnoïenc  à  certains  {tailàges  des  ^crku- 
res  }  Eft-il  permis  de  pouifuivre  l*ertei]r  ^  lors- 
qu'un tolère  les  plus  grands  forfaits  ?  Tout 
homme  fènfê  appetçoit  dans  la  condtiite  per- 
pétuellenient  équivoque  de  IVglifè ,  qu'elle  n'eut 
F^ellement  qu'un  but ,  ce  fiit  de  pouvolc  félon 
fes  intérêts  divers  tour-à-tour  approuver  ou  dé-* 
fapprouver  les  mêmes  aâions. 

Point  de  preuve  plus  évidente  de  fon  ambidon 
que  te  projet  conçu  par  les  jéfuites  d'affbder  à 
leur  ordre  les  grands ,  les  princes  &  julqu'aux 
fouverains.  Par  cette  afîbciation  dans  laquelle  tant 
de  grands  étoient  déjà  entrés  ;  les  rois  devenus 
fujets  des  jéfuites  &  de  leur  général ,  n'étoient 
pius'  que  les  vils  exécuteurs  de  leurs  perfécutions. 
Sans  les  parlements  ,  qui  fait  fl  ce  projet  û  \aiw 
diment  conçu  n'eût  pas  réuffi  ! 

2^.  L'inquintion  n'eft  pas  reçue  en  France. 
Cependant ,  dira  l'églife ,  Ton  y  emprifonne  à  ma 
{bllieitation  le  janfénifte  y  le-  calvinifte  &  1q 
déifie.  On  y  reconnoit  donc  tacitemetit  le  droit 
que  j'aide  perfécuter.  Or  ce  droit  que  le  pritoce 
fne  donne  fut  fes  fujets  ,  je  n'attends  que  l'occa- 
flon  pour  le  réclamer  fui  lui-même  &  fur  les 
tnagiUrats. 

14.  L'églife  fe  dit  époufe  de  Dieu  &  je  ne  fais 
pourquoi.  L'églife  eft  une  alTemblée  de  fidèles, 
Cç»  fidçle»f()oc  bubus.ou  noabacbusj  cbaufî^« 
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oQ  àécbstufTés  ,  capuchonn^s  ou  décapuchonnà; 
Or  qu'une  Celle  aflèmblée  fbic  IVponfe  de  la  di- 
vinité ,  c'eft  une  prétention  trop  folle  &  trop 
ridicule.  Si  le  mot  ^glifi  eût  été  mafculin  ,  com- 
ment eût-on  confoRimé  ce  mart&ge  > 

2j.  Uéglîfe  de  France  refuiè  maintenant  au 
pape  le  droit  de  difporer  des  couronnes.  Mais  le 
refiis  de  cette  églife  eft-il  fincere  ?  Eft-il  Tefièt 
de  la  conviâion  ?  C'ell  à  fa  conduite  piÛee  i 
nous  en  intltuire.  Que!  refpeâ  le  clergé  peut-il 
avoir  pour  une  loi  humaine ,  lui  qui  croit  en 
qualité  d'interprète  de  la  loi  divine  ,  pouvoir  la 
changer  &  la  modifier  à  Ton  gré  ?  Quiconque 
s'efl  créé  le  droit  d'interpréter  une  loi  ,  finit  tou- 
jours par  la  faire.  L'églife  en  ^onféquence  s'eft 
Ëiit  Dieu.  Âufli  rien  de  moins  reflèmblant  quels 
religion  de  'Jefiis  &  la  religion  aânelle  des 
papiftes. 

Quelle  furprife  pour  les  apôtres  ,  fi  rendus  au 
monde  y  ils  lifoient  un  cacéchifme  qu'ils  nont 
point  fait  ;  s'ils  apprenoient  que  n'agueres  l'égblè 
interdifoit  aux  laïcs  la  leâure  même  des  écritures 
fous  le  vain  prétexte  qu'elles  étoient  fcandaleufes 
pour  les  foibles  ! 

Je  citerai  à  ce  fujet  un  fait  fingulier  :  c'eft  on 
aâe  du  parlement  d'Angleterre  rendu  en  141^ 
Far  cet  aâe  ,  il  eft  défendu  fous  peine  de  mert 
de  lire  récûcme.  en  langue  vulgaire  ,  c'çfl-à- 
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dire  ,  dans  une  langue  qu'on  entende.  Et  <|uoi  ! 
di(ènt  les  reformés  ,  Dieu  raflèmbJe  dans  un  li- 
vre les  devoirs  qu'il  impoiè  à  l'homme^  &  ce 
Dieu  fî  làge  ,  fi  éclairé ,  y  aurcnC  fi  obfcucément 
expliqué  fes  volontés  qu'on  ne  poucroit  le  lire 
fans  interprète  i  Quoi  •  Tétre  puilTant  qui  a  ciié 
l'homme  n'auroîtpas  connu  la  portétf^e  Ton  et 
prit  î  O  prêtres,  quelles  idées  avez-vous  donc  de 
la  fageflè  6e  de  l'intelligence  divine  f 

Le  jeune  homme  d*Âhbeville  pourfuivi  pour 
de  prétendus  blafphémes  en  a-t-îl  jamais  pro- 
noncé d'aufli  horribles  ?  Cependant  on  le  mit  à 
mort ,  &  Ton  vous  refpeâe.  Tant  il  eft  vrai  qu'il 
n'y  a  qu*heur  &  malheur  fîir  la  terre  ,  &  qu'ea 
«e  monde  il  n'ell  d'homme  jufte  que  le  puif- 
fant. 

26.'  Les  gouvernements  font  juges  des  aâions 
&  non  des  opinions.  Que  j'avance  une  erreuE 
grofliere ,  j'en  fuis  puni  par  le  ridicule  &  le  mé- 
pris.  Mais  qn*en  conféquence  d'une  opinion  er- 
ronée y  j'attente  à  la  liberté  de  me<  femblables , 
c'ell  alors  que  je  deviens  criminel. 

Que  dévot  adorateur  de  Venus  je  brôIe  le 
temple  de  Sérapîs  ,  le  magiftrat  doit  me  punir  , 
non  comme  hérétique  ,  mais  comme  perturba- 
teur du  repos  public  >  comme  un  homme  in- 
jufte  6c  qui  libre  dans  l'exercice  de  fbn  culte  , 
veut  priver  lès  concitoyens  de  la  liberté  dont  U 
jouit. 
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17.  L'expuJfijn  des  jéfiiites  fuppofoit  en  Et 
pa^e  &  en  Portugal  des  miniflces  d'un  carac- 
tère ferais  &  hardi.  En  France  les  lumières 
àéfk  répandues  dans  la  nation  facilitaient  cette 
ezpulfion.  Si  le  pape  s'en  fût  piaint  trop  amére- 
menr ,  tes  plaintes  eulTent  paru  déplacées. 

Dans  4^  lettre  écrite  au  Cajet  de  la  condam- 
nation du  mandement  de  M-  de  Soifibns  par  ta 
congrégation  du  faint  t^ce ,  un  vertueux  c^rdi-' 
Bal  reminitre  au  faîne  père  ,  «  t^'il  eft  cercaines^ 
»  prétentions  que  la  cour  de  Rome  devioîc  en- 
»  fôvelir  dans  un  iilence  Sl  un  oubli  ét^nel  f 
»  fiiE-Eout ,  ajoute-t-il ,  dans  ces  temps  malheu'^ 
ft  reux  &  déplorables  où  les  incrédules  &  les  im-t 
»  pies  font  fufpeâer  la  fidélité  des  tainifires  d^ 
n  la  religion  ». 

Or  que  fignîfîene  dans  la  langue  eccle^aftiquo' 
ces  mots  à'îficrt'dules  &  d'impies  ?  Les  oppo-* 
fants  à  la  puiflànce  du  clergé.  C'eft  donc  aux- 
incrédules  que  les  rms  doivent  leur  lureté  ,  les 
peuples  leur  tranquillité  ,  les  parlements  leur 
eûftence  ^  fijc  l'ambiticm  faeerdotale  fa  réferve. 
Ces  prétendus  impies  doivent  être  d'autant  plus 
(hers  à  la  naticm  Françoise,  qu'elle  n'a  rien  à 
en  redouter.  Les  philofbphes  ne  forment  point 
as  corpS)  Ils  font  fans  crédiE. .  Il  eft  d'ailleurs 
knpoflible  qu'en  qualité  de  fimples  citoyens,' 
leur  ùtéçéc  ns  foit  pas  toujours  lié  à  l'intéiét  pu- 


uirneob,  Google 


«^         sus  fiDUCATîoN.  Notes;     0f 

blic  f  par  confôquenc  à  celui  d'un  gouvememenll 
éclairé. 

28.  Dans  les  pays  catholiques,  quel  moyen 
de  former  des  citoyens  vertueux  ?  rînfïruâloo 
de  la  jeuneHe  y  eft  confia  aur  prêtres.  Ot  Pin- 
t^réc  du  prêtre  eft  prefque  toujours  contraire  1 
celui  de  Técat.  Jamais  le  prêtre  n'adoptera  ce 
principe  fondamental  de  toutes  les  vertus  ,  favoic 
«  que  la  juftice  de  nos  aâions  dépend  de  lev 
«  conforroilé  avec  l'intérêt  général,  w  Un  td 
principe  nuit  à  (es  vues  itmbitieulès. 

D'ailleurs  fi  la  morale ,  comme  les  autres 
lEciences  ne  fe  perfèâîonne  q\ie  par  Is  temps  & 
Texpérience  ,  il  eft  évident  qu'une  religion  qni 
prétend  en  qualité  de  révélée  ,  avoir  inftruîc 
Vhomme  de  tous  Tes  devoirs  ,  s'oppofe  d'autanf 
plus  efitcacement  à  la  perfeâion  de  cette  même 
icience  ,  qu'elle  ne  laiftè  plus  rien  i  faire  au-gé- 
nie  &   à  l'expérience. 

29.  Dans  le  moment  où  la  France  faifoiE  la 
guerre  aux  Anglois  ,  les  parlements  la  &ifoien( 
aux  jéfuites  &  la  cour  dévote  prenoit  parti  pouç 
les  dermers.  En  conféquetice  tout  y  étoic  rempli 
d'intrigues  eccléUaftiques.  On  fe  feroic  cru  vo- 
lontiers i  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  L'ott 
eomptoit  alors  à  Verfàilles  peu  d'honnêtes  gen» 
&  beaucoup  de  bigots. 

L'on  me  demandera  fans  doute  pourquoi  ÏQ 
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regarde  la  bigoterie  comme  fi  fiinefte  aux  itats  f 
rEfpagne ,  dira-t-on  ,  fubfîfte  ,  &  l'Efpagne  n'a 
point  encore  fecou^  te  joug  de  rinquifition  y  j'en 
conviens. 

Mais  cet  empire  eil  foible  ;  il  n'înfpire  point 
de  jatouiîe;  il  ne  fait  ni  conquête ,  ni  commerce. 
L'Efp^ne  eft  ifol^e  dam  un  coin  de  l'Europe. 
Elle  ne  peut  dans  là  pofition  aâuelle  attaquei  ni 
être  attaquée.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  tout  - 
autre  état.  La  Fiance  ,  par  exemple  ,  eft  envife 
§c  redoutée  :  elle  efi  ouverte  de  toutes  parts  :  lôn 
commerce  foutient  fa  puifTiince ,  &  Ion  génie 
Ibutient  fon  commerce.  II  n'eft  qu'un  moyen  d'y 
encietenir  l'indufirie  ,  c'eft  d'y  établir  un  gou- 
vernement doux  ,  où  l'efprit  confèrve  fbn  ref- 
fort  &  le  citoyen  fa  liberté  de  penfer.  Que  les 
ténèbres  de  la  bigoterie  s'étendent  encore  en 
France  ,  fbn  indullrie  dîmiRuera  &  fa  puiflàncC' 
s'afFoiblira  )ournellemenC. 

Une  nation  fuperfHtieufè  comme  une  nation 
foumifè  au  pouvoir  arbitraire  ,  eft  bientôt  fans 
mœurs ,  fans  efprit  ,  &  par  conféquent  fans- 
force.  Rome ,  Conflantinople  &  Li&onne  en 
font  la  preuve.  Si  tous  les  habitants  s'y  livrent 
à  la  mollelTe  ,  à  la  volupté  ,  qu'on  ne  s'en  étonne 
point ,  c'efi  uniquement  de  fes  lènsdont  on  ÙM 
ufage  ,  lorlqu'il  n'efi  plus  permis  d'en  Aire  de 
ion  efprit. 

SECTION 
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SECTION      X. 

De  la  puiffance  de  V infiruSion  :  des  moyens 

de  la  perfeBionner  :  des  obfiacles  qui  s'op~ 

pofent  aux  progrès  de  cette  fcience. 

De  la  facilite'  avec  laquelle ,  ces  obfiacles  le- 

vés  y  Von  tracerait  le  plan  d'une  excellente  " 

.  éducation. 


CHAPITRE     I. 

Iléducation  peut  tout. 

AjA  plus  forte  preuve  de  la  puifTance  de  râdu- 
cacion  eft  le  rapport  conftammâic  obfeivé  encre 
la  diverfice  des  infliuâions  &  leurs  produits  ou 
T^fultats  différents.  Le  fauvage  eft  infatigable  i 
la  chaffe  :  il  eft  plus  léger  à  la  courfe  que  l'hom- 
me policé  ^{a)  parce  que  le  fauvage  y  eft  plus 
exercé. 


(il)  La  fagacit^  des  Sauvages  pour  reconno!tre  la 
trace  d'un  homme  à  travers  les  forées ,  elt  incroya- 
ble. Ils  diftioguent  à  cette  tcace  quelle  eft  &  fa  nation 

Tome  II.  H  h 
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L'homme  policé  eft  plus  înftrtut  :  il  a  plui 
d'idées  que  le  fauvage  ,  parce  qu'il  reçoit  un  plus 
grand  nombre  de  fenfatïons.  différentes  ,  &  qu'il 
efi  par  fa  pofîtion  plus  intérelfé  i  les  compater 
entfelies. 

L'agilité  fup^rieure  de  l'un  ,  les  connoifTances 
multipliées  de  l'autre  ,  font  donc  TefFet  de  la  dif- 
férence de  leur  éducation. 

Si  les  hommes  communément  firancs  ,  loyals  , 
induftrieux  &  humains  Ibus  un  gouvernement 
Hbre  ,  font  bas  ,  menteurs  ,  vils ,  fans  génie  & 
làns  courage  fous  un  gouvernement  dcfpotique  , 
cette  différence  dans  leur  caraâere  eft  l'effet  de 
la  diff'érenCe  éducation  reçue  dans  l'un  ou  l'autre 
de  ces  gouvernements. 

Fafle-t-on  des  diverfes  conftîtucions  des  états 
aux  différentes  conditions  des  hommes  ?  Se  de- 
mande-t-on  la  caule  du  peu  de  jufleflè  d'elpric 
des  chéologieni  f  On  voit  qu'en  général  s'ils  ont 
l'efprit  faux  ,  c'eft  que  leur  éducation  fes  tend 
tels  :  c'eft  qu'ils  Ibnt  i  cet  égard  plus  foigneufè- 
ment  élevés  que  les  autres  hommes  y  c'eft  qu'ac- 
coutumés dés  leur  jeuneflè  à  le    contenter  du 


&  fa  conformation  particulière,  A  quoi  donc  rapporter 
i  cet  égard  la  fupériorité  des  Sauvages  fur  l'homme 
policé  ?  A  U  mttltitude  de  leurs  expériences. 
L'efprit  en  tous  les  genres  eft  âls  de  l'oblèrvatioD. 
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jargon  de  T^cole,  à  prendre  des  niûcspour  des 
ehofès  ,  il  leur  devienc  împollîble  ds  diftingueë 
le  inenfbnge  de  la  v^rit^  &  le  fophifâie  de  la  àl* 
monftracion. 

Pourquoi  les  mtnidres  des  autels  font-ils  les 
plus  redoutes  des  hommes  î  Pourquoi ,  dit  Id  ' 
proverbe  Efpagnolf  »  fauc-îl  i&  garder  du  deVuic 
»  de  la  femme  ,  du  derrière  de  la  mule  ,  de  la 
M  tête  du  taureau ,  &  d'ufi  m^n«  de  tous  tes 
n  côtés  »  ?  Les  proverbes  prefque  tons  fondés  futf 
l'expérience  font  prefque  toiijoufS  vrais.  A  quoi 
donc  attribuer  la  m^chanteté  du  moine  î  i  foa 
éducation. 

Le  fphinx ,  difoient  les  Egyptiens ,  eH:  r«m-' 
bléme  du  prêtre  :  le  vifage  du  prêtre  efl  doux  », 
modefte  ,  iniînuant  /  &  le  Iphinx  a  celui  d'une 
fille  ;  les  ailes  du  fphinx  le  d^larent  habitant  des 
cieux  :  fes  griiFes  annoncent  la  puiflànce  que  la. 
fupernition  lui  donna  fur  la  terre.  Sa  qaeue  de 
ferpent  eft  le  ligne  de  (à  (bupleflê  :  comme  le 
fphinx  ,  le  prâtre  propo(è  des  énigmes  ,  &  pri-< 
cipice  dans  les  cachots  quiconque  ne  les  inter-^ 
prête  point  à  fon  gré.  Le  moine  «n  e^t  accou-* 
tumé  dès  fa  première  jeuneHe  à  l'hypoctifte  dan» 
là  conduite  &  iès  opinions ,  eâ  d'autanc  plus 
dangereux  qu'il  a  plus  d'habitude  de  la  diÛWna» 
lation. 

Si  le  religieux  efl  le  plus  arrogant  des  fils  dfi 
Hbij 
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1?  terre ,  c'eft  qu'il  eft  perpétoeUement  enor- 
gueilli par  l'hommage  d'un  grand  nombre  de 
fijperftitiem. 

Si  l'^véque  eft  le  plus  barbare  des  hommes  , 
c'eft  qu'il  n'eft  point  comme  la  plupart  expoK 
au  bëfbin  &  au  danger';  c'eft  qu'une  éducation 
molle  &  efféminée  a  rapetifîif  (on  caraftere  ;  c'eft 
qu'il  eft  déloyal  &  poltron  ,  &  qu'il  n'eft  rien, 
dit  Montagne  ,  de  plus  cruel  que  la  foiblejjh  & 
ht  couardtfe. 

Le  militaire  eft  dans  fà  ieunefle  communé- 
ment ignorant  &  lîbettin:-Pourquoi  /  c'eft  que 
lien  ne  le  néceflîte Is'inftruire.  Dans  fa  vieil- 
kftè  j  il  eft  fouvent  fot  &  i^satique  ,  pourquoi  î 
c^eft  que  l'âge  du  libertin'age  pafK ,  fi>n  igno- 
rance doit  le  rendre  rupstftieîeux-, 

II  eft  peu  de  grands  talêncs  parmi  les  gens  do 
monde  ,&  c'<ft.reiîêf,dé  leur  ^ucation^  ce\)e 
de  leur  enfance  eft  trop  négligée.  On  ne  grave 
alors  dans  leur  mémoire  que  des  idées  àuftes  & 
puériles,  -Pour,  y  en  fdbftîtiier  enfuite  de  juftes 
&  de  grandes  ;  il-faudroit  en  eSàcer  les  pre- 
mières.'Or 'c'eft-toujours  l'œuvre  d'un  long  temps 
&  Ton  eft  vieux  avant  d'être  homme. 

Dans  prefque  toutes  les  profeflîons  la  vie  inf- 
truâive  eft  très-courte.  Le  feu!  moyen  de  l'al- 
longer ,  c'eft  de  former  de  bonne  heure  le  juge^ 
nent  de  l'homme.  Qu'on  ne  cha^  fa  mémoire 
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«fue  d'idées  claires  &  nettes  ,  fon  adolelcence 
fera  plus  éclairée  que  ne  Tefi  maintenant  fa  vieil- 
leHè. 

L'éducation  nous  fait  ce  (]ue  nous  fbmmes.  Si 
dès  l'âge  de  fix  ou  fept  ans  le  favoyard  eft  d^jà 
économe  ,  aflif ,  laborieux  &  ftdele  ,  c'eft  qu'il 
efl:  pauvre ,  c'efl  qu'il  a  faim,  c'eft  qu'il  vit  > 
comme  je  l'ai  d^jà  dit  j  avec  des  compatriotes 
dou^s  des  qualités  qu'on  exige  de  lui ,  c'eft  qu'en-^ 
fin  il  a  pour  inftituteur  Texempte  &  le  befoin  >. 
deux  maîtres  impirieuxauxquêls  tpuf  ob^it  {a). 
La  conduite  uniforme  des  favoyards.  fient  à  \ju 
tcnèmblance  de  leur  po£tio'n  ^  par  confluent  i. 
l'uniformité  de  leur  éducation.  It  e'n^'âè'mème; 
de  celle  des  princes.  Pourquoi  "leur  ;  iejjjoche—  , 
t-on  i-peu-près  la  méçie'ëdiicatiQi^r^ft  que- 
fans  intérêt  de  s'éclairer  ,  iMeur-fïiS^  (Jevouloir. 
pourfubvemr  à  leurs  ■bèfoins,'à  .leurs làntaifies.. 
Or  qui  peut  fans  talens'iSt' (an*,tMYaif  farisfaire- 
les  uns  &  les  autres  ,  eft  iàns  principe  de  tnmieres: 
&  d'aâivité. 


(  a  )  A-t-on  dès  l'enfance  comra^é  l'habitude  dix. 
travail ,  de  l'économie ,  de  ta  fidélité  I  L'on  s'arrache, 
diâicilemeni  \  cetK  première  habitude.  L'on  n'ei^ 
triomphe  même  que  par  un  long  commerce  avec  de^ 
fripons  ou  par  des  paffions  extrêmement  fortes,  Ofi 
1»  pafliona  de  cette,  efpece  fooi  rares. 


UigniaOb,  Google 


j^6  De    l* Homme, 

L'erpric  &  les  talens  ne  font  jamais  dans  les 
tommes  qae  le  produit  de  leurs  defîrs ,  &  de  leur 
polîtîon  (â^  particulière.  La  fctence  de  IVducatîon 

(a  )  C'eft  au  malheur ,  c'ed  \  h  dureté  de  )cur  édu- 
cation que  l'Europe  doit  Ces  Henri  IV  ,  fes  Elizaberfa  , 
fes  princes  Henris,  fes  princes  de  Bmnsvich,  enfin 
fes  Frédérics.  C'eâ  au  berceau  de  l'infortune  que  s'A- 
laicenc  les  grands  princes.  Leurs  lumières  font  commua 
némeni  proportionnées  au  danger  de  leur  pornion.  Si 
J'ufiirpateur  a  prefque  toujours  de  grands  talents  ,  c'eft 
que  fa  pofition  l'y  néceUiie.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de 
fes  defcendants.  Nés  fur  le  trâne,  s'ils  font  prefque  tou- 
jours fans  génie ,  s'ils  penfeni  peu  ,  c'eft  qu'ils  ont 
peu  'd'intérêt  de  penfer.  L'ijmour  du  fultan  pour  le 
pouvoir  arbitraire  eft  en  lui  l'effet  de  fa  parefle  :  il 
veut  fe  fouftraire  à  l'étude  des  loixy  il deftre  d'échapper 
à  la  fatigue  de  l'atcentioq  ,  &  ce  deflr  n'agit  pas  moins 
fur  le  vifir  quefur  lefouverain.  On  ignore  l 'influence 
de  la  parelTe  humaine  fur  les  divers  gouvernements, 
Peut-Ètre  fuis-je  le  premier  qui  fe  foit  appercu  de  la 
conftante  proportion  qui  fe  trouve  entre  les  lumierei 
des  citoyens ,  la  ibrce  de  leurs  pallions ,  h  forme  de 
leurs  gouvernements  &  par  conféquent  l'intérêt  qu'iU 
pnt  de  s'éclairçr, 

L'homme  de  la  nature  ou  le  Sauvage  uniquement 
occupé  de  pourvoir  k  fes  befoins  phyfiques  ,  eft  moins 
ftlairé  que  l'homme  policé.  Mais  parmi  ces  Sauvages, 
les  plus  fpirituels  font  ceux  qui  faiisfont  le  plus  diffi- 
(ilement  ces  mêmes  befoins. 

En  Afrique  quels  font  les  peuples  les  plus  ftupides  1 
l,çs  habitant  4e  ces  foiêts  de  paloùçfs  dçm  Iç  tto«C| 
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fe  réduit  peut-être  à  placer  les  hommes  dans  une 
pofition  qui  les  force  à  l'acquîfîtion  des  calens  & 
des  verttis  defirées  en  eux. 

Les  fouveraîns  à  cec  ^gard  ne  font  pas  toU' 
jours  les  mieux  places.  Les  grands  rois  font  des 
phénomènes  extraordinaires  dans  la  nature.  Ces 
phénomènes  long  -  temps  efpérés  n'appatoiflTent 
que  rarement,  C'eft  toujours  du  prince  fucceffeur 

qu'on  attend  la  reforme  des  abus  :  il  doit  opérer 
des  miracles.  Ce  prince  monte  fur  le  trâne.  Rien 

ne   change  ,  &  l'adminillration  refte  la  même. 

Par  quelle  raifon  en  effet  un  nnnarque  lôuvent 

plus  mal-élevé  que  fes  ancêtres  ,    feroit  -  il  plus 

éclairé  } 

En  tous  les  temps  les  mêmes  caufes  produiront 

toujours  les  mêmes  eifets.  _ 


les  feuilles  Se  les  fruits  fournîtTent  làns  culture  ^  lous 
les  befoins  de  l'homme.  Le  bonheur  lui-même  peut 
quelquefois  engourdir  l'efprit  d'une  nation.  L'An- 
gleterre produit  maintenant  peu  d'excellents  ouvrages 
moraux  &  politiques.  Sa  difette  à  cet  égard  eft  peut- 
être  l'effet  de  la  félicité  publique.  Peut-être  les  écri- 
vains cétebrei  ne  doivent-ils  en  certains  pays  le  trille 
avantage  d'être  éclairéu  qu'au  degré  de  malheur  &  dft 
aalamité  fous  lequel  gémiffent  leurs  compatriotes. 

La  fouffrance  portée  \  un  certain  point  éclaire.  Poe-- 
tée  plus  loin  ,  elle  abrutit. 

La  France  fera-t-elle  long-temps  éclairée  î 

Ht  «        ,; 
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CHAPltRE       11: 

De  V^ducation  des  Princes.  . 


«'U'n 


'  N  Roi  n^  fur  le  trône  en  eft  raremenc 
w  digne  ,  dit  un  poète  ftançois.  »  En  généra!  \a 
princes  doivent  leur  g^nie  à  l'auftërît^  de  /eur 
«îdiication ,  aux  dangers  dont  fut  entouré  leur 
enfance  ^  aux  malheurs  qu'enfin  ils  ont  éprouvés. 
L'^ucition  laptusdure  eft  plus  faine  pour  ceux 
qui  doivent  un  jour  commander  aux  autres. 

C'eft  dans  les  temps  de  troubles  &  de  difcorde 
que  les  fouverains  reçoivent  cette  efpece  d'édu- 
catio%  En  tout  autre  temps  ^  on  ne  leur  donne 
qu'une  inftruûion  d'étiquette  aufli  mauvaifè  & 
prefqu'aufli  difficile  ï  changer  que  la  forme  du 
gouvernement  dont  elle  eft  l'efièt  (a). 

Qu'attendre  d'une  telle  infiruâion  ?  Quelle 
eft  en  Turquie  l'éducation  de  l'héritier  du  trô- 
ne f  Le  jeune  prince  retiré  dans  un  quartier  du 


(1)  Dans  tout  empire  defpotique  oit  les  mœurs 
font  corrompue*  ,  c'eft-à-dire  ,  où  l'intérêt  particulier 
s'eA  détaché  de  l'intérêt  public  ,  la  mauvaifc  éducation 
du  prince  eft  l'effet  néceflaire  de  la  mauvaifè  forme 
de  ce  gouvernement,  ïout  l'Orient  le  prouve. 
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fefrail  a  pour  compagnie  &  pour  amuièment  une 
femme  &  un  métier  de  tapidèrie  :  s*il  fort  de  fa 
retraite  ,  c'efl  pour  venir  Tous  bonne  garde  &ire  ' 
chaque  femaine  viiite  au  fiiltan.  Sa  vifîte  &ite , 
it  cil  pai  la  garde  reconduit  à  îon  appartement. 
Il  y  retrouve  la  même  femme  &  le  niéme  métier 
de  tapiflèrîe.  Or  quelle  idée  acquérir  dans  cette 
retraite  de  la  fcience  du  gouvernement  ?  Ce 
prince  monte-t-il  fur  le  trône.  Le  premier  obj^ 
qu'on  lui  préfente ,  c'ell  la  carte  de  fon  vafle 
empire  :  ce  qu'on  lui  recommande  c'efl  d'être 
l'amour  de  fes  fujets  &  la  terreur  de  lès  enne- 
mis :  que  faire  pour  être  l'un  &  l'autre?  Il  l'igno- 
re. L'inbabitude  de  l'application  l'en  rend  inca- 
pable :  la  .  Icience  du  gouvernement  lui  devient 
odieufe  ;  il  s'en  dégoûte  :  il  s'enferme  dans,  fon 
harem  ,  y  change  de  femmes  &  de  vîfirs,  fait 
empaler  les  uns,  donner  la  baflonnade  aux  autres, 
&  croit  gouverner.  Les  princes  font  des  hommes 
&  ne  peuvent  en  cette  qualité  porter  d'autrei 
fruits  que  ceux  de  leur  inflniÛion. 

En  Turquie,  &  fultan  ,  &  fujet ,  nul  ne  penfe. 
Il  en  efl  de  même  dans  les  diverfes  cours  de 
l'Europe ,  à  mefure  que  l'éducation  des  Princes 
s'y  rapproche  de  l'éducation  orientale. 

Le  réfulcat  de  ce  chapitre  c'eft  que  les  vices 
&  les  vertus  des  hommes  font  toujours  l'effet  & 
de  leur  diverfe  po£tion  &  de  Ja  différence  de  leur 
infiruâicr. 
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Ce  principe  admis ,  fuppolbns  qu'on  vonlât 
réfoudre  pour  chaque  condition  le  problème 
d'itne  excellente  éducation  ;  que  faire  ? 

Déterminer  i^.  quels  font  les  talens  ou  les 
vertus  eflèntielles ,  i  Thomme  de  ceUe  ou  telle 
proféflîon. 

Indiquer  1**.  les  moyens  de  le  forcer  à  Pacquî- 
iïtion  '*  I .  de  ce:,  (alens  fie  de  ces  vertus. 

L'homme  en  général  ne  réfléchît  que  les  id^es 
de  ceux  qui  l'environnent  ;  &  les  feules  vertus 
qu'on  Ibit  lUr  de  lui  &iie  acquérir  ,  font  les  ver- 
tus de  néccflité.  Perfuadé  de  cette  vérité  ,  que  je 
veuille  infpirer  à  mon  fils  les  qualités  fbciales , 
je  lui  donnerai  des  camarades  à-peu-prês  de  fa 
force  &  de  (on  âge  :  je  leur  abandonnerai  à  cet 
^gard  le  foin  de  leur  mutuelle  éducation  ,  &  ne 
les  ferai  infpeâer  par  le  maître  que  pour  modé- 
rer la  rigueur  de  leurs  corredions.  D'après  ce 
plan  d'éducation  ,  je  fuis  fôr  û  mon  £!s  fait  le 
beau  ,  l'impertinent ,  le  ^t  >  le  dédaigneux  ,  qu'il 
ne  le  fera  pas  long-temps. 

Un  enfant  ne  foutient  point  à  la  longue  le 
mépris  ,  l'infulte  &  les  railleries  de  fes  camara- 
des. Il  n'efl  point  de  défaut  fbcial  que  ne  corrige 
un  pareil  traitement.  Pour  en  afTurer  encore  plus 
le  fuccès  ,  il  faut  que  prefque  toujours  abfent  de 
]a  maifon  paternelle ,  l'enfant  ne  vienne  point 
dans  les  vacances  fie  les  jours  de  congé  j  repuifet 
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éc  nouveau  dans  la  converfation  &  la  conduite 
des  gens  du  monde  les  vices  qu'ont  détruit  en  lui 
fès  condîfciples. 

En  général  la  meilleuie  éducation  eft  celle  oît 
ï*enfant  plus  éloigné  de  fes  parens  ,  mêle  moins 
d'idées  incohétentcs  à  celles  qui  doivent  l'occu- 
per *  z.  dans  le  cours  de  fes  études.  C'eft  la  raifon 
pour  laquelle  l'éducation  publique  l'emportera 
toujours  furladomeftique. 

Trop  de  gens  néanmoins  (ont  fur  cet  objet 
d'un  avis  différent  pour  ne  pas  expofer  les  motifs  - 
de  mon  opinion. 


■■  'Sil^  "- 


CHAPITRE      III. 

\Avantages  de  te'ducation  publique  fur  la  do- 
mefiique. 

SLt  E  premier  de  ces  avantages  eft  la  Jaluirité 
au  lieu  où  !a  jeunejji peutrecevoirfes  inJlru3ions. 

Dans  l'éducation  domeftique  ,  l'enfant  ha- 
bite la  maifon  paternelle  ,  &:  cette  maifon  dans 
les  grandes  villes  etl  fouvent  petite  &  mal- 
faine. 

Dans  l'éducation  publique  au  contraire  ,  cette 
mailbn  édifiée  à  la  campagne  peut  être  bien 
séfc'e.  Son  rafte  emplacement  permet  i  la  jeu- 


UigniaOb,  Google 


491  De    l'Hohhe, 

neflè  Cous  les  exercices  propres  à  fortifier  fôn 

corps  &  fa  fant^. 

Le  fécond  avantage  efl  la  rigidité  de  la  régie, 

La  règle  n'eft  jamais  auffi  exaâement  oblêr- 
v^e  dans  la  mai&n  paternelle  que  dans  une  mai- 
foo  d'inftruâion  publique.  Tout  dans  un  coUege 
cfl  fournis  à  l'heure.  L'horloge  y  .commande  aux 
maîtres  ,  aux  domeftîques  elle  y  fixe  la  duiée 
des  repas  ,  des  études'  &  des  récréations  ;  l'hor- 
loge .y  maintient  l'ordre.  Sans  ordre  point  d'é- 
tudes fui  vies  .■  Tordre  allonge  les  jours  :  le  d^or- 
dre  les  raccourcit. 

Le  troifîeme  avantage  ^  efi  Témidation  qt^tUe 
infpire. 

Les  principaux  moteurs  de  la  première  jeuneflë 
font  la  crainte  &  l'émulation. 

■^'émulation  eft  produite  pat  la  comparai/oo 
qu'on  fait  de  foi  avec  un  grand  nombre  d'autres. 

De  toilî  les  moyens -d'excîter  l'amour  des  ta- 
lents fit  des  vertus,,.ce, dernier  eft  le  plus  fôr.  Or 
l'enfant  n'eft .  point  dans  la  maifon  paternelle  i 
portée  de  faire  cette  comparâifon,fic  Ion  infiitiâioii 
en  ell  d'autant  moins  bonne. 

Le  quatrième  avantage  eft  Vintelligenee  du 
Infiituteurs. 

Parmi  les  hommes  ,  par  confôquent  parmi  ks 
pères  ,  il  en  eft  de  ftupides  &  d'éclairés.  Les  pre- 
miers ne  fayeiit  quelle  inftiuâîon  donner  à  leuc 
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fils.  Les  féconds  le  fàrent  :  mais  ils  ignorent  la 
manière  dont  ils  doivent  leur  préfenter  leur  id^ 
pour  leur  en  faciliter  la  conception.  Ceft  une 
connoiffknce  pratique  qui  bientôt  acqutfe  dans 
les  collèges  ,  &>it  par  fa  propre  expérience  ,  fôic 
par  une  expérience  traditionelle ,  manque  Ibuvent 
aux  pères  tes  plus inftruiti.  ' 
Le  cinquième  avantage  de  î'^acation  publique 

L''inAruâten  domefiique  efl  rarement  mâle  & 
courageufè.  Les  parents  uniquement  occupa  de  la 
confèrvatton'  ^ylîque  de  l'enfant ,  craignent  de 
le  chagriner,  ifs  cèt:^^.à.toutes  lès  ântaifies  & 
donnent  A  cette  lichccom^laifance  le  titre  d'un 
amour  paternel  (a).         ■■--'  ■'" 


( « )  Pomt.  dc^triÉrè:  ijui-  riepnftende  aimer  éper- 
dument  fon  f\lsi  Mais  par  ce  mot  aimtr,û  Von  entenii 
s'occuper  duboshéur de-.c&fils  &  par confôquent  de 
fan  inflruâioD ,  prelqu'-auciAie qu'on-  ne  puifTe  accufer 
d'indifiifrencc.  Quelle  mère  en  sâèt  veille  à  l'éduca- 
tion de  fes  en&ncs ,  lit  An^'ce  'fujei  les  bonnes  chofes , 
&  fe  met'feulementen  état  de  les  entendre?  En  fe- 
roir-il  ainû  s'il  s'agiUbit  d-'un  procès  important  ?  Non, 
Point  de  femme  alors  qui  ne  confulte,  qut  ne  vifite 
fo'n  avocat ,  qui  ne  lile  fes  fkâums.  Celle  qui  ne  feroic 
ni  l'un ,  ni  l'autre ,  ferait  cenfôe  indifTérente  \  la 
perte  de  ce  procès.  Le  degrés  d'intérêt  mis  k  telle  ou 
tella  chofe  doit  toujours  fe  meforer  fur  le  degré  de 
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Tels  font  les  divers  motiÊ  qui  feront  toujoun 
préférer  l'inftiuâion  publique  à  Tinfliruâion  par- 
ticulière. La  première  e&  la  feule  dont  on  pui/ïè 
attendre  des  patriotes.  Elle  feule  peut  lier  forte- 
ment dans  la  mémoire  des  citoyens  l'idée  du  bon- 
heur pedbnnel  à  celle  du  bonheur  national.  Je  ne 
m'^endrai  pas  davantage  fur  ce  fujet. 

J'ai  fait  ièntir  toute  la  puilTance  de  l'éda* 
cation. 

J'ai  prouve  qu'à  cet  égard  les  effets  font  tou- 
jours propottionnés  aux  caufes. 

J'ai  montré  combien  l'éducation  publique  efl 
[»éiérable,à  la  domeflique. 

Ce  lètoit  le  moment  de  détailler  les  ob^cles 
prefqu'infurmont^les  qui  dans  la  ptupait  des 
gouvernement  s'oppofe  à  l'avancement  de  cette 
fHence  ,  &'la  facilité  avec  laquelle  ,  ces  oh&acles 
levés  ,  on  poutroît  perfeâionner  l'éducacion. 
.  Mais  avant  de  donner  ces  détails  ,  îi  âut ,  je 
penfe  f  faire  connoltre  au  leâeur  quelles  font 
les  diverfès  parties  de  l'inftruâion  fur  lefquelles 
le  légiilateut  doit  porter  fa  principale  attention. 
Je  diftinguerai  à  cet  efièt  deux  fortes  d'éducaDon; 
l'une  phyfique ,  &  l'autre  morale. 


peine  prife  pour  s'en  inllruire.  Or  qu'on  appliqua 
cette  règle  auic  foins  généralement  donnas  à  l'éducaiion 
des  enfants ,  rien  de  plus  rare  que  l'amour  maternel. 
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.    CHAPITRE    IV. 

Id^e  générale  fur  f  éducation  phyjique. 

£_»'Objet  de  cette  efpece  d'éducation  cft  de 
rendre  Thomnie  plus  ibrt ,  plus  robufte ,  plus 
fain  ,  par  conféquent  plus  heureux  ,  plus  géné- 
ralement utile  à  fa  patrie  ,  c'cft-à-dire  ,  plus  pro- 
pre aux  divers  emplois  auxquels  peut  l*appeller 
l'intérêt  national. 

Convaincus  de  l'importance  de  Téducation 
phyfique  y  les  Grecs  honoroient  la  gymnaftique  j 
*  3.  elle  faifoit  partie  de  l'inftruiUon  de  leur  jeu- 
neflè.  Ils  employoient  dans  leur  médecine  non 
ièulement  comme  un  remède  préfervatif ,  mais 
encore  comme  un  fpécifique  pour  fortifier  tel  ou 
tel  membre  aâbibli  par  une  maladie  ou  un  ac- 
cident. 

Peut-être  defîreroit-on  que  je  préfentafle  ici 
le  tableau  des  jeux  &  des  exercices  des  anciens 
Grecs.  Mais  que  dire  à  ce  lujet ,  qu'on  ne  trouve 
dans  les  mémoires  de  l'académie  des  iofcrlp- 
tions ,  011  l'on  décrit  jufqu'à  la  manière  dont  les 
nourrices-  Lacédémoniennes  étevoisnt  les  Spar- 
tiates &  commençaient  leur  éducation. 

La  fcience  de  la  gymnaftique  étoît-elle  porche 
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chez  les  Grecs  au  dernier  degr^  de  perfeâîon  ? 
Je  l'ignore.  Ce  ne  fèroit  même  qu'après  le  reta- 
bliflèmenc  de  ces  exercices  qu'un  chirurgien  ha- 
bile &  qu'un  médecin  éclaira  par  une  expérience 
journalière ,  pourroient  déterminer  de  quel  de- 
gré de  perfeâion  cette  fcîence  eft  encore  fuf- 
ceptible. 

Ce  que  j*obièrverai  à  ce  fiijet ,  c*eft  que  fi 
réducation  phyfique  eft  négligée  chez  pr^ue 
tous  les  peuples  Européens  ,  ce  n'efl  pas  que  les 
gouvernemens  s'oppolentdïreâemenC  à  la  per- 
fèâion  de  cette  partie  de  l'éducation  ;  mais  ces 
exercices  palT&  de  mode  ,  n'y  font  plus  encon- 
rages. 

Point  de  loi  qui  dans  les  collèges  défende  - 
laconftruâion  d'une  Arène  ou  les  élevés  d'nn 
certain  âge  pôurroient  s'exercer  à  la  lutte  ^  â  Ja 
courfè  ,  au  faut  ,  apprendroient  à  voltiger^  na- 
ger,  jetter  le  cefte  >  Ibulever  des  poids  &c.  Oc 
dans  cette,  arène  conftruite  à  l'imitation  de  celle 
des  Grecs  ,  qu'on  décerne  des  prix  aux  vain- 
queurs ,  nul  doute  que  ces  prix  ne  rallument 
bientôt  dans  la  jeunefle  le  goût  naturel  qu'elle  a 
pour  de  tels  jeux.  Mais  peut-on  à  la  fois  exer- 
cer le  corps  &  l'efpric  des  jeunes  gens  ?  Pour- 
quoi non  ?  Qu'on  (upprime  dans  les  collèges  ces 
congés  pendant  lefquels  l'enfant  va  chez  fes  pa- 
rents s'ennuyer  ou  fe  diftrairç  de  &s  études ,  & 
qu'on 
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qu*on  allonge  fes  récréations  journalières  ,  cet 
ëfiiànt  pourra  chaque  jour  confacrei:  fept  ou  htlît 
heures  â  dA  études  fèrieufes  ,  tjuacre  ou  cinq  i  . 
des  exercices  plus  ou  moins  violents.  Il  pourra  k 
la  foi  fortifier  fon  corps  &  fon  efprit. 

Le  plan  d'une  telle  e'ducation  n'eâ  pas  uti  chef' 
d'œuvre  d'invention.  .11  ne  s'agit  pour  l'exécutée 
que  de  réveiller  fur  cet  objet  l'attention  des  pa-- 
rents.  Une  bonne  loi  produiroit  cet  difet  (a), 
Ceneft  aflèz  fur  la  partie  phyfique  de  l'^duca-- 
tion.  Tepaflè  à  la  morale  :  c'eft  fans  contredit  U 
iqoins  connue.  ^^ 


(a)  Il  faut  Une  éducation  mile  k  la  jeuneflc.  Maiff 
fbroit-ce  dans  un  fiecle  de  luxe  ,  dans  un  llecle  oh 
l'on  s'enivre  de  votupcés ,  où  la  partie  gouvernante  eit 
tSémiaée ,  qu'on  en  peut  propofêr  le  plan. 

La  molIeHe  avilit  une  nation.  Mais  qu'importe  k  fl 
plupart  des  grands  l'aviUfTemem  de  leur  nation  ?  Leur 
feule  crainte  eft  d'expofer  un  fils  chéri  au  danger  d'un 
coup  ou  d'un  rhume.  Il  eft  des  pères  dont  la  lendrefle 
éclairée  &  vertueufe  defire  peut-être  des  enfants  fains, 
lobuâes ,  vigoureux  &  randus  tels  par  des  exercices 
violents.  Mais  ft  ces  exercices  font  paflés  de  mode  j 
quel  père  bravera  le  ridicule  d'une  innovation ,  &  es 
ridicule  bravé  ,  quel  moyen  de  rélifter  aux  cria  ,  aux 
plaintes  importunes  d'une  mère  foible  &  purillantme  ï 
A  quelque  prix  que  ce  foit  on  veut  la  paix  de  la  mai-* 
fon.  Pour  changer  à  cet  égard  les  moeurs  d'un  peuple^ 
il  &ut  que  le  légiflateur ,  par  une  honte  &  uns  in^n^ 
Tom  IL  I  i 
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CHAPITRE    V. 

'Dans  quel  moment  0  quelle  pofition  thommc 
efi  fufieptiblt  d'une  éducation  morale. 

Sj».  N  qualité  d'animal  l'hoinme  éprouve  des  be- 
foins  phyiîques  &  diffîrents.  Ces  divers  beToins 
font  autant  de  génies  tutelaires  ctééi  par  la  na- 
ture pour  conferver  fbn  corps ,  pour  flairer  fon 
efprit.  C'eft  du  chaud  ,  du  froid  ,  de  la  foif ,  de 
la  faim  qu'il  apprend  à  courber  l'arc  ,  à  dilcoclier 
la  flèche ,  à  tendre  le  fîlet ,  à  (e  couvrir  de  peaux  ^ 
à  conftruire  des  luttes  &c.  Tant  que  les  indivi- 
dus ^pars  dans  les  forêts  continuent  de  les  habi- 
ter ,  il  n'eft  point  pour  eux  d'éducation  siorale* 
Les  vertus  de  l'homme  policé  fon;  l'amour  de  la 
jufiice  &  de  la  patries  :  celle  de  l'homme /auvage 
font  la  force  &  TadrelTe.  Ses  befeins  iont  fes  feuls 


falutaire  ,  puniilè  dans  les  parents  l'éducation  trop 
molle  des  enlàncs  ,'.qu'il  n'accorde ,  comme  je  l'ai  d^ 
dit,  d'emplois  militaires  qu'^  ceux  dont  la  force  de 
corps  &  de  tempérament  aura  été  éprouvée. 

Les  pères  alors  feront  intérelTés  ï  former  des  enfants 
forts  &  rohufles.  Mais  ce  n'eft  que  d'une  telle  lot 
qu'on  peut  attendre  quelques  heureux  chang^menti 
dans  le  phyfique  de  l'éducation. 
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instituteurs  y  ce  font  les  (èuls  conferraceurs  de 
iiefpece  ,  &  cette  conlèrvation  femble  être  le  feu! 
vœu  de  la  nature. 

Lorfcjue  les  bomiAes  multiplias  (ont  réunis  en 
ïoàité  ;  lorfque  la  difette  des  vivres  les  force 
de  cultiver  la  terre  ,  ils  font  entr'eux  des  con- 
ventions j  &  l'étude  de  ces  conventions  j  donne 
naiiTânce  à  la  fcience  de  l'éducation.  Son  objet 
cft  d'infpirer  aux  hommes  l'amour  des  loix  & 
des  vertus  fociales.  Plus  l'éducation  eft  parfaite, 
j^us  les  peuples  lotit  heureux.  Sur  quoi  j'obfer- 
verai  que  les  progrès  de  cette  fcïence ,  comms 
ceux  de  la  I^giflation  ,  Ibnt  toujours  propor- 
tionnas aux  progrès  de  la  raîfon  humaine  per- 
feâionnée  par  l'expérience  ,■  expérience  qui 
fîippofe  toujours  la  réunion  des  hompes  en 
fociété.  Alors  on  peut  les  confîd&'er  fous  deu:^ 
afpeâs. 

i".  Comme  citoyens. 

x".  Comme  citoyens  de  telle  ou  telle  pro- 
fè01on. 

En  ces  deux  qualités ,  ils  reçoivent  deux  for- 
tes d'inftruâions.  La  plus  perfeâionnée  eft  la 
dernière.  J'aurai  peu  de  chofe  i  dire  àcefnjet, 
&  c'eft  la  raifon  pour  laquelle  j'en  ferai  le  pre-r 
xniec  objet  de  mon  examen. 
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CHAPITRE      Vr. 
'jye  r/ducation  relative  aux  diverfes  pTofeJJtons. 

XJ'.EsiRE-T-ON  d'inftruire  un  jeune  Bom- 
me  dans  tel  art  ou  telle  fcience  ?  lés  mémei 
inoyens  d'inftruâion  le  pr^lèntent  à  tous  les 
erprits.  Je  veux  faire  de  mon  fils  un  Tartîni  {a). 
Je  lui  fais  apprendre  la  mufîque.  Je  tâche  de  l'y 
tendre  fènfîble  :  je  place  dès  la  première  jeu- 
iieflè  fa  main  fur  le  manche  du  violon.  Voilà  ce 
qu'on  fait,  &  c'eft  à  peu  près  ce  qu*on  peur 
faire. 

Les  progrès  plus  ou  moins  rapides  de  I'en£int 
dépendent  enftjite  de  l'habileté  du  maître  ,  de  & 
méthode  meilleure  ou  moins  bonne  d'enfeigner  , 
enfin  du^goût  plus  ou  moins  vif  que  l'élevé  prend 
pour  fon  inftrument. 

Qu'un  danfèur  de  corde  deftine  fes  fus  à  fbn 
métier  :  fi  dès  leur  plus  tendre  enfonce ,  il  exerce 
la  foupleflè  de  leur  corps  ,  il  leur  a  donné  la 
'meilleure  éducation  poflible. 

S'agit-il  d'un  art  plus  difficile  ?  veut-on  for- 
mer un  peintre  ï  du  moment  qu'il  peut  tenir  h 

(a)  Ciflebre  violon  d'Italie. 
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crayoD  ,  on  le  lui  met  à  la  main  :  on  le  fait 
d'abord  ûeffmet  d'après  les  eflampes  les  plus  cor- 
reâes ,  puis  d'après  ta  boflè  ,  enfin  d'après  les 
plus  beaux  modèles.  Oti  charge  de  plus  fa  mé- 
moire des  grandes  &  fubtimes  images  répandues 
dans  les  poèmes  des  Virgiles  ,  des  Homeres ,  des 
Mîlcons  ,  &c.  L'on  mec  fous  lès  yeux  les  tableaux 
des  Raphaëls ,  des  Guides  ,  des  Corregès.  On  lui 
en  fait  remarquer  les  beautés  diveHès.  Il  étudie 
fùcce^Tement  dans  ces  tableaux  la  magie  du 
deflin  ^  de  la  compofilion  ,  du  coloris  &c.  L'on  ' 
excite  enfin  fon  émulation  par  le  récit  des  hon- 
neurs rendus  aux  peintres  célèbres.  > 
.  Ceft  tout  c«  qu'une  excellente  éducation  peut 
en  fareût  d'un  jeune  peintre.  C'elt  au  defîr  plus 
ou  moins  vif  de  s'illuftrer  qu'il  doit  enfuite  fes 
progrès.  Or  le  hazard  influe  beaucoup  fur  la 
force  de  ce  defir.  Une  louange  donnée  au  mo- 
ment que  l'élevé  crayonne  un  trait  hardi ,  fuffic 
quelquefois  pour  éveiller  en  lui  l'amour  de  la 
gloire  ,  &  le  douer  de  cette  opiniâtreté  d'atten- 
don  qui  produit  les  grands  talents. 
\--  Mais  dira-t-on  ,  point  d'homme  qui  ne  fbit 
fènfîble  au  plaifir  phy6que  ,  itous  peuvent  donc' 
aimer  la  gloire  ,  du  moins  dans  les  pays  où  cette 
gloire  ell  répréfentative  de  quelque  plailir  réel  : 
j'en  conviens.  Mais  la  force  plus  ou  moins  grande' 
de  cecte  p<t£oii  eu  tou)oiâ;S  dépendante  de  cer- 

li  iij 
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caises  ciiconftances ,  de  certaines  poficions  ,  enfin 
^e  ce  même  hazard  qui  préfide ,  comnie  je  l'aï 
|>rouv^  feâion  II ,  à  toutes  nos  découvertes.  Xe 
liazard  a  donc  toujoim  part  à  la  fotmatioD  des 
Iiomtnes  îUuflres, 

Ce  que  peut  one  excellente  éducation  ,  c'en  , 
^e  multiplier  le  nombre  des  gens  de  génie  dans 
une  nation  ,•  c'ell  d'inoculer  j  fî  je  l'oib  dire  ,  le 
bon  fèits  au  relie  des  citoyens.  Voilà  ce  qu'elle 
|>euc  Se  c'eft  aiTez.  Cette  icioculation  en  vaut 
hica  une  autre. 

Le  rëfultat  de  ce  que  je  nens  de  dire  ,  c'eft 
que  la  partie  de  l'infiruâion  Ipëdalemeot  appli- 
cable aux  états  &  profeŒons  difiifrentes  ^  el{  en 
général  ailèz  bonne  ;  c'eft  que  pour  la  portei  à 
la  perfeâion  ,  il  ne  s'agit  d'une  part  que  de  £in- 
plifîer  les  méthodes  d'enfeîgner  ,  (  &  c'eft  Vaf- 
jaire  des  maîtres  )  &  de  l'autre  d'augmenter  le 
leflbrt  de  l'émulation  )  &  c'eft  l'aJ^irB  du  gou* 
vernemenc  ). 

Quant*  à  la  partie  morale  de  l'éducation  ,  c*efl 
fans  contredit  la  partie  la  plus  importante  &  la 
plus  négligée.  Point  d'écoles  publiques  oii  on 
enfeigne  la  fcîence  de  la  morale. 

Qu'apprend-on  au  collège  depuis  la  troifieme 
jufqu'en  rhétorique  ?  à  &ire  des  vers  latins.  Quel 
temps  y  confacre-t-on  à  l'étude  de  ce  qu'on  ap- 
pelle récttiqae  ou  h  .moralç  f  à  peine  uo  mois. 
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Fauc-il  s'étonner  enfuicc  iî  l*on  imctHitre  iî  peu 
d'hommes  vertueux ,  &  peu  iofttuîts  de^leurs  de- 
voirs envers  la  ioàété?  (a). 

Au  refle  je  fuppofe  que  dans  une  mailbn  d'ïnf- 
truâîon  publique  ,  on  fe  propofe  de  donner  aux 
élevés  un  cours  de  morale ,  que  faut-il  à  cet 
tS&t  ?  que  les  maximes  de  cette  fcieoce  toujours 
fixes  &  d^termin^  fe  rapportent  à  un  principe 
fimple  &  doquel  on  puifTe^  comme  en  géomé- 
trie déduire  une  infinité  de  principes  fècondaîres  : 
or  ce  principe  n'eft  point  encore  connu.  La  mo- 
rale n*eft  donc  point  encore  une  fcience  :  car 
enfin  Ton  n'honorera  pas  de  ce  nom  un  ramas 
de  préceptes  încohérants  &  contradlâcires  [)>) 


(  tf  )  Pourquoi  en  donnant  une  nouvelle  forme  au 
gouvernement  civil  de  M.  Locke ,  ne  pas  expliquer 
aux  jeunes  gens  ce  livre  ,  oii  font  contenues  une  partie 
des  bons  principes  de  la  morale. 

(  6  )  La  Sorbonne ,  comibe  l'ëglife  fe  prétend  infail- 
lible &  immuable  ;  à  quoi  reconnott-on  fon  immu- 
tabilité ?  A  fa  couftance  \  contredire  toute  idée  nou- 
velle. D'ailleurs  toujours  contraires  à  elle-même  en 
toutes  fes  décilions ,  cette  Sorborine  protégea  d*abord 
Ariftote  contre  Defcanes,  excommunia  les  Cartéftens; 
enfeigna  depuis  leur  fyitéme  ,  donna  à  ce  même  Def- 
cartes  l'amorité  d'un  père  de  l'églife  ,  enfin  adopta  fes 
erreurs  pour  combattre  les  vérités  les  mieux  prouvé  e& . 
Oi  k  quelle  caufe  attribuer'taoc  d'inconlUnce  dans-  le: 
li  iv 
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entr'eux.  Or  fi  la  morale  n'eft  point  une  fdence 
qnel  moyen  de  l'enfeigiier  ! 

Veut-on  que  j'en  aie  enfin  découvert  Je  prin- 
cipe fondamental?  on  doit  ièntir  tjuc  l'inr^réc 
du  prêtre  s'oppofera  toujours  à  fa  publication  , 
&  qu'en  tout  pays  l'on  pourra  toujoun  dire  ; 
«  point  de  prêtres  ou  point  de  vraie  mo- 
*>  raie-  n 

En  Italie ,  en  Portugal  ,  ce  n'eft  ni  de  reit. 
gîon  f  oi  de  fuperftitîon  dont  on  manque. 


o[Hntoiu  ds  la  Sorbonne  ?  A  fon  ignorance  des  vrais 
principes  de  toute  fcience.  Rien  ne  feroit  plus  curieux 
qu'un  recueil  de  fes  contradiâions  dans  les  condamna- 
tions fucceflivement  portées  contre  la  diefe  de  l'abbé 
de  Prades ,  &:  les  ouvrages  des  Rouflèaux  &  des  Mar- 
roontels ,  Sic. 
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CHAPITRE      VII. 
De  téducation  morale  de  Fkomme. 

jtX,  eft  peu  de  bons  patriotes  ,  peu  de  citoyens 
toujours  À]uicabfeE  :  pourqaoi  ?  c'eft  qu*on  nVleve- 
point  les  hommes  pour  éttz  juftes  ;  c'eft  que  la 
morale ,  aâuelle ,  comme  je  viens  de  le  dire  ,• 
n'eâ  qu*UQ  tîffii .  d'erreuts  .iSc  de  cônttadiâions 
groflieres  :  c'eft  que  pour  être  jufte  ,  il  faut  être' 
^laiiré,  &  qu'on  obfcurcit  dans  l'en&atljufqu'aus 
notions  les  plos  claires  de  la  loi  naturelle. 

Mais  peut' on  donner  à  la  .premief?  jeon^Iè 
des  id^s  nettes  de  la  juftice  Ace,qne  jefàis,  c'eft 
qu'à  l'aide  d'un  cat^chifme  ret^enx,  fî-l'oi^  grave- 
dans  la  mémoire  d'un  en&nt ,  les  pr^ceptesde  la 
croyance  fouveaf:  la  plus  ridicule ,  l'on  peut  à; 
l'aide  d*un  cat^chirme  moral  y  graver  par  confô- 
quent  les  préceptes  &  les  principes  d'une  équité 
dont  l'expérience'  journalière  lui  prouveiolt  à  la 
fois  l'utilité  &  ta  vérité.  '' 

Du  moment  où  l'cin  diftingue  le  plaifîr  de  la 
douleur  ,■  du  moment  où  l'on  a  reçu  &  fait  du 
mal ,  l'on  a  déjà  quelque  noûon  de  la  juftice. 

Four  s'en  former,  les  idées  les  plus  claires  6f 
les  plus  précifes  ;  que  faire  t  fe  dernooder  : 
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Qu'eft-ce  que  l'homme  ? 

R.  Un  animal ,  dit-on ,  raiTonnable ,  msàs 
certainement  iènfible ,  foible  &  propre  i  fe 
malciplier. 

T>.  £n  qualité  de  fenfibfe  qœ  dtnt  &iie 
rhomme  î 

R.  Fuir  de  la  douleur  ,  cherdm  le  flai- 
fir.  Ceft  i  cette  recherche  ,  c'efl  à  cette  ;fm- 
te  cooftante  qu'on  donne  le  nom  d'amour  de 
fci(«). 

.  D.  En  qualité  d'amma!  faible  ,  que  dtùt-îl 
&îre  encore. 

;  R.  Se  téatàc  à  d'autres  hommes  ,  foit  pour 
k  défendre  cootœ  les  animaux  plus  forts  qa« 
lui ,  lent  pour  ^afTorei  une  fubfiAance  que  les 
béteslm  difpucent  ,~  iôit  enfin  pour  fàrprendie 
celles  qm  lui  fècvent  de  noQrriture.  Delà  tontes 
les  cooTcotions  relaÔTei  à  la  chaflè  &  i  la 
pèche.  ,    .  .    ^ 


(«)  Qaî  vent  Gonnolire  les  vrais  priocipes  deb 
morale  y  doit  comme  moi  s'élever:  jufqu'au  principe 
de  la  fenfibilicé  phyfique ,  &  chercher  dans  les  be- 
ioins  de  la  faim  ,  de  la  Ibif,  Sic.  la  caufe  qui  force  les 
hommes  déjîi  muTtipIiés  de  cultiver  la  terre ,  de  fe 
réunir  en  focîéié  &  de  âîre  entr'eux  des  {conTentioni 
lient  robfemtion,  ou  l'in&aâion  fût  le*  homnes 
jufies  ouiojufies,     . . 
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I>.  En  qualité  d'animal  propre  k  (e  reproduire» 
qu'arrive-t-il  â  l'homme  ? 

R.  Que  les  moyens  de  la  nibfîflaocedimîouenc 
à  mefure  que  fon  efpece  fe  multiplie. 

D.  Que  doit-il  faire  en  conléquettce/ 

R.  Lorfque  les  lacs  &  les  forêts  (ont  épmU» 
de  poillbns  &  de  gibier  ,  il  doit  chercher  de 
nouveaux  moyens  de  pourvoir  i  fa  poivriture. 

D.  Quels  font  ces  moyens  / 

R.  Ils  fe  rÀluifenc  à  deux.  Lorfque  les  cicoyen& 
font  encore  peu  nombreux  ,  ils  élèvent  des  bef- 
tiaus  ,  Se  les  peuples  alors  font  pafteurs.  Lorfquo 
les  citoyens  Ce  Ibnt  infiniment  multiplias  &  qu'ils 
doivent  dans  un  moindre  efpace  de  t^nrùn  Ctoo- 
ver  de  quoi  fournir  à  leur  nourriture  ,  ils-  labou' 
rent  ,  &  les  peuples  font  alors  agriculteurs. 

D.  Que  fuppolè  la  culture  perfeâioon^  de  1« 
terre. 

R.  Des  hommes  dija  réunis  en  tociétioa  bour- 
gades y  &  des'ctmvenrions  faites  entr'eux. 

D.  Quel  cfi  l'objelde  ces  conventions-î 

R.  JD'alTurer  le  bœuf  à  celui  qui  le  nourrie  ^ 
&  la  récolte  du  champ  à  celui  qui  le  d  j&iche. 

D.  Qui  détermine  l'homme  à  ces  cooven- 
rions  ? 

:  R.  Son  int&ét  &  fa  pr^oyance.  S*il  écoit  un 
citoyen  qui  pût  enlever  la  r^olte  de  celui  qui 
fëme  &  Ubouie ,  perfoon^  ne  labottfetQÏc  &  bs 
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lèmeroic  ,  &  l'année  fuivante  ,  la  boui^ade  iêroït 
expofëe  aux  horreurs  de  la  difètce  &  la  famine. 

D.  Que  fuit-il  de  la  n^ceffitë  de  la  culture  ? 

R.  La  nec^ffitë  de  la  propri^t^. 

D.  A  quoi  s'étendent  les  conventions  de  la 
propriété. 

R.  A  celles  de  ma  perfonne  ,  de  mes  penfées  , 
de  ma  vie  ,  de  ma  liberté  ,  de  mes  biens. 

D.  Les  conventions  de  la  propriété  une  fois 
établies  ,  qu'en  refulte-t-il  ï 

R.  Des  peines  contre  ceux  qui  les  violent* , 
c'efl<à-dire  ,  contre  les  voleurs  ,  les  meurtriers 
les  fanatiques  &  les  tyrans.  Abolit-on  ces  pèinrs  ? 
alors  toute  convention  entre  les  hommes  eft 
nulle.  Qu'un  d'eux  puiffè  impunément  attenter  à 
la  propriété  des  autres  :  de  ce  moment  les  hom-' 
mes  rentrent  en  état  de  guerre.  Toute  Ibciété 
enrr'eux  eft  difîbute.  Ils  doivent  fe  Aiir  comme 
Us  âûent  les  lions.  &  les  dgres. 

D.  £â-it  des  peines  établies  dans  les  pays 
policés  contre  .les;  in&aâeurs  du  droit  de  pro- 
priété ? 

R.  Oui  tdu  moins.danstousceux  oùles biens 
ne  font  pas  en  commun,  *  4,  c'eft-à-dire  chez 
ptefque  toutes  les  nations. 

D.  Qui  rend  ce  dfoït  de  propriéÈé  fi  facré,  & 
par  quelle  raifoa ,  fonsle  nom  de  Ternies  ^  en  a- 
tron  prelque  pv-.tDiit  ^c  un  Dieu  l .   . 
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JEt.  C'eft  que  1^  confètvacion  de  la  proprïà^  efl 
le  Dieu  moral  des  Empires  \  c'eft  qu'elle  y  en- 
^etient  la  paix  domeftique ,  y  fait  régner  l'équité  > 
c*eft  que  les  hommes  ne  fe  font  rafïèmbl^  que 
pour  s'alTuter  de  leurs  propri^C^s  ;  c'eft  que  ta 
juitice  qui  renferme  en  elle  feule  pretque  toutes 
les  vertus  ,  coniîde  i  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
appartient  ,  fe  réduit  par  confëquent  au  maintien 
de  ce  droit  de  la  propriété  ^  &  qu'enfin  les  diverfàs 
loixn'ontjamaisétéque  les  divers  moyens  d'aflii- 
rer  ce  droit  aux  citoyens. 

D.  Mais  la  penfée  doit-elle  être  comprit  au 
nombre  des  propriétés  ,  &  qu'entend-on  alors 
par  ce  mot  7 

R.  Le  droit  par  exemple  de  rendre  à  Dieu  le 
culte  que  je  crois  lui  devoir  être  plus  agréable. 
Quiconque  me  dépouille  de  ce  droit  viole  ma 
propriété  ,  &  quel  que  foit  fon  rang  il  eft  punif- 
fable. 

D.  V.&  -  il  des  cas  où  le  prince  paiflè 
s'oppofer  à  Pétabliflèment  d'une  religion  nou- 
velle ? 

R.  Oui  :  lorfqu'elle  eft  intolérante. 

D.  Qui  l'y  autorife  alors  > 

R.  La  fâreté  publique.  Il  fait  que-  cette  reli- 
gion devenue  la  dominante  deviendra  perfé- 
cutrice.  Or  le  prince  chargé  du  bonheur  de 
fes  fujets  doit  s'oppoler  aux  progrès  d'une  telle 
religion. 
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D.  Mai)  pourquoi  citer    la  juftice  comme  le 
germe  de  toutes  les  vertus  i 

R.  Ceft  que  du  moment  où  pour  afiùrer  leur 
boflbeur  ,  les  hommes  le  raflèmblent  en  Cociété  , 
il  eft  de  la  j  uftice  que  chacun  par  fa  douceur  >  fbn 
humanité  &  Tes  vertes  contribue  autant  qu'il  eA 
en  lui  à  la  fêlidté  de  cette  même  fociété. 
'  D.  Je  fuppolè  les  loix  d*ane  nation  did&s  par 
r^uité  ;  quels  moyens  de  les  faire  obfèrver  & 
d'allumer  dans  les  âmes  l'amour  de  la  patrie  ? 

R.  Ces  moyens  font  les  peines  infligées  aux 
'crimes  &  les  récompenfès  décernées  aux  vertus. 

D.  Quelles  font  les  técompen&i  de  la  vertu  t 
^  R.  Les  titres  ,  les  honneurs  ,  l'eflime  publique 
&  tous  les  plaifirs  dont  cette  efiime  efi  repiéféa- 
tative. 

D.  Quelles  font  les  peines  du  crime  > 

R.  Qnelquefeislamort  :  Ibuvent la  bonCe  com- 
pagne du  mépris. 

D.  Le  mépris  eft-il  une  peine  ? 
'  Oui  .■  du  moins  dans  les  pays  libres  &  bien 
adminifir^.  Dans  un  tel  pays  le  fupplice  du 
mépris  public  eQ  cruel  &  redouté.  Il  fuffit  pour 
contenir  les  grands  dans  le  devoir.  La  craiate 
^u  mépris  les  rend  juftes  ,  aâifs  ,  laborieux. 

D.  La  juftice  doit  fans  doute  régir  les  en»- 
pires  ;  elle  y  doit  régner  par  les  loix.  Mais  les 
loix  fbot-elles  toutes  de  même  nature  ? 
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R.  Non  :  Il  en  eft  poor  aînfl  dire ,  d'inva- 
riables fans  lefqQelles  la  {oàéx.é  ne  peut  fubOfier  ; 
ou  du  moins  fubfifter  beutetifemenc  :  teDes  fonC 
les  Loix  fondamentales  de  la  ptopri^t^. 

D.  Efl-il  quel<}uefois  permis  de  les  enfreindre  t 
R.  Non  :  fi  ce  n'eft  dans  tes  poficions  rares  oii 
il  s*agic  du  falut  de  la  Patrie. 

D.  Qui  donne  alors  le  droit  de  violer  ? 
R.  L'intérêt  gin^ral  qui  ne  recoimolt  qn*une 
Loi  unique  &  inviolable. 

Salas  PopuUfuprema  lez  ejh. 

D.  Toutes  ces  Loix  doivent-elles  fe  taire  devant 
celle-ci  î 

R.  Oui  :  que  des  armes  Turques  marchent  î 
Vienne  ,  Iq  L^flateur  pour  les  afEimer  peut 
violer  un  moment  le  Broit  de  propriété  ,  âuchec 
la  récolte  de  fes  compatriotes ,  &  brûler  leoii 
greniers  s'ils  font  près  de  Fennemî. 

D.  Les  Loix  font-elles  fi  facrées  qu'on  ne  pmflfe 
jamais  les  réformer } 

R.  On  le  doit ,  Iorlqu*e!Ies  font  coocraires  aa 
bonheur  du  plus  grand  nombre. 

D.  Mais  toute  propofition  de  réforme  ,  n'efti- 
elUpas  fouvent  regardée  dans  un  Citoyen  comme 
une  témérité  punilTable  t 

R.  J'en  conviens.  Cependant  fi  fhomme  doit 
la  vérité  à  l'homme  j  fi  la  con^oiflàoce  de  là 
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.vérité  eft  toujours  utile  ;  fi  tout  int^refl?  a  droïc 
de  propoler  es  qu'il  croit  être  avantageux  à  ià 
compagnie  I;.  tout  citoyen  par  la  même  raifbn 
a  le  droit  de  propofer  k  fa  Nation  ce  t^u'ij  croie 
pouvoir  contribuer  à  la  félicité  générale. 

D.  Cependant  il.efl  des  pays  oh  l'on  prof^ 
crit  la  liberté  de  la  prefTe  &  jufqu'à  celle  de 
penfer. 

■  R.  Oui  'y  parée,  qu'on  imagine  pouvoir  plus 
facilement  voler  Taveugle  que  le  clairvoyant ,  & 
duper  un  peuple  idiot  qu'un  peuple  éclairé.  Dans 
Coûte  grande  Nation ,  il  efl  toujours  des  intérefl^ 
à  la  milère  publique.  Ceux -là  fèuls  nient  aux 
Citoyens  le  droit  d'avertir  fes  compatriotes  des 
malheurs  auxquels  fbuveot  unp  mauvaile  Loi  les 
.expofe. 

D.  Pourquoi  n'eft  -•  il  point  de  méchant  de 
cette  efpece  dans  les  fociétés ,  encore  petites  & 
Raillantes  i  pourquoi  les  Loix  y  fbnt-elles  prefque 
toujours  juftes  &  fages  ? 

R.  C'eft  que  les  Loix  s'y  font  da  conïènte- 
ment  fit  par.conféquent  pour  l'utilité  de  tous. 
C'eft  que  les  Citoyens  encore  peu  nombreux  ne 
peuvent.y  former  des  aHociations  particulières  , 
peu  contre  l'aflbciation  générale  ^  ni  déiacfapr 
encore  leur  intérêt  de  l'intérêt  public. 

D.  Pourquoi  les  Loix  font-elles  alors  fi  reb'- 
gieufement  obfervées  i 

R. 
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R.  Ceft  qu'alors  nul  citoyen  n'eft  plus  fort 
que  les  Loix  ;  c'eft  que  fbn    bonheur   eft  at- 
taché à  leur  obJèrvïtion  &  (bn  malheur  à  leur 
infraâion. 

D.  Entre  les  dïverfès  loix  n*en  eft-il  point 
auxquelles  on  donne  le  nom  de  Loix  natu- 
relles ? 

R.  Ce  font  celles  ,  comme  je  Tai  déjà,  dît  ^ 
qui  concernent  h  propriété  ;  qu'on  trouve  établies 
chez  prefque  toutes  les  nations  &  hs  Coctétés  po- 
licées ,  parce  que  les  fociétés  ne  peuvent  lè  formec 
qu'à  l'aide  de  ces  loix. 

D.  Eft-il  encore  d'autres  loix  î  ^ 

R.  Oui  ,  il  en  eft  de  variables  ,  Se  ces  loîx  fonC 
de  deux  efpeces.  Les  unes  variables  par  leur  nature; 
telles  font  celles  qui  regardent  le  commerce  >_ 
la  difcipline  militaire  ,■  les  impôts  &c.  Elles  peu- 
vent &  doivent  fe  changer  félon  les  temps  & 
les  circonftances.  Les  autres' immuables  de  leur- 
sature  font  variables ,  parce  qu'elles  ne  fonc 
point  encore  portées  à  leur  perfedîon.  Dans: 
ce  nombre  je  citerai  les  loix  civiles  &  crimi- 
nelles ;  celles  qui  regardent  TadminiAration  desi 
£n»ices  ,  le  partage  des  biens  ,  les  teftaments  ^ 
*  5.  les  mariages,  *.  6.  &c. 

D.  L'imperfeâion  de  ces  loix  eft-elle  unique- 
ment l'effet  de  la  paieflè  &  de  l'indifférence  dc»- 
tégiflateuFs  ?- 

Tonze  UU  K  t 
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R.  D'autres  caufes  y  concourent  f  tel  efl  le  fa- 
natisme,  la  fuperftitîon  &  la  conquête. 

D.  Si  les  loix  établies  par  l'une  de  ces  cauf^ 
ibnt  làvorables  aux  fripons ,  que  s'enruit'il  ? 

R.Qu'elIesfontpEot^g^es  par  ces  mêmes  fripons. 

D.  Les  vertueux  par  la  railbn  contraire  ne 
doivent-ils  pas  en  defircr  l'abolition  ? 

R.  Ohï  y  mais  les  vertueux  font  en  petit  nom- 
bre :  Ils  ne  font  pas  toujours  les  plus  puillàns. 
Les  mauvaifes  loix  en  confequence  ne  font  poioC 
abolies  &  peuvent  rarement  l'écre, 

13.  Pourquoi  ? 

R.  C'cft  qu'il  faut  du  g^nie  pour  fubflïtuer 
de  bonnes  loix  à  de  mauvaifes ,  &  qu'il  âut 
cnfuite  du  courage  pour  les  faite  recevoir.  Oi 
dans  prefque  tous  les  pays  les  Grands  n'ont  ni 
le  génie  nifcefTaire  pour  faire  de  bonnes  loix^ 
ni  le  courage  Hiffifànt  pour  les  établir  &  braver 
le  cri  des  mal-intentionnés.  Si  Tbomoie  aime 
à  régir  les  autres  hommes ,  c'ef);  toujours  avec 
le  moins  de  peine  &  de  foin  pofCble. 

D.  En  fuppofant  dans  un  Prince  le  delîr  de 
perfcûionner  lafcicncedes  loix,  que  doit-il  faire? 

R.  Encourir  les  hommes  de  génie  à  l'étude 
de  cette  fcîence ,  &  les  charger  d'en  réfoudra 
les  divers  problêmes. 

D.  Qu'arriveroit-il  alors  ? 

R.  Que  les  loix  variables  encore  imparfaite* 
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jcoflèroient  de  l'étte  &  deviendrqîeiit  invviablef 
&    Cactées  ? 

D.  Pourquoi  facrées  ^ 

R.  C'eftoue  d'excellentes  loïx,  n^cefTaîreraent: 
f  œuvre  de  l'expérience  &  d'une  raifon  iclair^e  » 
font  cenfôes  lévelées  par  Je  Ciel  lui-même  ;  c'eflr 
que  l'obfervation  de  telles  loix  peut  être  re- 
gardée comme  le  culte  le  plus  agréable  à  !» 
divinité  &  comme  la  feule  vraie  religion:  re- 
ligion que  nulle  pujflànce  &  Dieu  lui  -  même- 
ne  peut  abolir  y.  parce  que  le  mal  répugne  à  foi 
nature. 

D.  Les  Rois  à  cet  égacd  n^ont-ils  pas  été  quel- 
quefcHS  plus  puiflànts  que  les  Dieax  ? 

R.  Parmi  les  Princes ,  il  en  eâ:  fins  douter 
qui  violant  les  droits  les  plus  faints  de  la  pro- 
priété ,  ont  attenté  aux  biens ,  à  la  vie ,  &.  Ix.- 
liberté  de  leurs  fujets.  Ils  reçurent  du  Cie)  la 
puifTance  &  noo' le  droit  de  nuire.  Ce  droit  ne 
fut  conféré  à  perlônne.  Peut-on  croire  qu'à  l'e- 
xemple des  efprits  infernaux  ,  les  Princes  foîent. 
condamnés  à  tourmenter  leurs  fujets.  Quelle  af- 
jreufè  idée  de  la  Souveraineté  ;  faut-il  accoutu- 
pier  les  peuples  à  ne  voir  qu'un  ennemi  dans 
leur  Monarque ,  &  dans  le  fceptre  que  le  poavojsi 
de  nuire? 

On  fent  par  cette  elquiflè  le  degré  de  perfec* 
tÎQQ  auquel  un  tel.  carécbilrne  pourrait  poit^ 
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l'éducation  du  dtoyen  ;  combien  il  ^claireroîc  JeS 
fujets  &  le  monarque  fur  leurs  devoirs  relpec- 
tiâ  >  &  <]uelles  id^  faines  enfin  il  leur  don^ 
neroic  de  'la  morale. 

Réduit-on  au  iimple  fait  de  la  feniîbilité  pHy- 
fïque  le  principe  fondamental  de  la  fcience  des 
mccurs  ?  cette  fcience  devient  â  portée  des  honi- 
mes  de  tout  âge  &  de  tout  efprit.  Tous  peuvent 
en  avoir  la  même  idée. 

Du  moment  où  l'on  regarde  cette  fenfibilît^ 
phyfîque  comme  le  premier  principe  de  la  Mo- 
jale  ;  Ses  maximes  ceflèntd'étrccontradiâoircs; 
Tes  axiomes  enchaînés  les  uns  aux  autres  fup- 
portent  la  démonftration  la  plus  rigoureufe  ;  fcs 
principes  enfin  dégagés  des  ténèbres  d'une  pH- 
lolbpbie  fpéculative  ,  font  clairs  &  d'autant  plus 
généralement  adoptés  ,  qu'ils  découvrent  pJus 
fenfiblement  aux  citoyens  l'intérêt  qu'ils  ont  " 
d'être  vertueux.  *  7. 

Quiconque  s'eft  élevé  i  ce  premier  principe  , 
voit,  fi  je  l'ofe  dire  ,  du  premier  coup  d'ceil  tous 
les  défauts  d'une  légiflatïon  :  il  fait  ii  la  digue 
oppofée  pat  les  loix  aux  paflions  contraires ,  au 
bien  public ,  eft  afièz  forte  pour  en  fbutenic 
l'cflôrt  :  fî  la  loî  punit  &  récompenfe  dans  cette 
jufle  proportion  qui  doit  nécelliter  les  bommes  i 
la  vertu.  Il  n'apperçoit  enfin  dans  cet  axiome 
tant  vanté  de  la  morale  aâuelte , 
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«  Ne  fais  pas  à  autrui ,  et  que  tu  ne  voudrais 
»  pas  qui  te  fût  fait.  » 

qu'une  tna^me  fecondaire ,  domeftîque  ,  & 
toujours  infuffifante  pour  éclairer  les  citoyens 
fur  ce  qu'ils  doivent  i  leur  Patrie.  Il  fubftitue 
bientâc  à  cet  axiome  celui  qui  déclare 

«  Le  bien  public ,  la  fuprême  loi.  » 

Axiome  qui  renfermant  d'une  manière  plus  gé- 
nérale &  plus  nette  tout  ce  que  le  premier  a 
d'utile  ,  efl  applicable  à  toutes  les  portions  AiSé- 
rentes  où  peucfe  trouver  un  citoyen,  &  convient 
paiement  au  bourgeois  ,  au  juge  &  miniflre , 
&c.  C*eit^  fï  je  l'ofe  dire  ,  de  la  hauteur  d'un 
Ce]  principe ,  que  defcendant  jufqu'aux  conven- 
tions locales  qui  forment  le  droit  coutumier  de 
chaque  peuple,  chacun  s'ïnflruiroit  plus  parti- 
culièrement de  refpece  de  ces  engagemens,  de 
la  làgellè  ou  de  la  folie  des  ufages  ,  des  loix ,  des 
coutumes  de  fon  pays  ,  &  pourroît  en  porter 
un  jugement  d'autant  plus  fain,  qu'il  auroît  plus 
habituellement  préfènt  à  l'elptic  les  grands  prin- 
cipes à  la  balance  defquels  on  pefe  la  fagellè  &: 
l'équité  même  des  loix. 

On  peut  doue  donner  à  la  jeuneflè  des  idées 
nettes  &  faintes  ds  la  morale  :  à  l'aide   d'un 

Kkiij 
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«at^chiTme  de  probité ,  on  peut  donc  porter  celte 
partie  de  l'éducation  au  plus  haut  degré  de  per-^ 
feâion.  Mais  que  d'obftacles  à  furmonter .' 


CHAPITRE     VIII. 

întitit  du.  Prttn^  premier  objlacle  à  la  perfeOion 
■de  Véducation  morale  de  l'homme. 


JLi*I  N  T  É  K  É  t  du  Clergé  comme  celui  de 
tous  les  corps  ,  change  (èlon  les  lieux  y  les  tems 
&  les  circonftances.  Toute  morale  dont  /es 
principes  font  fîxes^ne  fera  donc  jamais  adoptée  du 
Sacerdoce.  II  en  veut  un  dont  les  préceptes 
obfcun,  contradiâoires  &  par  conféquent  va- 
riables ,  fe  prêtent  à  routes  les  portions  diVeriès 
dans  leGjuelles  il  peut  fe  trouver. 

II  £iut  au  prêtre  nne  morale  arbitraire  {à)  qui 


(  a  )  Point  de  propofïtions  évidentes  tjue  les  théo- 
logiens ne  rendent  problématique.  On  les  a  vu  félon 
les  tempt  &  les  circonftances ,  tantôt  foutenir  que 
c'eft  au  prince»  tantdt  que  c'efti  la  loi  qu'il  faut 
obéir,  entendant  ni  la  raifbn  ,  ni  l'intérêt  même  du 
tnonirque  ne  laiflènt  de  doute  fur  cet  objet.  Suivez  la 
loi ,  dii  Louis  XIII ,  malgré  les  ordres  contraires  que 
l'ioipoirtunité  peut  quelquefois  arracher  au  fouveraia. 
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lai  perraetce  de  i^gitimer  aujourd'hui  l'aâion  qu'H 
déclarera  demain  abominable. 

Malheur  aux  nations  qui  lui  confient  IVducation 
de  leurs  citoyens  !  il  ne  leur  donnera  que  de  fauffcs 
idées  de  la  jnllice  :  &  mieux  vaudroit  ne  leur 
en  donner  aucune.  Quiconque  eft  fans  préjugés 
eft  d'autant  plus  prés  de  la  vraie  connoiffânce, 
&  d'autant  plus  fufceptible  de  bonnes  inftruâions. 
Mais  où  trouver  de  telles  inftruâions  ?  dans  ITiif- 
toire  de  l'homme  ,  dans  celle  des  nations  ,  de 
leurs  loix  &  de«  motife  qui  les  ont  fait  établir. 
Or  ce  n'eft  pas  dans  de  pareilles  fources  que  le 
■clei^é  permet  de  puîfer  les  principes  de  la  juftice. 
Son  intérêt  le  iui  défend.  II  fcnt  qu'éclairés  pac 
cette  étude  ,  les  peuples  mefureroienc  l'eftime 
ou  le  mépris  dû  aux  diverfes  avions  fur  Téchelb 
de  l'urilité  générale.  Et  quel  refpeâ  alors  au- 
toient-îls  pour  les  Bonzes  y  les  Bramines  &  leur 
prétendue  fainteté  ï  que  fait  au  public  kurs  ma- 
cérations ,  leur  haire  ,  leur  aveugle  obéïflànce 
toutes  ces  vertus  monacales  ne  contribuent  en 
r  en  au  bonheur  national.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  des  vertus  d'un  citoyen  ,  c'eÛ-à-dire  , 
de  la  générofité  ^  de  la  vérité ,  de  la  juftice  , 


La  loi  eft  cenfée  la  volonté  réfléchie  du  prince.  S-ks 
ordres  ne  font  réputés  que  la  volonté  de  fes  miniUrt 
&  de  fes  lïvoris. 

Kkiv 
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de  la  fîdâît^  i  r^tnîti^ ,  à  fa  parole ,  aux  en' 
gagemens  pris  avec  la  foci^t^  dans  laquelle  on  vir^ 
De  telles  vertus  font  vraiment  utiles.  AuQi  nulle 
reflèmblance  entre  un  faint  (a)  Se  un  citoyen 
vertueux. 

Le  clergé  pour  qu'on  le  croie  utile  ,  préten- 
âroit-il  que  c'eft  à  lès  prières  ,  que  c'efi  aux 
efièts  de  la  grâce  que  les  hommes  doivent  leur 
probité  (£)  ?  L'expérience  prouve  que  la  probité 
de  rhomme  ell  l'œuvre  de  fon  éducation  ;  que  le 
peuple  efl  ce  que  le  fait  la  fagefTè  de  lès  loix  ; 
que  ritalie  moderne  a  plus  de  foi  &  moins  de 
vertus  que  l'ancienne  ,  &  qu'enfin  c'eft  toujours 


(  d  }  On  peut  écre  religieux  fous  un  gouver nemenc 
arbitraire ,  mais  non  vertueux  ;  parce  que  le  gouver- 
nement en  déuchanc  l'intérêt  des  particuliers  de  l'in- 
térêt public ,  éteint  dans  l'homme  l'amour  de  la  patrie. 
Rien  par  conTéquent  de  commun  entre  la  religion  & 
la  vertu, 

(b)  Qu'on  quadruple  tesprinc^s  dans  une  ville,  &  les 
maréchauITées dans  l'autre,  quellefera  la  moins  infeltée 
Ae  voleurs  7  Ce  ne  fera  pas  celle  qu^on  garnira  de 
■  prêtres.  Dix  millions  de  dépenfe  par  an  en  cavalière 
contiendront  par  conféquent  plus  de  fripons  &  de 
fcélérais  que  150  millions  par  an  en  prêtres.  Quelle 
épargne  k  faire  pour  une  nation  !  quelle  compagnie 
multipliée  de  brigands  aulTi  ï  charge  ï  l'état  que  tout 
un  clergé. 
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SON  ÉDUCATION.  Chap.  VIIL  ^It 
au  vice  de  l'adminiflration  qu'on  doit  ràpportet 
les  vices  des  particuliers. 

Un  gouvernement  celTe-t-il  d'être  économe? 
s^endette-t'il  ,  feit-il  de  mauvaifes  aiïaiies}  com- 
me le  prodigue  ,  commence-t-îl  jiar  être  dupe  ! 
il  Bnit  par  être  frippon.  Les  grands  en  qualité  de 
forts  s'y  cEoïent-ils  tout  permis  ?  font-ils  fans 
juAice  &  fans  paroles  ?  fous  ce  gouvérnemenc  , 
les  peuples  font  fans  mœurs.  Ils  s'accoutument 
bientôt  à  compter  la  force  pour  tout  &  la  juAice 
pour  rien. 

Ceft  à  l'aide  d'un  cat^chifme  moral  j  c'eft  en 
y  rappellant  à  la  mémoire  des  hommes  »  &  lg( 
motife  de  leur  réunion  en  fociété ,  &  leurs  con- 
ventions fimples  &  primitives  qu'on  pourroic 
leur  donner  des  idées  nettes  de  l'équité.  Mais  plus 
ce  catéchifme  ftroit  clair  ,  plus  la  publication  en 
feroit  défendue.  Ce  catéchifme  fuppoferoit  pour 
inftituteurs  de  la  jeuneflè  des  hommes  infirmes 
dans  la  connoiflànce  du  droit  naturel ,  du  droit 
des  gens  &  des  principales  loix  de  chaque  em- 
pire. Or  de  tels  hommes  tranfpotteroient  bien- 
tôt à  la  puifTance  temporelle  la  vénération  con- 
çue pour  la  fpirituelle.  Les  prêtres  s'oppofèronC 
donc  toujours  à  la  publication  d'un  tel  ouvrage , 
&  leurs  criminelles  oppofitions  trouveront  en- 
core des  approbateurs.  L'ambition  facerdotale  (e 
permet  tout  :  elle  calomnie  ^  elle  perfôcute ,  elle 
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aveugle  les  hommes  &  paroît  toujours  jofte  aux 
yeux  de  Ces  partifans. 

Reproche-t-on  au  moine  fbn  intolérance  & 
ù  cruauté  ;  il  répond  que  fon  ^rat  l'exige ,  qu'il 
fait  fon  métier.  £lt-il  donc  des  profcHions  où  Ton 
ait  le  droit  de  faire  le  mal  public  ?  s'il  en  eft ,  il 
faut  les  abolir.  Tout  homme  n'eft-il  pas  citoyen 
avant  d'étce  citoyen  de  telle  profeflion  ?  s'il  en 
^toit  une  qui  pût  excufer  le  crime  ,  i  quel  titre 
eût-on  puni  Cartouche  ?  îl  écoit  chef  d'une  bande 
de  brigands.  Il  voloit ,  il  faifbtt  fon  métier. 

Le  clergé  n'a  donc  pas  le  droit ,  mats  le  pou- 
voir de  s'oppofer  i  la  perfeâion  de  la  parde  mo' 
raie  de  PMucadon. 

Dé^à.  les  prêtres  redoutent  »n  changement 
prochain  dans  l'inftruâion  publique.  Mais  leur 
crùnte  eft  panique.  Qu'on  eîl  loin  encore  d'adop- 
ter un  bon  plan  d'éducation  !  les  hommes  feront 
encore  long-temps  ftupîdcs.  Que  l'égli(è  catholi- 
que fe  raflure  donc  &  croie  qu'en  un  fiecle  aufli 
fuperfticieux  ,  fes  minïftres  confèrveront  tou- 
jours aflèz  de  puiflànce  pour  s'oppofer  efficace- 
ment à  toute  réforme  utile. 

La  nécefTité  feule  peut  triompher  de  leurs  in- 
trigues ,  peut  opérer  un  changement  defirahle  , 
mais  inexécutable  fans  la  faveur ,  la  proteâion  & 
le  concours  des  gouvernements. 
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CHAPITRE     IX. 

Imperfeciioh  de  la  plupart  des  gouvernements  , 
fécond  abjîacle  à  la  petfiSion  de  l'éduca- 
tion morale  de  l'homme. 

%^  Ne  mauvaife  forme  de  gouvernement  ell 
celle  où  les  intérêts  des  citoyens  font  divifés  & 
contraires ,  où  la  loi  ne  les  force  point  égale- 
ment de  concourir  au  bien  g^n^ral.  Il  eft  donc 
peu  de  bons  gouvernements.  Dans  les  mauvais 
truelles  font  les  aâions  auxquelles  on  donne  le 
nom  de  vertueulès  f  feroit-ce  aux  aâions  con- 
formes à  l'intérêt  du  plus  grand  nombre  ?  ces 
aâions  y  font  fouvent  déclarées  criminelles  par 
les  édits  des  puifîânts  &  les  mœurs  du  £ecle.  Oc  - 
quels  préceptes  honnêtes  en  ce  pays  donner  aux 
citoyens  ,  &  quel  moyen  de  les  graver  profondé- 
ment dans  leur  mémoire  ? 

Je  l'ai  déjà  dit,  l'homme  reçoit  deux  édu- 
cations : 

Celle  de  l'enfance  j  elle  efî  donnée  par  les 
maîtres  : 

Celle  de  l'adolefcence  ;  elle  eft  donnée  par  la 
forme  du  gouvernement  où  l'on  vît  ,  &  les 
mccun  de  fa  nation. 
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Les  préceptes  de  ces  deux  parties  de  Védaci^ 
tioaibnt-ils  contradiâoires  y  ceux  de  la  première 
font  nuls. 

Ai-je  dès  l'en&nce  infpir^  i  mon  fils  Vsmour 
de  la  patrie  ?  l'ai-je  forcé  d'attacher  fbn  bonheur 
à  la  pratique  des  aâions  vertueufès  ,  c'eft-àn^ie , 
à  des  aâions  utiles  au  plus  grand  nombre ,  fi  ce 
fils  à  fa  première  entrée  dans  le  monde  ,  voit  les 
patriotes  languir  dans  le  me'pris  ,  la  mtfere  & 
l'oppreflîon  ;  s*il  apprend  que  haïs  des  grands  & 
des  riches  ,  les  hommes  vertueux  tarés  à  la  ville  , 
font  encore  bannis  de  la  cour  ,  c'eft-à-dïre,  de 
la  fource  des  grâces  ,  des  honneurs  &  des  ri- 
cheflès  (  qui  (ans  contredit  font  des  biens  réels  )  , 
il  y  a  cent  à  parier  contre  un  que  mon  fils  ne 
verra  dans  moi  quVn  radoteur  abfurde ,  qu'un 
fanatique  audere  ,  qui  méprifera  maperfonne, 
que  fon  mépris  pour  moi  réfléchira  fur  mes  maxi- 
mes ,  &  qu'il  s'abandonnera  à  tous  les  vices  c^ue 
favorife  la  forme  du  gouvernement  &  les  mœurs 
de  fès  compatriotes. 

Qu'au  contraire  les  préceptes  donnés  à  fon 
enfance  ,  lui  foient  rappelles  dans  fon  adolefcence, 
&  qu'à  fon  entrée  dans  le  monde  un  jeune  hom- 
me y  voie  les  maximes  de  fes  maîtres  honorées 
de  l'approbation  publique  ;  plein  de  refpeâ  pour 
ces  maximes  elles  deviendront  la  règle  de  là 
conduite  ;  il  fora  vertueux. 

Mais  àvis  un  empire  tel  qiie  celui  de  la  Xui-. 
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quîe  y  que  l'on  ne  le  flatte  point  de  former  de 
pareils  hommes.  Toujours  en  crainte  ,  toujours 
expofô  i  la  violence  ,  eft-ce  dans  cet  ^tat  d'in- 
quiétude qu'un  citoyen  peut  aimer  la  vertu  &  la 
patrie  ?  fon  fouhaic  c'eft  de  pouvoir  repouffèr  la 
force  par  la  force.  Veut-il  alfiirer  fon  bonheur  > 
peu  lui  importe  d'être  jufte ,  il  lut  fuSit  d'être 
fort.  Or  dans  un  gouvernement  arbitraire  ,  quel 
efl  le  fort  ?  celui  qui  plaît  aux  defpotes  &  aux 
fbus-defpotes.  Leur  faveur  eft  une  puiflànce. 
pour  l'obtenir  ,  rien  ne  coûte.  L'acquiert-on  par 
la  banèflè,  le  menfonge  &  j'injuftice?  On  eft  bas, 
menteur  &  injufte.  L'homme  franc  &  loyal , 
d^plac^  dans  un  tel  gouvernement ,  y  feroit  em- 
palé avant  la  fin  de  l'année.  S'il  n'eft  point  d'hom- 
me qui  ne  redoute  la  douleur  &  la  mort  y  tout 
fcélérat  peut  toujours  en  ce  pays  juftifîet  la  con- 
duire la  plus  infâme. 

Des  befoins  mutuels  ,  dira-t-î!  ,  ont  forci 
les  hommes  à  fè  réunir  en  Ibciété.  S'ils  ont  fondé 
des  villes ,  c'efl  qu'ils  ont  trouvé  plus  d'avan- 
tage à  fe  raffembler  qu'à  s'ifoler.  Le  defîr  du 
bonheur  a  donc  été  le  feul  principe  de  leur 
union.  Or  ce  même  motif,  ajoutera-t-il ,  doit 
forcer  de  fe  livrer  au  vice ,  lorfque  par  la 
forme  du  gouvernement  les  richeflès  ,  les  hon- 
neurs &  la  félicité  en  font  les  récompenfes. 

Quelqu'iiifenlible  qu'on    foit   à   l'amour  des 
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richeflès  Se.  des  grandeurs,  il  ËiuC  dans  ttmt 
pays  où  I2  lot  impuiflànce  ne  peut  efficace- 
menc  protéger  le  foible  contre  le  fore  ,  oh. 
l'on  ne  voie  <jue  des  opprelfeurs  k.  des  op- 
primât ,  des  bourreaux  &  des  pendus ,  <^ae  l'oo 
lecherche  les  ncbeflès  &  les  places  >  £noti 
comme  un  moyen  de  faire  des  injulKces,  aiji 
moins  comme  '  un  moyen  de  ie  fbii{lrait&  à 
Toppreflion. 

Mais  il  eft  des  gouvememens  arbitraires  où 
Ton  prodigue  encore  des  éloges  à  la  modéra- 
tion des  fages  &  des  hécos  anciens  ,  oît  \'oa 
vante  leur  dé£nt^rellèmene  ,  Tétévation  &  1* 
magnanimité  de  leur  ame.  Soie  :  mais  ces  vertus 
y  font  paflëes  de  mode  ,  la  louange  des  hommes. 
iD^nanimes  ell  dans  la  bouche  de  tous  & 
dans  le- cœur  d'aucun.  Perfonne  n'eft  dans  là^ con- 
duite la  dupe  de  pareils  éloges.  , 

J'ai  vu  des  admirateurs  des  temps  hâ'o^oes. 
vouloir  rappeller  dans  leurs  pays  les  intluu- 
tions  des  anciens  :  vains  efïorts.  La  forme  des 
gouvememens  &  des  religions  s'y  oppefe.  Il 
e&  des  fîecles  où  coûte  réforme  dans  l'inArnc- 
tion  publique  doit  être  précédée  de  quelque 
réforme  dans  l'adminiftration  &  le  culte. 

A  quoi  fe  réduisent  dans  un  gouvernemeoC 
defpotique  les  confeils  d'un  père  à  fon  fils, 
k  cette  phraTe  e&ayaiite.  u  Mon  âls ,  foie  bas> 
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9>  rampant ,  fans  vertus,  fans  vices  ,  fans  Calées  , 
f}  fans  caraâere.  Sois  ce  que  la  cour  veut  que  tu 
M  fois  ,  &  chaque  inftant  de  ta  vie  fouviens-toî 
n  que  tu  es  efclave.  » 

Ce  n'eft ,  point  en  un  tel  pays  ,  i  des  infti- 
tuteurs  courageufement  vertueux  qu'un  père 
confiera  l'éducation  de  fes  enfants.  Il  ne  tar- 
deroit  pas  à  s'en  repentir.  Je  veux  qu'un  La- 
c^démonien  eût  du  temps  de  Xer^ès  été  nommé 
infticuteur  d'un  fcigneur  Perlàn.  Que  fut-il 
arrivé  S  qu'élevé  dans  les  principes  du  patrio- 
tifaie  &  d'une  frugalité  auftere ,  le  jeune  homme 
odieux  à  fes  compatriotes,  eût  par  fa  probité 
mâle  &c  courageufe  ,  mis  des  obflacles  à  la 
fortune.  O  Grec  j  trop  durement  vertueux  , 
fe  fût  alors  écrié  le  père  ,  qu'as-tu  fait  de  mon 
£Is  !  tu  l'as  perdu.  Je  defîrerois  en  lui  cette 
médiocrité  d'efprït ,  ces  vertus  molles  &  fle- 
xibles auxquelles  on  donne  en  Per(è  les  noms 
de  fageflè ,  d'efpric  ,  de  conduite ,  d'ufage  da 
monde  &c.  Ce  font  de  beaux  noms ,  diras-cu  , 
fous  lesquels  la  Ferle  dégulfe  les  vices  accré- 
dités dans  fon  gouvernement.  Soit.  Je  vouloîs 
le  bonheur  &  la  fortune  de  mon  fils  :  Ibn 
indigence  ,  ou  fa  richeiTe  ;  fa  vie  ou  fa  mort 
dépend  du  prince  :  tu  le  fais  :  il  falloit  donc 
en  faire  un  courtifan  adroit  ,  &  tu  n'en  as  fait 
qu'un  i^éios  &  un  homme  vertueux. 
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Tel  eût  été  le  difcours  da  père.  Qu'y  ré- 
pondre ?  quelle  plus  grande  folie  eudènt  ajoura 
les  pnidens  du  pays  ,  que  de  donner  Védaaâon 
honnête  &  magnanime  à  l'honiRie  deftiné  par 
la  forme  du  gouvernement  i  n'être  qu'un  cour- 
tifan  vi!  &  un  fcélérat  obfcur.  Que  tèrvoït  de 
lui  înfpirer  Famour  de  la  vertu  ?  eft  -  ce  au 
milieu  de  la  corruption  qu*il  pouvoit  la.  conr 
fcrver  ? 

Il  s'enfuit  donc  qu'en  tout  gouvernement 
defpotique ,  &  qu'en  tout  pays  où  la  vertu  eft 
odieufe  au  puiflànt  ,  il  eft  paiement  înutils 
&  fou  de  prétendre  à  la  formation  de  citoyens 
honnêtes. 


CHAPITHE 
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CHAPITRE     X. 

Toute  réforme  importante  dans  la  partie  mo- 
rale de  Ve'ducation  ,  en  Juppofe  une  dgns 
les  loix  Ù  la  Jbrme  du  gouvernement. 

SL  RoPOSE-T-ON  dans  un  gouvernement  vi- 
cieux un  bon  plan  dVducation  ;  fe  flaitte-t-on 
de  l'y  faire  recevoir  î  l'on  fe  trompe.  L'au- 
teur d'un  tel  plan  eft  trop  borné  dans  lès  vge9 
pour  pouvoir  en  rien  attendre  de  grand.  Les 
préceptes  de  cette  éducation  nouvelle  font -ils 
en  contrâdiâion  avec  les  mœurs  Si  le  gouver- 
nement ?  ils  ibnt  toujours  réputés  mauvais.  £ti 
quel  moment  feroient-ils ,  adoptés  ?  lorfqu'un 
peuple  éprouve  de  grands  malheurs  ,  de  grandes 
calamités  ^  &  qu'un  concours  heureux  &  fîn- 
guti^:  de  ctrconftances  ,  fait  lèntir  au  prince 
la  nécelBté  d'une  réforme.  Tant  qu'elle  n'elî 
point  fentie  ,  on  peut ,  fi  l'on  veut ,  méditée 
les  principes  d'une  bonne  éducation..  Leur  dé- 
couverte doit  précéder  leur  étaWi(Ièment.  D'ail- 
leurs plus  l'on  s'occupe  d'une  fcience,  plus  oti 
y  apperçoit  de  vérités  nouvelles  ,  plus  on. en 
fîmplifie  les  principes.  Mais  qu'on  n'elpere  pas 
les  faire  adopter. 

Tome  IX.  U 
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Quelques  hommes  illuftres  ontjett^de  gran- 
des lumières  fur  ce  fujet ,  &  l'éducation  eft 
toujours  la  même.  Pourquoi  ?  c'eft  qu'il  fuffit 
d'être  éclairé  pour  concevoir  un  bon  plan  d'jnC 
truâion ,  &  qu'il  faut  être  puiflànt  poui  l'éta- 
blir. Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  fi  dans  ce 
genre  les  meilleurs  ouvrages  n  ont  point  encore 
opéré  de  changement  fenfîble.  Mais  ces  ouvrages 
doivent-ils  en  conféquence  être  regardés  comme 
inutiles  î  non  :  ils  ont  réellement  avancé  la 
fcience  de  l'éducation.  Un  méchanicien  invente 
une  machine  nouvelle  ;  en  a-c-il  calculé  les 
effets  &  prouvé  t'inutiHté  ?  ta  fcience  eft  per- 
feâionnée.  La  machine  n'eft  point  faite  ;  elle 
n'eft  encore  d'aucun  avantage  au  public  ,  mats 
elle  eft  découverte.  Il  ne  s'agit  que  de  trouver 
le  riche  qui  la  ^fTe  conftruire  ,  tôt  ou  tard  ce 
riche  fe  ttouve. 

Qu'une  idée  fi  fiatteufe  encourage  lei  philo- 
sophes à  l'étude  de  la  fcience  de  l'éducation.  S'il 
eft  une  recherche  digne  d'un  citoyen  vertueux  , 
c'eft  celle  des  vérités  dont  la  connoiflànce  peut 
être  un  jour  fi  utile  à  l'humanité.  Quel  efpoir  con- 
fblant  dans  fès  travaux  que  celui  du  bonheur  de  ta 
poftérité  î  Les  découvertes  des  jAilofophes  font 
en  ce  genre  autant  de  germes  qui  dépofés  dans  les 
bons  efprits  n'attendent  qu'un  événement  qui  les 
féconde  &  tàc  ou  tard  cet  événement  arrive. 
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L'univers  moral  efi  ^inc  yeux  dii  ftupide  dans 
un  étxc  confiant  de  repos  &  d'immobilité.  Il  croit 
^ue  tout  a  ^t4  ,  eft  ,  &  fera  comme  il  eft.  Dans 
ie  pafl^  &  l'avenir  ,  il  ne  voit  jamais  que  le  pré» 
fent.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  l'homme  ^cfair^.  I^ 
inonde  moral  lui  préfenre  le  fpeâacle  toujoius 
varié  d'une  révolution  perpétuelle.  L'univers  tou- 
jours en  mouvement  lui  paroit  forc^  de  repro- 
daire  Ikns  celle  {bus  des  formes  nouvelles  ,  juf- 
qu'à  l'épuifement  total  de  toutes  les  combinaifons^ 
ïa(qu'Jt  ce  que  tout  ce  qui  peut  être  ,  aie  ét^  âc 
que  l'imaginable  ait  esifté. 

Le  philofopbe  apperçoit  donc  dans  an  plus  os 
noins  ^and  lointain  le  moment  oît  la  puiflance 
adoptera  le  plan  d'inftruâion  fiéknté  par  la  fa- 
gelTe.  Qu'excité  par  cet  elfoir  le  philofopbe  s'oo 
cupe  d'avance  4  (àpper  les  préjuge  qui  l'oppo- 
iènC  à  l'exécution  de  ce  plan. 

Veut-oQ  élever  un  magnifique  monument  ? 
il  faut  avant  d'en  jetter  les  fondemens  ,  faire 
choix  de  la  place  ,  abattre  les  mafures  qui  la  cou- 
■  vrent ,  en  enlever  les  décombres.  Tel  eft  Fou- 
vrage  de  la  pbilofophie.  Qu'on  ne  l'accufe  plus 
de  rien  édifier  {a).  C'eft  elle  qui  maintenant  fubC- 

(«)  On  a  dit  long-temps  des  philofophes  qulls 
détruifoient  tour ,  qu'ils  n|édilîolent  rien  :  on  ne  leur 
fera  plus  ce  reproche.  Au  reQe  ces  Hercules  madeines 

Ll  ij 
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ticue  une  morale  claire  ,  faine  &  puifôe  dans 
les  befbins  même  de  l'homnie  ,  i  cette  morale 
obfcure,  manacale  &  &unque  ,  Bétn  de Panivers 
pr^fent  &  pa(K.  C'eft  en  effet  aux  philoiôphes 
qu'on  doit  cet  unique  fie  premier  axiome  de  la 
morale: 

((  Que  le  Bonheur  public  fait  lafuprême  foi.» 

Feu  de  gouvememens  fans  doute  fe  conduiiènt 
pat  cette  maxime  :  mais  en  imputer  la  faute  aux 
pbilofophesjc'efl  leur  faire  un  crime  de  leur  îm- 
puifTance.  L'arcbiteâe  a-t-il  donné  lé  plan  ,  le 
devis  &  la  coupe  du  Palais  f  il  a  rempli  (a  tâche  ; 
c*efi  à  IVtat  d'acheter  le  terrain  &  de  fournir  les 
fonds  néceffaires  à  fa  confiruâion.  Je  fais  qu'on 
-la  diâëre  long^temps  ,  qu'on  écaie  long-temps 
les  f  ieux  palais  avant  d'en  âever  un  nouveau. 

n'eulTent-ilï  étouffe  que  des  erreurs  monftnieulès  ,  ils 
eufTent  encore  bien  exisiti  de  l'humanii^.  L'ïscufa- 
tion  portée  contr'eux  \  cet  égard  elt  l'effet  du  befata 
qu'en  général  Ut  hommes  ont  de  croire  «  fait  des  vérités, 
foit  des  menfonges.  C'eft  dans  la  première  jeuneflè 
qu'on  leur  feit  contrafter  ce  befoin  qui  devient  enfuira 
en  eux  une  faculté  toujours  avide  de  pâture.  Un  phi- 
lofopbe  brîfe-t-il  une  erreur,-  on  eft  toujours  prêt  i 
lui  dire  ;  par  quelle  autre  la  remplacerez-vous  ?  Il  me 
.femble  entendre  un  malade  demander  ï  Ton  médecin  : 
JA.  lorfque  vous  m'aiirei  guéri  de  ma  fîevre  ,  quelle 
autre  incommodité  y  fubftituerez-vsu»  ? 
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Tuques-Iâ  les  plans  font  inutiles  :  ils  reflent  dans 
leporCe-fèuilIe  j  mais  on  les  y  trouve. 

L'archicefte  de  l'édifice  moral ,  c'eft  ie  philo- 
fophe.  Le  plan  eft  fait.  Mais  la  plupart  des  leli^ 
gions  &:  des  gouvernemens  s'oppofent  à  fbn  exé- 
cution. Qu'on  levé  ces  obllacles  qu'une  ftupidité 
religieufe  ou  tyrannique  met  au  progrès  de  la 
motale  ,  c'eft  alors  qu'on  pourra  fe  flatter  de  por- 
ter la  fcience  de  l'éducation  au  degré  depetfeâjon  . 
dont  eile  eft  fufceptibte. 

Sans  entrer  dans  le  plan  détaillé  d'une  bonne 
éducation  ,  j'ai  du  moins  indiqué  en  ce  genro 
les  grandes  malTès  à  réformer.  J'ai  montré  la 
dépendance  réciproque  qui  fe  trouve  entre  la 
partie  morale  de  l'éducation  &  la  forme  dîiférente 
des  gouvernemens.  J'ai  prouvé  enlin  que  la  r^ 
forme  de  Tunne  peut  s'opérer  quepai  la  réforme 
de  l'autre. 

Cette  vérité  clairement  démontrée  ,  l'on  ne 
tentera  plus  fimponible.  Afluré  que  l'excellence 
de  t'éducarion  etl  dépendante  de  l'excellence  des 
Ipix,  l'on  n'entreprendra  plus  de  concilier  les 
inconciliables. 

Si  j'ai  marqué  l'endroit  de  la  mine  où  il  faut 
fouiller  ,  plus  éclairés  il  ce  fujet  dans  leur  recher- 
che ,  les  favans  à  venir  ne  s'égareront  plus  dans 
des  fpécuUdons  vaines  ,  &  je  leut  aurai  épargné 
la  fatigue  d'un  travail  inutile. 

Lliij 
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CHAPITRE     XI. 

'De  VinJiraSion  après  qu'on  aurait  ley/les  ohjla- 
cks  qui  ioppofint  dfes  progrès. 


Li 


j  E  s  honneurs  &  les  r^compenlès  fenf-ik  en 
on  pays  toujours  dëcetn^s  au  mérite  /  fint^rét 
particulier  y  eft-il  toujours  li^  ï  l'intérêt  puUic  , 
r^ocâtion  indrale  êfl  niceffairement  excellente 
&  les  citoyens  néceflàîrement  vertueux. 

L'homme  ,  (  &  l'expérience  le  prouve  ,  eft  de 
&  nature  imitateur  &  finge.  Vit-il  au  milieu  de 
citoyens  honnêtes  \  il  le  devient  lorf^ue  les  pré- 
ceptes des  maîtres  ne  font  point  contredits  par 
les  mœurs  nationaWs  ;  torique  les  maximes  &  les 
exemples  concourent  également  à  allumer  dans 
un  homme  te  defir  àes  talens  &  des  vertus  \  lotf- 
que  nos  concitoyens  ont  le  vice  en  hotteut  & 
^ignorance  en  mépris  ,  on  n'eA  ni  fot ,  ni  mé- 
chant. L*idée  de  mérite  s'aflbcie  dans  notre  mé- 
moire à  l'idée  du  bonheur ,  &  l'amour  dé  notie 
fêlidté  lions  nécedite  à  Taniour  dé  la  vertu. 

Que  je  voie  les  honneurs  accumulés  fur  ceux 
qui  fe  font  rendus  utiles  i  la  patrie  ;  que  )e  ne 
rencontre  par-tout  que  des  citoyens  fèhfes  & 
n'entende  que  des  difcoois  honnêtes  ,  j'appren» 
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drai ,  it  je  Tofè  dire ,  la  vertu  ,  comme  on  a^ 
prend  (k  propre  langue  ùths  s*en  appercevotr. 

En  tout  pays  ,  fi  l'on  en  excepte  le  fort ,  le 
mâchant  eil  celui  que  les  loix  &  l'ùiâtuâion 
rendent  tel.  *  8. 

J'ai  montré  que  l'exceUence  de  Téducatioa 
morale  dépend  de  l'excellence  du  gouvernement. 
J^en  puis  dire  autant  de  l'éducation  phyfique, 
JDans  toute  fage  conllitution  l'on  fè  propofe  de 
former  non-feulement  des  citoyens  vertueux  » 
mais  encore  des  citoyens  forts  &  robulles.  De 
tels  hommes  font ,  &  plus  heureux  ,  &  plus  pro- 
pres aux  divers  emplois  auxquels  l'intérêt  de  la 
république  les  appelle.  Tout  gouvernement 
éclairé  rétablira  donc  les  exercices  de  la  Gym- 
naftique- 

Quant  à  cette  dernière  partie  de  l'éducation 
qui  confifte  à  créer  des  hommes  illuftres  dans  les 
arts  flc  tes  fciences  ,  il  efl:  évident  que  fa  perfec- 
tion dépend  encore  de  la  fageHè  du  légîflateur. 
A-t-il  affranchi  les  inftituceurs  du  refpeâ  fuperf- 
titîeux  confervé  pour  les  anciens  ufages  ;  laiffe-t-it 
un  libre  eilbr  à  leur  génie  ;  les  force>t-iI  par  TcC- 
poir  iss  récompenfes  de  perfeâionner  j  &  le» 
méthodes  d'inftruâion  *  9 ,  &  le  reilbrt  de  l'ému' 
latioo  ?  it  e(t  impofllble  qu'encouragés  par  cet  ef- 
p<Mr  ,  des  maîtres  inftiùits  dans  l'habitude  dit 
maniei  l'elpiic  de  leurs  élevés  ,  ne  parvienoenS 
Ll  iv 
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"bientât  â  donner  à  cette  partie  d^jà  la  plus  avan- 
cée de  l'inftruâion  ,  tout  le  degré  de  perfêâion 
doiït  elle  eft  fufceptible. 

La  bonne  ou  mauvaife  éducation  eft  pre(qu*en 
entier  l'œuvre  des  loix.  Mais  ,  dira-t-on  ,  c^ue 
de  lumières  pour  les  &ire  bonnes  !  moins  qu'on 
ne  penlè.-  Il  fuiGt  pour  cet  effet  que  le  minïflere 
ait  intérêt  &  defir  de  les  fiiire  telles.  Suppofons 
d'ailleurs  qu'il  manque  de  connoilTances  ,  tous 
les  citoyens  éclairés  &  vertueux  viendront  i  fon 
fècours.  Les  bonnes  loix  ièroieni  faites  ^  &  les 
obfiacles  qui  s'oppolènt  aux  progrès  de  l'infiruc- 
tion  feront  levés. 

Mais  ce  qui  fans  doute  eft  facile  dans  des  Co- 
ciété»  foibles,  naifTantes  ,  &  dont  les  intérêts  font 
encore  peu  compliqués,  eA-il  pcflible  dans  des 
fociétt's  riches  ,  puilTantes ,  &  nombreufes  .^  com- 
ment y  contenir  l'amour  illimité  des  hommet 
pour  le  pouvoir  ?  comment  y  prévenir  Jes  pro- 
jets des  ambitieux  ligués  pour  s'aflèrvir  leurs  com- 
patriotes ?  comment  enfin  s'oppofèr  toujours  ef- 
ficacement à  l'élévation  de  ce  pouvoir  colollàl  & 
derpotique  qui  ,  fondé  fur  le  méprit  de  talents  & 
de  la  vertu  ,  fait  languir  les  peuples  dans  l'inei- 
tie ,  la  crainte  &  la  mifere  / 

Dans  de  trop  vaftes  empires  ,  i!  n'eft  peut- 
être  qu'un  moyen  de  réfoudre  d'une  manière' do- 
tabk  le  duuble  problème  d'une  excellente  légifr 
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lacion  &  d'une  parfaite  éducation.  C'eft  j  comme 
je  l'ai  d^jà  die .-  de  fiibdivifer  c£s  mêmes  empires 
en  un  certain  nombre  de  républiques  fédérati- 
ves  ()ue  leur  petitefTe  défende  de  l'ambition  de 
leurs  concitoyens ,  &  leur  confédération  de  l'am- 
bition des  peuples  voifins. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  cette  quef- 
tion.  Ce  que  je  me  liiis  propofé  dans  cette  fee- 
tion ,  c'eft  de  donner  des  idées  nettes  8:  fîmples 
de  Péducation  physique  &  morale  ;  de  détermi- 
ner les  diveriès  inllruâions  qu'on  doit  i.  l'hom- 
me, au  citoyen,  &  au  citoyen  de  telle  prafefCon  ; 
de  désigner  les  réformes  à  faire  dans  les'gouver- 
nements  ;  d'indiquer  les  obflacles  qui  s'oppofent 
maintenant  aux  progrés  de  la  fdence  de  la  mo- 
rale ,  &  de  montrer  enfin  que  ces  obflacles  lev&  , 
l'on  auroie  prefqu'en  entier  réfolu  le  problème 
d'une  excellente  éducation. 

Je  finirai  ce  chapitre  par  cette  obfervadon  , 
c'efl  que  pour  jeter  plus  de  lumières  fur  un  fujeC 
fi  important ,  il  falloit  connoître  l'homme. 

Déterminer  l'étendue  des  facultés  de  fon  ei^ 
prit. 

Montrer  les  reflorts  qui  !e  meuyent , 

La  manière  donc  ces  reflorts  font  mis  en 
«âion  , 

Et  faire  enfin  entrevoir  au  légiflateur  de  nou- 
veaux moyens  de  perfeâionner  le  grand  ccuvr» 
des  loix. 
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Ai-je  fur  ces  objets  divers  révélé  aux  hommes 
quelques  vérités  neuves  &  utiles  ;  j'ai  rempli  ma 
tâche;  i*ai  droit  à  leur  eflime  &  i  leur  recon- 
noilTatice. 

Entre  une  infinité  de  quefittms  ttajtées  dans 
cet  ouvrage  ,  une  des  plus  importantes  ^ont  de 
fàvoir  fi  le  génie  ,  les  vettus  &  les  talents  aux- 
quels les  nations  doivent  leur  grandeur  &  lent 
féltdté  ,  étoîent  un  effet  de  la  diiTérence  des 
nourritures ,  des  tempéraments ,  &  enfin  des 
oignes  des  cinq  Tens  lur  lefquels  l'excellence 
des  loix  &  de  l'adminiftration  n'a  nulle  influen- 
ce :  ou  fi  ce  même  génie ,  ces  mêmes  vertus 
&  dfcs  mêmes  talents  étoient  l'effet  de  l'éduca- 
tion ,  fur  laquelle  les  Iciic  &  la  forme  du  gou- 
vernement peuvent  tout. 
.  Si  j'ai  prouvé  la  vérité  de  cette  dernière  af- 
fèrtion  ,  il  fout  convenir  que  h  bonheur  des 
nations  eft  entre  leurs  mains  f  qu'il  eA  endéce- 
ment  dépendant  de  l'intérêt  plus  ou  moins  vif 
qu'elles  mettront  à  peifèâionner  la  fcience  de 
l'éducation. 

Pour  foulager  la  mémoire  du  ledeur  ,  je  ter- 
mineiai  cet  ouvrage  par  la  récapitulation  des  di- 
vers principes  fur  lefquels  j'ai  fondé  mon  ojm- 
nion.  Le  leâeur  en  pourra  mieux  apprécier  la 
probabilité. 
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RÈCJTITULàTION. 

JT^PrÈS  avoir  ^ans  l'expofition  de  cet  ouvrage 
dit  un  mot  de  fon  importance  ,  de  l'ignorance 
t>ù  l'en  eft  des  vrais  principes  de  l'édscation  > 
enfin  de  la  féchereffe  de  ce  fujet  &  de  la  dif- 
ficulté de  le  traiter  ,  j'examine. 


S  E  C  T  I  -O  N     I. 

«  ^  I  IVducation  niceffairement  différente  det 
»>  divers  hommes ,  n'eft  pas  la  caufe  de  cette 
M  ine'galité  desefprits,  jlifqu'à  pr^fent  attribuée 
M  à  l'inégale  perfeâion  des  organes.  » 

Je  me  demande  à  cet  effet  à  quel  âge  com- 
mence l'éducation  ds  l'homme  &  quels  font  fes 
infiituteurs. 

Je  vois  que  l'homme  eft  djlciple  de  tous  les 
objets  qui  l'environnent ,  de  toutes  !ei  politîons 
o^  le  hasard  le  place  ,  enfin  de  tous  les  acddentt 
qui  lui  arrivent^ 

Que  ces  objets ,  ces  pofidoQS  &  ces  accidents 
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ne  font  exaâement  les  mêmes  pout  perfbnne  ,  & 

qu'aïntî  nul  ne  reçoit  les  mêmes  infiruâions. 

Que  (}an5  la  fuppolînon  tmpoflîble  où  les  fioin- 
mes  euflènc  les  mêmes  objets  fbus  les  yeux  y  ces 
objeR  ne  les  frappant  point  dans  le  moment  pré- 
cis où  leur  ame  fè  tronre  dans  la  même  lîtua- 
tion  ,  ces  objets  en  confëquence  n'exciteraient 
point  en  eitx  les  mêmes  idées  ,  &  qu'ain£  Ja  pré- 
tendue uniformité  d'inftiuâioa  reçue  ,  (bit  dans 
les  collèges  ,  fbit  dans  la  maitbn  paternelle ,  eft 
une  de  ces  fuppofitions  dont  l'impoflibifité  efi 
prouvée  ,  &  par  le  fait ,  &  pat  l'influence  qu'un 
hazard  indépendant  des  maîtres  a  &  aura  tou- 
jours  fut  l'éducation  de  l'enfance  &  de  l'adoles- 
cence. 

D'après  ces  queftions  données, je  confidererex- 
trême  étendue  du  pouvoir  du  bazard  ;  j'examine. 

Si  les  hommes  îlluflres  ne  lui  doivent  pas  ibu- 
vent  leur  goût  pour  tel  ou  tel  genre  d'étude  ,  & 
pat  conféquent  leurs  talents  ■&  leur  fuccès  en  ce 
même  genre. 

Si  l'on  peut  perfèâtonnet  la  fcience  de  l'édu- 
cation fans  renèrrer  les  bornes  de  l'empire  du 
hazard. 

Si  les  contiadiâions  aâuelles  apperçues  entre 
tous  les  ^r^eptes  de  l'éducation  j  n'étendent  pas 
l'empire  de  ces  mêmes  hazards. 

Si  ces   contiadiâions   dont  je  donne  quel- 
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ques  exemples  ,  ne  doivent  point  être  regardëes 
comme  un  effet  de  l'oppofîtîon  qui  Te  trouve 
entre  le  fylléme  religieux  &  le  fyftéme  du  bon- 
heur public. 

Si  l'on  poutToît  rendre  les  religions  moins 
deftruâives  de  la  fôlicité  nationale  &  les  fon- 
der fur  des  prindpes  plus  conformes  à  l'intérêt 
gênerai. 

Quels  font  ces  principes. 
S'il  eft  pofTible  qu'un  Prince  éclairé  les  ^ta- 
blifTe. 

Si  parmi  les  fauffès  religions ,  il  en  eft  quelques- 
unes  dont  le  culte  ait  été  moins  contraire  au  bon- 
heur des  foctétés  &  par  confôqueiK  à  la  perfeâioa 
de  la  fcience  de  l'éducation. 

Si  après  ces  diven  examens  &  dans  la  fnp- 
pofîtion  où  tous  les  hommes  auroient  une  égale 
aptitude  à  l'efprit ,  la  feule  différence  de  leur  édu- 
cation ne  devroit  pas  en  introduire  une  dans  leurs 
idées  &  leurs  talens.  D'où  il  fuit  que  Tinégalit^ 
aâuclle  des  efprits  ne  peut  être  regardée  dans  les 
hommes  communément  bien  organifés ,  comme 
une  preuve  démonflrative  de  leur  inégale  aptitude 
à  en  avoir. 
J'examine. 
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SECTION     IL 

«ci  I  tous  les  Sbmnies  communément  bien 
9»  organilïs  ,  n'aïuoieoc  pat  une  égala  aptitude  j 
n  refprit.  »» 

Je  conviens  d'abord  que  toutes  nos  id^  nous 
viennent  par  tes  lèns  ;  qu'en  'conféquence  on  a  dû 
regarder  refprit  comme  un  pur  e&t ,  ou  de  la 
fioelK  plus  ou  moins  grande  des  cinq  lèas ,  ou 
d'une  caufe  occulte  &  non  dëtermio^e  i  laquelle 

00  a  vaguement  donné  le  nom  d'organifàtioin. 
Que  pour  prouver  U  Ëiuflèté  de  cette  opitùoiiy 

il  faut  cecourir  i  l'exp^iuice  ,  fe  faire  une.td^ 
nette  du  mot  e/prit,  le  dillinguei  de  Famé;  fif 
cette  diâinâion  faite ,  obferver  : 

Sur  quel  objet  Te^t  agit  : 

Comment  il  agît  : 

si  toutes  fès't^téracioot  ee  fe  induiront  pas 

1  l'oblèrvation  des  rellèmblances  &  des  dif&en- 
ces,  des  convenances  &  des  difconvenances  qup 
les  objets  divers  ont  entr'eux  &  avec  nous  ,  Sç 
it  par  conféquent  tous  les  jugements  portés  fur 
ks  objets  pbyfîques  ne  ièroient  pas  de  pure» 
fènfàtîons. 

S'il  n'en  féroît  pas  de  même  des  jugemens  por- 
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t^s  fur  les  làéet  auxquelles  on  donne  les  noms 
d'abftraices ,  de  colleâives  &c. 

Si  dans  Cous  les  cas  juger  &  comparer  feroît 
autre  chofe  que  voir  iz/fer/iart'ye/nenf^'eft-i-dire, 
fentir. 

Si  l'on  peut  éprouver  l'impreffion  dœ  «Ajcts  , 
fans  cependant  les  comparer  ennr'euiE. 

Si  leur  coimparaitbn  ne  fuppofe  point  d'int&ét 
de  les  comparer. 

Si  cet  intérêt  ne  fèroit  pas  la  caufè  unique 
&  ignorée  de  toutes  nos  idées ,  nos  aâîons  , 
nos  peines,  nos  plaifirs,  enfîn  de  notre  fociabilité. 

Sur  quoi  j*ob(èrve  que  cet  intérêt  prend  eh 
dernière  analyfe  ,  fa  fource  dans  la  lènlîbHité 
phyfique  ;  que  cette  fenfibilité  par  conféquent 
ell  le  feul  principe  des  idées  &  des  aâions  hu- 
maines. 

Qu*il  n'eft  point  de  motif  raifonnable  pour  re- 
jetter  cette  opinion. 

Que  cette  opinion  une  fois  démontrée  &  re-- 
connue  pour  vraie ,  on  d<Mt  néceflàirement  re- 
garder l'inégalité  des  efprîts  ,  comme  l'effet  : 

Ou  de  l'inégale  étendue  de  la  mémoire  : 

Ou  de  la  plus  ou  moins  grande  petfeâion  des 
cinq  fens. 

Que  dans  le  fait ,  ce  n'eft  ni  U  grande  mé- 
moire ,  ni  l'extrême  fineffe  des  fens  qui  produit  ' 
&  doit  produire  le  grand  elprit. 
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Qu'à  l'égard  de  la  finellè  des  fens ,  les  hommes 
communément  bien  oi^nifés  ne  différent  que 
dans  fa  natuie  de  leuts  fenfations. 

Que  cette  Ugece  différence  ne  change  point  le 
rapport  de  leurs  fenfations  entr'elles  ',  que  cette 
difieience  par  conféquent  n*a  nulle  influence 
fur  leur  efprit ,  qui  n'eft  &  ne  peut  être  que 
la.  connoifTance  des  vrais  rapports  des  obiets 
entr'enx. 

Caufè  de  la  différence  des  opinions  des.hom- 
mes. 

Que  cette  différence  eft  l'effet  de  la  figniâca- 
tion  incertaine  &  vague  de  certains  mot»  j  tels 
font  ceux 

De  bon  > 

D'intérêt, 

Et  de  vertu. 

Que  les  mots  pr4cifémenc  définis  ,  &  leur  déS- 
nidon  confign^  dans  un  diâionnaire ,  toutes 
les  pTOpofitions  de  morale  ,  poIiti<]iie  ,  Se  mé~ 
th'apbyfïque  deviennent  aufli  fufceptibles  de  de- 
monffrations  que  les  vérités  géométriques. 

Que  du  moment  où  l'on  attachera  les  mêmes 
idées  aux  mêmes  mots ,  tous  les  etprits  adop- 
teront les  mêmes  principes ,  en  tireront  les  mê- 
mes confëquences. 

Qu'il  efl  impoflible ,  puifque  les  objets  fè  pté- 

feotenC  i  tous  dans  les  mêmes  rapports ,    qu'en 

comparant 
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comparant  ces  objets  emr'eux  ,  lès  hommes  (foit 
dans  le  monde  phy^que  ,  comme  te  prouve  la 
G^om^rie,foic  dans  le  monde  intelleâuel,  comme 
'  le  prouve  la  méchaphylîque  )  ne  parviennent  aux 
mêmes  r^fultats. 

Qiie  la  v^ritc  de  cette  propofition  fe  trouve  , 
&  par  la  reflèmblance  des  contes  des  fées ,  des 
contes  pbîlofophiques  j  des  contes  religieux  de 
tous  les  pays ,  &  par  l'uniformité  des  impoftures. 
par-tout  employiJes  pac  les  rainiftres  des  fiufles 
religions ,  pour  accroître  &  conferver  leur  auto- 
rité llir  les  peuples. 

De  tous,  ces  faits  il  r^(blts  que  la  fîneflê 
plus  ou  moins  grande  des  lens  ne  changeant  eti 
lien  la  proportion  dans  laquelle  les  objets  bous. 
frappent  ^  tous  les  hommes  communénient  bien 
organifôs  ont  une  égale  aptitude  à  l'efprk- 

Four  multiplier  les  preuves  de  cette  impor- 
tante vérité  ,  je  la  démontre  encore  dans  la  mémp 
&âion  par  un  autre  enchaînementdepropoGnons,. 
Je  fais  voir  que  les  plus  fublimes  idées  une  foi^ 
limpliBées  font  de  l'aveu  de  tous  les  philolbphes  ^ 
réduâibles  à  cette  proposition  claire  :  le  blanc  e3 
i>hnc  ,'  le  noir  efi  noif. 

Que  toute  vérité  de  cette  elpece  eft  à  I»  portée- 

âe  tous  les  écrits  ;  qu'il  n'en  eft  donc  aucune  queU 

que  grande  &  générale  qu'elle  foit ,  qui  nette*' 

ment  prélèntée  &.  dégagée  de  l'oblcurité  des  mots^ 

Tamelt.    ,  Ma 
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^nes  communénient  bien  orgaoifês.  Or  pooToic 
légalement:  atceindre  aux  plus  hautes  v^rit^s , 
x:'e{i  avoir  une  ^ale  aptitude  i  Fefpiit.  Telle 
efl  la.  conclulion  de  la  féconde  (èâion. 


^^^5^^ 


S  E  C  T  ï  O  N     III. 

âOn  objet   eft  la  recherclie  des  cautès  aux- 
ciuelles  on  peut  attribuer  Fîn^galit^  des  efprits. 

Ces  caufes  le  r^duifent  à  deux. 

L'ure  eft  le  defîr  inégal  que  les  hommes  ont 
de  s*éclairer. 

L'autre  la  dîverfit^  des  pofitioiis  où  le  hafard 
'les  place  :  dîvefflté  de  laquelle  réfulte  celle  de 
leur  inflruâion  &  de  leurs  idées.  Pour  faire 
"fentir  que  c'eft  à  ces  deux  caufès  lèules  qu'on 
doit  rapporter  ,  &  la  différence  y  &  rinéjgalité 
des  etprits  ,  je  prouve  que  la  plupart  de  nos  dé- 
couvertes font  des  dons  du  hafard. 

Que  les  mêmes  dons  ne  font  pas  accordés  i 
tous. 

Que  néanmoins  ce  partage  n'eft  pas  fi  inégal 
qu'on  l'imaginé. 

,  Qu'à  cet  égard  c'eil  moins  le  hafard  qui  nous 
manque  ,  que  nous ,  fi  je  l'ofe  dire,  qui  manquons 
&u  hafard. 
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Qu'à  la  vérité  eoHS  les  hommes  communé- 
mtent  bien  organïfês  ont  également  d'efprit  en 
puiflànce  >  mais  que  cetce  puiflànce  eS;  morte 
en  eu^  ,  lorsqu'elle  n'eft  point  mife  en  aâion 
par  une  paffion  telle  tjue  ramcuic  de  Teftime  ^ 
de  la  gloire  ,  &c. 

Que  les  bomme£  ne  doivent  qu'à  de  telles. 
pafllons  l'attention  propre  à  fécondée  les  idées; 
que  le  hafard  leur  oâre^ 

Que  fans  parlions  leur  efprie  peut  >,  &  l'ott 
veut  ,  être  regarda  comme  une  machine  p^r-- 
j^ite  j  mais-  dont  le  mouvement  eft  fufpendttr 
ïufqu'à  ce  que  les  pafCons  le  lui  rendent. 

D'où  ^  conclus  que  l'inégalité  des  efprits  elt 
dans  les  hommes  le  produit ,  &  du  hazard  & 
de  l'inhale  vivacité  de  leurs  pallions.  Mais  do.- 
telles  pï{£ons  fecoient-elles  en  eux  PeSèt  de  la. 
force  de  leur  tempérament }  c'ell  ce  que  ^exa»- 
nioedans  la  fedion  TuivaDte.. 


BEnij 
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SECTION     IV. 

S'Y iémontre  : 

Que  les  hommes  communément  bien  or- 
ganifôsfbnc  fiifcepcibles  du  même  dégrade  palEon. 

Que  leur  force  inégale  eft  toujours  en  eni 
j'efiêt  de  la  diâerence  des  portions  où  le  ba.~ 
fàrd  les  places.  . 

'  Que  le.caraâere  original  de  chaque  homme 
(  comme  l'obferve  Fafcal  )  n'êft  que  le  produit 
de  fes  premières  habitudes  ,  que  l'homme  naît 
Jâns  îd^es  ,  fans  paiTions,  &  fans  autres  befoins 
que  ceux  de  la  faim  &  de  la  fbif  j  par  con- 
Kquent  fans  caraâsre  :  qu'il  en  change  fouvent 
fans  changer  d'organifation  ;  que  ces  change- 
ments indépendants  de  la  fîneffe  plus  ou  moins 
grande  de  (es  lèns  ,  s'opèrent  d'après  des  chan- 
gemens  furvemis  dans  fa  position  &  fes  idées. 

Que  la  divetfité  des  caraSeres  dépend  uni- 
quement de  la  manière  différente  dont  fe  mo- 
diBe  dans  les  hommes  le  fentîment  de  l'amour 
d'eux-mêmes. 

Que  ce  Icntiment ,  eâêt  néceflaire  de  la  lèn- 
fibilité  phyfique  ,  eft  commun  i  tous ,  qu'il  pro- 
duit dans  tous  l'amour  du  pouvoir. 

Que  ce  defir  y  engendre  l'envie  ,  l'amoui  des 
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richeflès ,  de  la  gloire  ,  de  la  confid^ratîon  ,  de 
la  judice ,  de  la  vertu  ,  de  TintoUrance  ,  enfin 
toutes  les  padîons  faâices  dont  les  noms  divers 
ne  défîgnent  que  les  diverfes  applicadons  de 
l'amour  du  pouvoir. 

Cette  vérité  prouvée  ,  je  montre  dans  une 
courte  généalogie  des  paflîons ,  que  fi  ramoue 
du  pouvoir  n'eft  qu'un  pur  efîèt  de  la  fenfibilit^ 
phyfîque  ,&  fi  tous  les  hommes  communément 
bien  organifés  font  iènfibles  ,  tous  par  confé-' 
quent  font  fufcepcibles  ,  de  l'etpece  de  paflioh 
propre  à  mettre  en  aâien  l'égale  aptitude  qu'ila 
ont  à  l'efprit. 

Mais  ces  pallions  peuvent  -  elles  s'allumec 
auflî  vivement  dans  tous  ?  ce  qu'on  peut  af- 
fûter ,  c'ell  que  l'aftiour  de  la  gloire  peut  s'e- 
xalcer  dans  l'homme  au  même  degré  de  force 
que  le  fentiment  de  l'amour  de  lui-œéme  }  c'eft 
que  la  force  de  ce  fentiment  eft  dans  tous  les 
hommes  plus  que  fufËfant  pour  les  douer  du 
degré  d'attention  qu'exige  la  découverte  dés  plus 
hautes  vérités,  c'eft  que  l'elprit  humain  encon- 
féquence  eft  fufceptible  de  perfeâibilité ,  &  qu'ea^ 
fin  dans  les  hommes  communément  bien  ot^a- 
oifés  l'inégalité  des  talents  ne  peut  être  qu'un 
pur  effet  de  la  différence  de  leur  éducation  , 
daos  laquelle  différence  je  comprends  celle  dtS' 
poficioos  où  le  liafard  les  place.  ■    -    .  ,- 

Mm  u} 
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SECTION      V. 

ILjE  que  je  m*y  propofe  c'eft  de  moatret 
les  erreurs  &  les  conciadi^ons  de  ceux  qid 
liu  cette  queftîbn  adoptent  des  piîncipes  dif- 
£jrents  des  miens.  Se  qui  rapportent  à  ï'iné- 
^ale  perfeâion  des  organes  àes  &qs  ,  Pmégale 
fup^riorité  des  efprits. 

Nul  n*a  fur  cette  matière  mieux  éent  que  M. 
RouHêau  ;  je  le  cite  donc  en  exemple  :'  je  &is 
Voir  que  toujours  cenCraire  à  lui-même  ,  il  re- 
garde tantôt  refpric  &  le  caraâere ,  comai» 
l'eSèt  de  la  diverfité  des  tempéramens,  &  tan- 
çât adopte  l'opinion  contraire. 

Que  de  fès  coatradiâions  1  ce  fujet  il  râùJte  ; 

Que  la  vertu  ,  Thumaniti  ,  l'efprit  &r  ies  ta- 
ieats  font  des  acquifîcîoiis. 
f   Que  la  bonté  n'eft  point  le  partage  de  l'honv- 
tne   au  berceau. 

Que  les  befoins  pbyfiquesfônt.en  lui  desfeiH 
tences  de  cruauté. 

.  Que  l'humanité  par  confôquent  efl  toujours 
le  -produit  ^^  ou  do  la  crainte  ,  ou  de  Véàa' 
(^tion. 

Que  M.  RoufToHi  à'^ès  &b  {tremioces  coo- 
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tradiâions  tombe  fans  cedè  daps  de  nouvelles  ; 
4]u*il  croit  tour  -  à  -  tour  IVducacion  '  utile  £c 
inutile. 

De  Theuteux  ufage  qu'on  peut  faire  dans 
Tinflcuâion  publique  de  quelques  idées  de  M. 
Rouflèau. 

Que  d'après  cet  auteur  il  ne  hut  pas  croire 
Ten^uice  &  la  première  jeuneflè  iàns  juge-v 
ment, 

Des  prétendus  arantages  de  Tâge  inûr  foc 
l'odolefcence  ;  qu'ils  font  nuls. 

Des  éloges  donnés  pat  M:.  RouHèau  i  l'igno- 
xance  ;  des  inoti&  qui  root  déterminé  à  s'en 
£ûre  rapolo^ft& 

Que  les  lumières  n'ont  jamais  contribué- à  la. 
corrupcioa  des  mceurs  j  que  M.  Roullèau  lui- 
même  ne  le  croit  pas. 

Des  caulès  de  la  dicadeoce  des  empires: 
qu'entre  ces  caufes  l'otr  ne  peut  cïtsx  la  pos*. 
feâion  des  arts  &  des  tciences. 

El  qœ  leur  cultuse  retarde  ia  pÛMfi  di'nfl 
•mpint  de^otique. 


^'^i^ 
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SECTION     VI. 

-  S 'Y  confîdere  les  divers  maux  prodmts  par 
l'ignorance. 

J'y  prouve  que  l'ignorance  n'eft  point  àt[- 
truâive  de  la  molleflè. 

Qu'elle  n'afïure  point  la  fïd^lit^  des  (iijets. 
Qu'elle  juge  fans   examen  les  queftions  les 
plus  importantes. 

J'y  cite  celle  du  luxe  en  exemple. 
Je    prouve    qu'on   ne  peut   r^foudre    cette 
queftion    fans   comparée    une  infinité   d'objets 
«ntr'cux. 

'  Sans  attacher  d'abord  du  id^es  nettes  au  mot 
Luxe  f  fans  examiner  enfuite  ; 
'  Si  le  luxe  ne  feroit  pas  utile  Se  néceffîire  ; 
s*îl  -fuppore    toujours    intempérance    dans  tme 
nation. 

■  De'  la  caufè  du  luxe  :  fi  le  luxe  ne  feioit  pas 
lui-même  l'efïët  des  calamités  publiques  dont 
on  l'accufe  d'être  l'auteur. 

Si  pour  connoicoe  la  vraie  caufè  du  luxe  >  il 
ne  faut  pas  remonter  à  la  formation  des  fociétés , 
y  fuivre  les  effets  de  la  grande  multiplication  des 
hommes. 

Obfêrvei  fi  cette  multiplication  ne  produit 
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'point  etitr'eus  dïvifîon  d'intérêt ,  &  cette  dîri- 
fion  une  répartition  trop  inégale  des  richellèi 
nationales. 

Des  efïbts  produits  ,  &  par  le  partage  trop 
inégal  de  l'argent  &  par  Ton  introduâion  dans 
un  empire. 

Des  biens  &  des  maux  qu'elle  y  occalîonne. 

Des  caufês  de  la  trop  grande  inégalité  des 
£)ttiines. 

Des  moyens  de  s'oppofer  à  la  réunion  trop 
lapide  des  ricbeflès'  dans  tes  mêmes  mains. 

Des  pays  ou  Tatgent  n'a  point  de  cours. 
.    Quels  font  en  ces  pays  les  principes  produc- 
tif de  la  vertu. 

Des  pays  où  l'argent  a  cours. 

Que  l'argent  y  devient  l'objrt  commun  du 
defir  des  hommes  >  &  le  principe  produâif  de 
leurs  aâions  &  deJeurs  vertus. 

Du  moment  où  femblables  aux  mers ,  les  ri- 
chefïes  abandonnent  certaines  contrées. 

De  l'état  oîi  fe  trouve  alors  une  nation.    , 

Du  ftupîde  engourdidèment  qui  y  remplaça 
!a  perte  des  ticheflès. 

Des  divers  principes  d'aâivité   des  nation^ 

De  l'argent  coniidéré  comme  un  de  ces  prior 
cîpes.. 

Des  maux  qu'occaâoooe  Tamour  de  IV- 
gent. 
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Si  dans  IVeac  aâtiel  de  PEurope  ,  le  raa^Araff 
^air^doic  defirer  le  trop  prompt  afibiblil^menC 
d'un  tel  principe  d'aâivité. 

Que  ce  n'eft'  point  dans  le  hrxe ,  mais  dani 
ia  caufe  produârice  qu'on  doit  cbetcher  le  ptin- 
dpe  produâeut  des  empires. 

Si  Ton  peut  porter  trop  d'attention  i  Pexamen 
des  quefiions  de  cette  elpece. 

Si  dans  telles  quefiions  les  jugements  pr^dpî- 
tis  de  l'ignotance  ,  n'entr^ent  pas  fbuvent  une 
nation  aux  plus  grands  malheurs. 

Si  confÀiuemment  à  ce  que  je  viens  de  dite ,' 
l'on  ne  doit  point  haine  fit  mépris  aux  protec- 
teurs de  l'ignorance  ,  &  généralement  i  tos» 
ceux  qui  s'oppofant  aux  progrès  de  Pefprit  hu- 
Viain  ,  iHÔfene  à  la  perfèâion  de  la  Ugtflatîoa  ^ 
par  confêquenC  au  bonheur  public  ^  uniqiieineBD 
dépendant  de  la  bonté  des  lois. 


Jr^ 


|i*^^ 
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SECTION     VII. 

fk^UE  c'eft  Pexcellence  des  loîi ,  &  non ,  com- 
me quelques-uns  le  prétendent ,  U  pnret^  da 
culte  religieux  qui  peut  afîiitec  le  bonheur  &  la 
tranquillité  des  peuples. 

Du  peu  d'înâucnce  des  relions  fi»  les  vertus 
&    la  fêlicilé  des  nations. 

De  refpit  religieux  deftruâif  de  l'dprit  lé- 
giflatif. 

Qu'une  religion  vraiment  utile  ,  feiceroît  les 
citoyens  i  sYclairer. 

,  Que  les  hommes  a*agiflènt  point  confêquem'- 
ment  i  leur  croyance  j  mais  i  leur  avaatagd 
perfonnel. 

Que  [dns  de  confôquence  dans  leurs  écrits  y 
xendroit  la  religion  papifte  plus  nuifîblie. 
.  Qu'en  général  les  principes  fpécuTan&  ont  peu 
d'inâuencB  lur  la  conduite  des  hommes  ;  qu'il» 
n'cbéii&at  qu'aux  loix  de  leur  pays  &  à  leuc 
intérêt. 

Que  rien  ne  prouve  mieux  le  prodigîeiix  poo- 
Toir  de  la  lég^ation ,  que  le  gouternemenc  des 
j^uices. 

Qu'il  a  fourni  à  ces  religieux  les  moy^s  d» 
faire  trembler  les  lois^  &  d'exercer  les  plu» 
grands  attentats. 
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Des  grands  attentats. 

Que  ces  attentats  peuvent  être  paiement  inC- 
pir^s  par  les'  paHions  de  la  gloire  ,  de  l'ambition 
&  du  fanatifuie. 

-Du  moyen  de  dîftïnguer  l'efpece  de  paffion 
qui  les  commande. 

Du  moment  oii  Tint^rét  des  j^fiiîtes  leur  or- 
don::e  de  grands  forfaits. 

Qui^lle  lèâe  en  France  pouvoit  s'oppofèr  â 
leurs  entreprifes.     ^ 

Que  le  janf^niime  feul  pouvoit  détruire  les 
î^fuites. 

Que  làns  les  jéfuites  ,  on  n'eût  jamais  connu 
tout  le  pouvoir  de  la  Ugiflation. 
.  Que  pour  la  porter  à  fa  perfeâîon  ,  il  faut , 
ou  comme  un  faint  Benoit ,  avoir  un  ordre  re- 
ligieux ;  ou,  comme  un  Romulus  &  un  Penn, 
avoir  un  empire  ou  une  colonie  à  fonder. 

Qu'en  toute  autre  pofîiion  ,  le  g^nie  J^gîflatîf 
contraint  pat  les  maurs  &  les  préjugés  déjà  (éta- 
blis ,  ne  peut  prendre  un  certain  eflor  ,  ni  dic- 
ter des  loix,  parfaites  ,  dont  l'établiflèment  pro- 
cureroit  aux  nations  le  plus  grand  bonheur 
poflible. 

Que  pour  réfoudre  le  problétne  de  la  félicita 
publique  ,  il  faudroit  préliminairement  connoitre 
«e  qui  conftitue  elIèncieUement  le  bonheur  de 
(homme.   ..:        . 
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SECTION    VIII. 

iiN  quoi  confifte  le  bonheur  de  Tindivldu  & 
par  conféquent  la  félicité  nacionale  nécefTaÏTe- 
menC  compoTée  de  toutes  les  félicicé»  particu- 
lières. 

Que  poar  léCoadce  ce  problème  politique  ,  i) 
faut  examiner  iî  dans  toute  efpece  de  conditions  , 
les  hommes  peuvent  être  également  heureux  ; 
c'eA-à-dire ,  remplir  d'une  manière  également 
agréable  tous  les  infiants  de  leur  journée. 
De  l'emploi  du  temps. 
Que  cet  emploi  efl  à  peu  près  le  même  dans 
toutes  les  profêfïïons. 

Que  fi  les  empires  ne  (ont  peuplés  que  d'in- 
fortunés, c'efè  i'c&t  de  l'imperfeâion  des  loi» 
fie  du  partage  trop  inégal  des  richeflès. 

Qu'on  peut  donner  plus  d'aifance  aux  citoyens  ; 
que  cette  aifànce'  modéreroit  en  eux  le  defir  trop 
exceflif  des  richeflès. 

Des  divers  motifs  qui  maintenant  jufli6ent  ces 
defirs. 

Qu'entre  ces  motiÊ  ,  un  des  plus  pnifTants  ell 
la  crainte   de  l'ennui. 

Que  la  maladie  de  l'ennui  efl  plus  commune 
&  plus  cruelle  qu'on  ne  l'imagine. 
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De  rinâu^nce  de  Tenoui  fur  les  mœurs  des. 
peuples  &  la  forme  de  leurs  gouvernements. 

De  ia  religion  &  de  fes  clémentes ,  coQ£dé~ 
lées  comme  remède  à  l'ennui. 

Que  le  fèul  remède  i  ce  mal  font  des  fenfk- 
ttons  vives  &  djAinâes. 

Deli  A>tr«  amour  pour  f^qtience  ,  !a  po^e: 
&  tous  ces  aits  d'agréments ,  dont  l'obier  eft 
d'exciter  de  ces  fortes  de  knùtions. 

Preuve  détaillée  de  cette  vérité. 

Des  arts  d'agréments  ;  de  leur  impreffion  for 
Topulent  oifif;  qu'ils  ne  peuvent  Tarraclier  i. 
fon   ennui. 

Que  les  plus  riches  font  en  général  les  plus, 
ennuyés  ,  parce  mills  font  plus  pafllfs  dans  pres- 
que tous  leurs  plai£rs. 

'    Que  les  plaifirs  paHlËi  fcHit  en  général  tes  plua 
courts  &   les  plus  coûteux. 

Qu'en  conféquence  ,  c'eâ  aux  riches  que  (& 
fait  le  plus  vivement  fentir  le  liefoin  des  richeflès. 

Qu'il  voudroît  Cou  jours  être  mA ,  &ns  fe  don- 
ner la  peine  de  fe  remuer; 

Qu'il-  eft  fans  motif  pour  s'arracher  i  une  oi- 
fivecé  i  laquelle  une  fortune  médiocre  fbnfiraît 
nécefTàiremenc  Jes  autres  hommes.     ^ 

De  l'alTociation  des  idées  de  bonheur  &  d» 
rïchellè  dans  notre  mémoire  ;  que  cette  aSoâ^ 
non  eft  un  effet  de  l'éducatioji. 
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Qu'une  éducation  dUFérente  produiroic  Vc&t 
contraire. 

Qu'alors  ,  {ans  étie  également  ridies  &  puïC- 
fans  ,  les  citoyens  fovient  &  poutroient  même 
fe  croire  également  lieureux. 

De  l'utilité  éloignée  de  ces  principes. 

Qu'une  fois  convenu  de  cette  vérité,  on  ne 
doit  plus  regarder  le  malheur  comme  inhérent  à 
la  nature  même  des  Ibciétés ,  mais  comme  un 
accident  occafionné  par  l'împerfeSion  de  leut 


SECTION      IX 

.£jrE  la  poflîbilité  d'indiquer  un  hon  plan  de 
légiflation. 

Des  obftacles  que  l'ignorance  met  à  fa  pu- 
blication. 

Du  ridicule  qu'elle  jette  fur  toute  idée  nou- 
velle &  toute  étude  approfondie  de  la  morale  & 
de  la   politique. 

De  la  haine  de  l'ignorant  pour  toute  réforme. 

De  la  difficulté  de  faire  de  bonnes  loix. 

Des  premières  quettions  à  (è  faire  à  celùjet. 

Des  récompcnfes  ,  de  quelqu'efpece  qu'elles 
foient ,  ■  f&t-ce  un  luxe  de  plaiiir  ,  ne  corrom- 
pront jamais  les  maurs. 


UigniaOb,  Google 


^69  Os      I*HOKHB, 

Du  luxe  de  plaifir.  Que  tout  plaifir  décerné 
par  la  reconnoîfTance  publique ,  fait  chérir  la 
Teint ,  fait  lefpeâer  les  loîx ,  dont  je  renrer- 
femeot ,  comme  quelques-uns  le  pr&endent  , 
n'eft  jamais  l'eiïèt  de  rinconftance  de  Fefprit 
bumain. 

Des  vraies  caufes  des  changements  arrivés  dans 
les  lofK  des  peuples. 

Que  ces  changemens  prennent  leur  foorce  dans 
Fimperfeâion  de  ca  mêmes  loix  ,  dans  la  né- 
gligence des  adminiftrations  ,  qui  ne  favent  ni 
contenir  l'ambition  des  nations  voifines  par  la 
terreur  des  armes  ,  ni  celle  de  leurs  concitoyens 
par  la  fageflè  des  r^kments  ,  &  qui  d^atlleurs 
élevés  dans  les  préjugés  nuifibles  y  favoiifent 
Tignorance  des  vérités ,  dont  la  révélation  aiTur- 
reroit  la  félicité  publique. 

Que  la  révélation  de  la  vérité  n'ell  jamais  fii- 
nefle  qu'à  celui  qui  la  dit. 

Que  fà  connoiflànce  utile  aux  nadons ,  iTea 
troubla  jamais  la  paix. 

Qu'une  des  plus  fortes  preuves  de  cette  aflêr- 
tion  eft  la  lenteur  avec  laquelle  la  vérité  fe 
propage. 

Des  gouvernements. 

Que  dans  aucun  le  bonheur  du  prince  n'efl, 
comme  on  le  croit  ^  attaché  aux  malheuts  des 
peuples. 

Qu'on 
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Qu'on  doit  la  vtrit^  aux  hommes. 

Que  l'obJigarion  de  la  dire  ,  fuppofe  le  lîbfs 
ùfage  des  moyens  de  la  découvrir. 

Que  privi  dt  cette  libérée ,  les  nations  croU- 
^iflènt  dans  l'ignorance. 

Des  maux  que  produit  rMdiâ*^rfince  pour  Fa 
vérité.' 

Que  le  legiflateur  ,  comme  quelques-uns  le 
prétendent  ,  n'eft  jamais  forcé  de  làcriBer  le  bon- 
heur de  la  génération  préfente  à  la  génératiorf 
future. 

Qu'une  telle  fuppofitioaèftabfurdé.' 

Qu'on  doit  d'autant  plus  excitée  les  fioihmeV 
4  la  lecberche  de  la  vérité  ,  qu'en  général  plus 
indilïerens  pour  elle  ,  ils  jugent  une  opinion  vraie 
ou  fauflè ,'  félon  l'intérêt  qu'ils  ont  de  la  Croire 
telle ,  ou  telle. 

Que  cet  intérêt  leur  feroit  nier  au  betbin  tk 
vérité  des  démonllfrations  géométriques. 

.Qu'il  leur  &il  eftimer  en  eux  la  cruauté  qu'ifiï^ 
Séteftent  dans  les  autres. 

Qu'il  leur  fait  refpeâer  le  crime. 

^u'il  fait  les  faïnts. 

Qu'il  prouve  adx  granâs  Fa  fopétiorifîé  de  leW 
èlpece  fur  celte  des  autres  hommes. 

Qu'il  fait  honorer  le  vice  dans  un  profeôeur. 

Que  l'intérêt  du  puifl^nt  commande  plôi)  imp^' 
lieufement  que  la  vérité  aux  opinions  géaétshif 
Tome  JJ.  N»' 
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Qu'un  intécêt  lècret  cadia  toujours  aoz  Fatle^ 
jnens  la  conformité  de  la  morale  des  jefuites  & 
du  papirme. 

Que  l'inc^cét  fait  oier  joumellemenc  cette  ma-^ 
xime.  «  Ne  £ajs  pas  à  autrui  ce  tjue  tu  ne  Toudrfûs 
«  pas  qu'on  te  fit.  » 

Qu'il  dérobe  à  la  connoifTance  du  prêtre  ho». 
Aéte  homme  ^  &  Jes  maux  produits  par  le  et- 
.tholici&ne ,  &  les  projets  d'une  fèâe  intolé- 
rante parce  qu'elle  efi  ambitîeufè ,  &  ré^cide 
parce  qu'elle  ell  intolérante. 

Des  moyens  employés  par  l'églife  pour  s'aflèr- 
-vir  les  nations. 

Du  temps  ou  J'^îfe  catholique  laiflè  repofer 
,fes  prétentions. 

Du  moment  où  elle  les  fait  revivre. 

Des  prétentions  de  l'églife ,  prouvées  par  le 
droit. 

De  ces  mêmes  prétentioiu  prouvées  par  tp 
/ait. 

Des  moyens  d'enchaîner  rambition  ecclélùfl 
tique. 

Que  le  tolérantifme  feul  peut  la  contenir , 
peut  en  éclairant  les  efprits  afliirer  le  bonheur 
&  la  tranquillité  des  peuples  ,  dont  le  caraâere 
efl  fufceptible  de  toutes  les  formes  que  lui  don- 
jiencles  loix,  le  gouvernement  &  fur-tout  l'éda- 
jcxtioa  publique. 
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SECTION      X, 

JU*  Ë  la  puifTance  de  T^ducacion  :  des  moyens  de 
la  perfeâionnei  :  des  obftacles  qui  s'oppolènt  aux 
progrès  de  cette  fcience. 

De  la  facilité  avec  laquelle  y  ces  obftacles  le^         <» 
\és  f  l'on  traceioit  le  plan  d'une  excellente  édu* 
cation. 

De  IVducation. 
Qu'elle  peut  tout. 

Que  les  princes  font  comme  les  particuliers  ,  \ê 
produit  de  leur  inllruâion. 

Qu'on  ne  peut  attendre  des  grands  prince* 
que  d'un  grand  changement  dans  leuc  Mu- 
tation. 

Des  principaux  avantages  de  l'inAniâion  pU" 
blique  fur  la  domestique.  ' 

Id^e  générale  fur  l'éducation  [^yfîque  dtf 
Fhomme. 

Dans  quel  moment  Se  quelle  pofîtion  l'homme 
eft  fufceprible  d'une  éducation  morale. 

De  l'éducation  relative  aox  diveifes  profè£> 
iîons. 

De  l'éducation  moralede  l'homme. 
Des  sbflacles  qui  s'oppofent  à  la  perfêâion  d^ 
celte  partie  ds  l'éducation,  v 

L)i.-ri;M>,G001^lc 
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InC^t  dti  prêtre  ,  premier  obftacle. 

Imperfêâîon  de  la  plupart  des  gouvememens  } 
fécond  obftacle. 

Que  toute  réforme  importante  dans  Ta  paitie 
morale  de  l'^ucatibn  eh  fuppofe  lue  dans  les  loix 
&  la  forme  du  gouvernement. 

Que  cette  réforme  faite  ,  &  les  obilacles  qm' 
s'oppôfèfiC  aux  progc^  de  rinflru^on  une  fois 
leva  i  le  [H'obléoie  de  la  m^IIeute  éducation  pot 
£ble  eft  réfolu. 

Ce  que  je  me  propo(e  dans  les  quatre  chajuttes 
fuivans  ,  c'eft  de  ptxïuvei  l'analogie  de  mes  opi- 
nions avec  celle  dé  Loeke. 

De  faite  fentir  toute  l'importance  &  IVtendse 
au  principe  dç  la  fenfibilic^  phyfîqoe.- 

De  répondre  au  reproche  de  mat^rialilinc  & 
d'impiété.  * 

.  De  montrer  toute  l'abfurdité  de  telles  accoià- 
dons  ,  &  Fimpodibilité  pour  tout  moralifîe  éclû- 
fé  ^  d'écbapper  à  cec  égard  aox  ceafiifes  ecclé-- 
fiaftiquei. 


^.M 
V*^'^ 
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CHAPITRE      I. 

De  l'analogie  de  mes  opinions  av(c  celles  dt 
Locke, 

^j  'Esprit  n'eft  que  l'afTemblage  de  nos  id^es,'^ 
Nos  îd^es ,  dit  Locke ,  nous  viennent  par  les 
les  feQ5,&  de  ce  principe  y  comme  des  miens  ,  Toii 
peyt  conclure  qi}e  l'çfprit  n'eft  en  nous  qu'imo 
acquincio'n. 

Le  regarder  comme  un  pur  don  de  la  nature  ,* 
comme  l'efiét  d'une  organifation  fîngulîere ,  fans 
ppuvoir  nommer  l'organe  qui  le  produit ,  c'eft 
rappeller  en  philofbphie  les  qualités  occultes  \ 
c'efl  croire  fans  preuve  ,  c'eft  un  jugement  ha- 
Ziurd^. 

L'expérience  Ci  l'bîfloire  nous  appreonene 
^galementque  l'efprit  efl. indépendant  de  la  plus 
ou  moins  grande  finçHè  des  (èns  ;  que  les  hommes 
de  conflitution  différente  ,  font  fufceptibles  dcï 
mêmes  pafïïons  &  des  mêmes  idées. 

Les  principes  de  Locke  ,  loin  de  contredira 
cçtte  c^nipn  la  confirment  ;  ÎJs  prouvent  qua 
l'éducation  nous  fait  ce  qye  nous  Tommes  :  quQ- 
les  hommes  ont  entr*eux  d'autant  plus  de  refTem-- 
tUnce  (^v>e  leurs  inJllfLl^pns  font  plus  les  montes  ^ 
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qu'en  confiîquence  J'AJIemand  reflèmble  plus  au 
François  qo'i  l'AfiatiqHC  ,  &  plàs  i  J'AIlemand 
qu'au  François  ;  qu'enfin  fi  l'efpuc  des  hommes 
eft  ttés-difF^rent ,  c'eft  que  l'àlucation  n'eft  la 
même  pour  aucun. 

Tels  font  les  faits  d'après  lefquels  j'ai  compole 

cet  Ouvrage.  Je  le  pt^fènte  avec  d'autant  plus 

de  confiance  au  public ,  que  l'analogie  de  mes 

*  principes  avec  ceux  de  Locke  m'affure  de  leur 

V^rit^. 

Si  je  vouloîs  me  manager  la  protection  d^s 
thà)logiens  ,  j'ajouteroîs  que  ces  mêmes  princi- 
pes font  les  plus  conformes  aux  id^'  qu'un  chr^ 
tien  doit  fè  former  de  la  juftice  de  Dieu. 
'  En  ctTèt  fi  l'efprit ,  le  cafaâere  &  les  pallions 
des  hommes  d^pendoienc  de  Tin^gale  perfeâion 
de  leurs  organes  ,  &  que  chaque  individu  fut 
une  machine  différente  ,  comment  la  juflice  du 
ciel ,  ou  même  celle  de  le  terre  exigcroît-eWe  les 
mêmes  effets  de  machines  diflèmblabtes  ?  Dieu 
peut-il  donner  à  tous  la  même  loi  fans  leur  ac- 
corder à  tous  les  mêmes  moyens  de  la  pratiquer  î 
Si  la  probité  fine  &  délicate  eft  de  précepte, 
te  fi  cette  efpece  de  probité  fuppofe  fouvent  de 
grandes  lumières  ,  il  faut  donc  que  tous  les 
hommes  communément  bien  organifés  foient 
doués  par  la  divinité  d*une  égale  aptitude  i  l'ef- 
prit. 
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Qa^on  n'imagine  cependant  pas  que  je  veuille 
loutentr  pat  des  argumcns  th^ologiques  la  v^- 
rité  de  mes  principes.  Je  ne  dénonce  point  aux 
fenatiques  ceux  dont  les  opinions  fur  cet  objet 
font  difFerentes  des  miennes.  Les  combattre  avec 
d'autres  armes  qye  celles  du  raîfonnement ,  c^eft 
blefler  pat  derrière  l'ennemi  qu'on  n'ofe  regar- 
der erl  face. 

L'expérience  &  la  rai(bn  font  les  lèuls  juges  det 
mes  principes.  La  vérité  en  fût-elle  d^montr^e  , 
je  n'en  conclurois  pas  que  ces  principes  duflènt 
être  immédiatement  &  univerfellement  adoptas. 
(Teft  toujours  avec  lenteur  que  la  vérité  fe  propa- 
'  ge.  Le  Hongrois  croit  aux  Vampires  lûng-eempi 
après  qu'on  lui  en  a  démontré  la  non-exiftence. 
L'ancienneté  d'une  erreur  la  rend  long-temps  ref- 
peâable.  Je  ne  me  flatte  donc  pas  de  voir  les  hom- 
mes ordinaires  abandonner  pour  mes  opinions 
celles  dans  lefqueltes  ils  ont  été  élevés  Se  nourris. 
Que  de  gens  intérieurement  convaincus  de  la 
faufleté  d'un  principe  ,  le  fôutiennent  parce  qu'il 
«ft  généralement  cru  ,  parce  qu'ils  ne  veulent 
point  lutter  contre  l'opinion  publique  !  il  eft  peu 
d'amateurs  finceres  de  la  vérité  ,  peu  de  gens  qui 
s'occupent  vivement  de  fa  recherche  &  la  faifif- 
fent ,  lorfqu'on  la  leur  préfenre.  Pour  ofer  s'en, 
déclarer  l'apôtre  ,  il  faut  avoir  concentré  tout  fou 
bonhem  dan^  fa  poflèlSon. 

Nû  iv 
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P*ailleurs  à  quels  hommes  eft-îl  réicrvé  ^ç 
fentir  d'abord  la  vérité  d'une  opinion  nouvelle  } 
appétit  nombre  de  jeunes  gens  qui  n'ayant  à 
leur  entrée  dans  )e  monde  aucune  jdée  arrêtée  , 
choififTent  la  plu^  railbnnable.  Ceft  pour  eux; 
&  la  foQénté  que  le  philpfophe  écrit.  Le  phi- 
Ipfophe  feul  apperçoit  dans  la  perfpedîve  de  l'a- 
venir le  moment  où  l'opinion  vraie  ,  mais  lïn- 
guliere  &  peu  connue  ,  doit  devenir  l'opinion 
générale  &  commune.  Qui  ne  fait  pas  jouir  d'ar 
yance  des  éloges  de  la  poflérité  &  defire  impa- 
tiemment la  gloire  du  moment ,  doit  s'abftenir 
de  la  recherche  de  lavérité:  elle  ne  s'oiînrapoînç 
i.  fcs  yeux. 
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CHAPITRE       II. 

De  l'importance   &  de  retendue  du  principe  de 
la  fenftbilité phyfique. 

%^  U  '  E  s  T  -  c  E  qu'une  fcience  ?  un  enchaîne-, 
inent  de  propondons  qui  toutes  fe  rapportent  i 
un  principe  générai  &  premier.  La  morale  eft-elle 
une  fcience  ?  oui  ;  fi  dans  la  lênlîbilité  phyfiqae 
J^ai  découvert  le  principe  unique  dont  tous  les 
préceptes  de  U  mprale  foient  des  confëquences 
n^cellàires.  Une  preuve  évidente  de  la  v^rit^  de 
ce  principe  ,  c'efl  qu'il  explique  toutes  les  maniè- 
res d'être  des  hommes  y  qu'il  dévoile  les  caufès  de. 
leur  ePprit ,  de  leur  fottifè  ,  de  leur  haine ,  de  leuc 
amour,  de  leprs  erreurs  &  de  leurs  contradiâions. 
Ce  principe  dpit  être  d'autant  plus  facilement.  & 
univerfellement  adopta  que  l'exiilence  de  la  fenfîr 
bilit^  phyfîque  eft  un  fait  avoué  de  tous ,  que  l'îdfo 
en  efl  claire^la  notion  diflinâe,  l'expreflipn  nette , 
&  qu'enfin  nulle  erreur  ne  peut  fè  mêler  à  la  fîm- 
plicité  d'un  tel  axiofne. 

La  fenlîbilit^phyfique femble  éttt  donnée  aux 
hommes  comme  un  ange  tutélaire  chafgé  de 
veiller  fans  ceflè  i  leur  confervation.  Qu'ils  foient 
|içureuxj  voilà  peufétrp  le feul  vœu  de.lana- 
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turc  &  le  lèu]  vrai  principe  de  la  morale.  Les 
loix  IbnC-elIes  bonnes  ?  l'inc^réc  pardoilier  ne 
fera  jamais  defiruâîf  de  Yiazétét  g^^.  Chacun 
s'occupera  de  fa  fêlicit^  ;  chacun  fera  fortuné  & 
Julie  î  parce  que  chacun  fèntira  que  fbn  bonheur 
dépend  de  celui  de  Ton  voifîn. 

Dans  les  lôd^tés  nombreulès  où  les  loiz  fonc 
encore  imparfaites ,  fi  le  fcéUtat ,  le  ^natique  Se 
le  tyran  l'oublient ,  que  la  mort  frappe  te  fcël^rat , 
le  fanatique  &  le  tyran  ,  &  tout  ennemi  du  bî^ 
public. 

Douleur  &  plaifit  font  les  liens  par  lefqaelson 
peut  toujours  unir  Finte'réc  petfonnel  à  Pintérét 
national.  L'une  &  Tautre  prennent  leur  foutce 
dans  la  fenfibitité  phyfique.  Les  fciesces  de  la 
morale  &  de  la  lég^flation  ne  peuvent  donc  être 
que  les  déduâioiis  de  ce  principe  fim[Je.  Je  puis 
même  ajouter  que  fcn  développement  sVtend 
jufqu'aux  diverlès  règles  des  arts  d'agrémeiks 
dont  l'objet ,  comme  je  Tai  déji  dit ,  eft  d'exciter 
en  nous  des  fènfàtlons.  Plus  elles  font  vives,  *  lo. 
plus  l'ouvrage  qui  les  ptoduic  paroît  beau  &  fa- 
Uime. 

La  fenfibilité  phyfique  efl  l'homme  lui-même 
&  le  principe  de  tout  ce  qu'il  eft.  Aoflï  fes  con- 
noiflànces  n'atteignent  -  elles  jamais  au  delà  d« 
iès  fens.  Tout  ce  qui  ne  leur  eft  pas  fournis  eft 
iaaccelEble  à  ion  eTprit, 
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les  fcholaftiques  cependant  prétendent  fans 
ce  fecouts ,  percer  dans  les  royaumes  intellec- 
tuels. Mais  ces  orgueilleux  Syfîphes  roulent  une 
pierre  qui  retombe  &ns  celle  fur  eux.  Quel  eft 
le  produttfle  leurs  vaines  déclamations  &  de  leurs 
éternelles  difputes  ï  qu'apperçoit-on  dans  leurs 
immenfes  volumes  ?  un  déluge  de  mots  étendu 
furundéièrt  d'idées. 

A  quoi  fe  réduit  la  Icience  de  l'homme }  1 
deux  fortes  de  connoiflànces. 

L'une  efi  celle  des  rapports  que  les  objets  ont 
avec  lui. 

L'autre  eft  celle  des  rapports  des  objets  en- 
tPeux.  ' 

Or  qu'eft-ce  que  ces  deux  fortes  de  connoif- 
lànces ,'  finon  deux  développemens  divers  de  la 
fenfibilité  phifique  {a)  ? 

Mes  concitoyens ,  pourront  d'aptes  cet  ou- 
vrage ,  voir  mieux  &  plus  loin  que  moi.  Je  leur 
ai  montré  le  principe  doquel  ils  peuvent  dé- 
duire les  loix  propres  à  faire  leur  bonheur.  Si 
fa  nouveauté  les  étonne  ,  &  s'ils  doutent  de  là 


(n)  Si  l'on  regarde  le  principe  de  la  fenfibilité  ptiy- 
fique  comme  deflrudif  de  la  doflrîne  enfeignée  fur 
l'ame ,  l'on  fe  trompe.  Si  je  fuis  fenfible ,  c'elt  que 
j'ai  une  ame  ,  un  principe  de  vie  &  de  fentimenc , 
2uquel  on  psut  toujours  donner  le  nom  qu'on  veut. 
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T^iit^ ,  qu'ils  efluent  de  lui  en  fubfUtder  nq 
dont  Texiflence  foit  aullî  univerfèllemenf  recon* 
nue,  dont  ils  aient  une  id^e  auflî  claire ,  donc 
ils  puiflènt  tiret  un  auflî  grand  nombre  de  wa£é-. 
quences.  S'il  n'en  eft  point  de  tel ,  qutils  regat-i 
dent  donc  la  fenlîbilitë  phyiîque  comme  la  feu\e 
pierre  de  touche  à  laquelle  on  éprouvera  défor- 
mais la  vérité  ou  la  fauflèté  de  chaque  propofî- 
tipn  nouvelle  de  morale  &  de  politique.  Toute 
propofîtion  fera  réputée  fauflè  ,  lotfqu*bn  ne. 
ppurra  la  déduire  de  cet  axiprne.  L'erreur  etl  fa 
feule  matière  hétérogène  à  4a  vérité.  Au  reflejq 
nç  fuis  point  légiflateur  &.  j'oceupe  peu  de  place 
dans  cet  univers.  Ce  que  je  pouvois  en  faveut 
de  mes  concitoyens  ,  ç'étqit  de  çonfîgnet  dans 
up  ouvrage ,  l'unique  principe  de  leurs  çonnoin; 
fances.  Je  n'ai  fans  doute  tien  avancé  dans  ce 
livre  de  contraire  à  la  vraie  relî^on.  Mais  ;'ai 
foutetni  la  nécefTité  de  la  tolérance.  J'ai  fait  fen-: 
tir  les  dangers  auxquels  la  trop  grande  puîflànce 
du  prêtre  expofè  également  ,  &  les  princes  St'les 
nations.  J'ai  montré  la  b^riere  qu'on  peut  op^ 
pofèr  à  fbn  ambition  :  je  fuis  donc  à  fes  yeux  u^ 
^mpie.  Le  fetai-je  à  ceux  du  public  ? 
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<  aul^^ff^um  I        

CHAPITRE     III. 

i>es  accufations  de  maténalifmt  &  â^ impiété  Sf 
dé  leur  abfurdité-; 

Aj'On  peut  à  Paris  &  à  Lîibonne  redouter  (a 
haine  théologique."  Mais  il  eft  des  pays  où  cette 
baine  eft  impuïlTante  ^  où  le  reproche  d'impiété 
h^eft  plus  de  mode  ,  où  toute  accufation  de  cette 
elpece  devenue  ridicule  eft  regardife  comme  l'ex- 
preHîon  vague  de  la  fureur  &  dé  la  ftupidité  mo-  ' 
iiacale. 

D'ailleurs  quelle  impiété  me  reprocher  }  je 
h*at  dans  aucun  endroit  de  cet  ouvrage  nié  la 
Trinité ,  U  divinité  de  Jéfus  ,  Pimmortalïté  de 
Tame  ,  la  réfurreâion  des  morts  ,  ni  même  aucun 
article  du  Credo papijîe  :  je  n'ai  donc  point  atta- 
qué la  re^gion. 

Mais  iesjéfuites  ont  accùfe  les  janfénifies  de 
matérialifnïe.  Ils  pourront  donc  aufïï  m'en  accu- 
ler. Soit.  Je  me  contenterai  de  leur  répondre 
qu'ils  n'ont  point  d'idées  complettes  de  la  ma- 
tière ,  qu'ils  ne  connoiflènt  que  des  corps  j  que 
Je  mot  de  mat^rîalifte  eft  auffi  obfcur  pour  eux; 
que  pour  moi ,  que  nous  Ibmmes  à  cet  égard  éga- 
lement  ignorans ,  mais  qu'ils  font  plus  fanatiques. 
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Touc  livre  conféi^dent  efl  en  horreur  anx 
théologiens. 

u  La  raijhn  à  leurs  yeux   i^efi  jamais 
catholique  ». 

Ennemis  n^s  de  rout  ouvrage  raifonnaUe  , 
peut-être  anathimatïfèront-Jts  celui-ci.  Cepen- 
dant je  n'y  dis  d'eux  que  le  mal  abfolument  indîC- 
penfâble.  J'aurois  pu  m'^crier  avec  Se.  Jérôme  , 
<pie  r^glife  eft  la  profiituée  de  Babylone.  Je  ne 
Taî  point  fait.  Locfque  j'ai  pris  parti  contre  les 
prêtres  ,  c'eû  en  iaveur  des  peuples  &  des  fou- 
verajns.  Lorfque  j'ai  plaidé  la  çaufe  de  la  tolé- 
rance^ c'eft  pour  leur  épargner  de  nouveaux 
£>r&it5. 

Mais  j  diront-ils  ,  qu'on  établiflê  la  tolérance^ 
que  r^glife  modèle  {à  conduite  fur  celle  de  Jéfus  , 
fous  quel  prétexte  pourra-t-elle  emprifbnner  les 
citoyens ,  les  brûler  y  afTaflîner  les  princes ,  Scc. 
L'^glile  moins  redoutée  ,  fèroit  alors  pioins  reC- 
peâée.  Or  que  lui  importe  l'exemple  de  }éfus. 
Ce  qu'elle  defire  ,  c'eû  d''étre  puiflànte.  I^a 
preuve , 

C'eft  l'approbation  donnée  pac  elle  à  la  mo- 
rale des  jcfuites. 

C'ell  le  titre  de  Vice-Dieu  accordé  par  elle  i 
fon  chef. 
'  G'eft  enfin  la  croyance  de  fon  in£iiIUbilJté  de- 
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venue  de  foi  en  Italie  ,  malgré  cet  aâe  formel  de 
récriture ,  tout  homme  eft  menteur. 

Sans  un  modf  d'ambition  le  prêtre  eût-il  af- 
firma que  le  pape  tient  le  milieu  entre  l'homme  $: 
Dieu  j  nec  Deus ,  rue  komo  ,  quia  neuter  ejï  , 
/èd  inter  utramque.  Sans  un  pareil  motif  le  pape 
eût-il  Ibuffett  qu'on  le  traitât  de  Demi-Dieu  ? 
Eût-il  permis  qu'Etienne  Patracene  écrivît  qu'en 
lui  pape  rëiîde  tout  pouvoir  fur  les  puîHances  du 
ciel  &  de  la  terre  ?  In  papa  efi  omnis  poteftas , 
Jupraomnes  potefiates  tàm.  cegli  quàm  terrœ.  Bo- 
niface  VIII ,  dans  une  aflèmbUe  tenue  à  Rome 
à  l'occafion  du  jubîU  >  eût-il  dit ,  je  fuis  empe- 
reur ,  j*ai  tout  pouvoir  dans  le  ciel  &  fur  la  terre. 
Egofum  pontifex  &  imperator ,  terrtfire  ac  ce- 
lefie  imperium  kabeo.  Ce  pape  eût-il  approuva 
la  phrafe  du  droit  canon  oii  il  efiappelUj  Do' 
minus  Deus  nofier.  Le  Seigneur  notre  Dieu. 
Nicolas  fe  fût-il  glorifié  d'avoir  été  nommé  Dieu 
par  ConÛantin ,  canon  ^  faits  evidenter  diA.  96. 
Les   théologiens' (  n  )  eaflènt-ils  déclaré  dans 


(  (Z  )  Un  des  doâeurs  canoniques  plus  hardi  encore 
a  dît  ;  Pjpa  çff  fu^rk  me  ,  extra  me  ,  papa  eft  omnis  8t 
fuprà  omnia  ,  papa  eft  dominut  dominaruiuia  ,  papapo- 
teft  mutare  qaadrata  ro{undis.  Ceft-à-dire  ,  le  pape  eft 
dans  moi ,  hors  de  moi ,  le  pape  elt  tout ,  ^u-delTus 
de  tout.  {1  e&  fe^eui  des  feigneurs  &  d'un  quarrt 
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d'autres  canons ,  «  que  le  pape  eft  autant  âtif- 
»  deflùs  de  Pèmpereu'r  que  Tor  pur  efi  au-de(Tîis 
K  du  plomb  vil  :  que  les  empereurs  reçoivent 
n  leur  autorité  du  pape  ,  comme  la  lune  reçoit 
»  fa  lumière  du  Ibléil ,,  que  les  empereurs  par 
?>  conféquent  ne  feront  jamais' que  Iiïhes.» 

Les  prêtres'  enfin  pour  juftifier  leur  intolé- 
rance ,  euflènt-ils  de  fa  divinic^  fait  un  tyran 
injufte  ,  vengeur  &  colère!  euflènt-ib  accumulée 
fur  Dieu  tous  les  vices  des  hommes  (j)  ? 

Si  tout  moyen  d'acquérir  du  pouvoir  paraît  3^- 
gitime  au  facerdoce  ,  totit  obllacle  mis  à  l'ac- 
croifTèment  de  lôn  pouvoir  lui  parolt  une  im- 
piété. Je  fuis  donc  impie  à  (es  yeux.  Or  tel  eft  en 
certains  pays  li  puiffànce  du  prêtre  fur  les  priit- 

il  peut  &îre  un  cercle.  Quelle  propofïtion  plus  impie , 
fi  de  l'aveu  même  des  théologiens  la  divinité  ne  peut 
faire  un  bâton  Tans  deux  bouts. 
-  (il)  Peu  de  nations ,  difent  lés  voyageurs ,  hono- 
rent le  diable  fous  fon  vrai  nain  -'  mais  beaucoup  rbo- 
norent  Tous  celui  de  Dieu.  Un  peuple  adore-i-il  un 
Écre  dont  les  loix  font  incompr^henfibles  ;  cet  être 
exige-r-il  la  croyance  de  l'incroyable  ?  commande-t-ih 
l'impraticable ,  punit-il  une  foiblefiè  par  des  tour- 
ments éternels  î  dcmande-t-il  enfin  l'homme  vertueux 
pour  n'avoir  pa9  fait  l'impolBble  1  II  eft  évident  que 
fous  le  nom  de  Dieu  ,  c'eft  le  diable  qu'un  tel  peuple 
adore.  Voyeile  livre,  onfalfe  religion^  d'où  j'ai  tiré 
ce  pallàge. 
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ces  ,  qu'il  peut  à  fon  grë  les  irriter  contre  les 
écrivains  mêmes  qui  défendent  les  droits  de  leur 
couronne.  Que  de  dévotes  d'ailleurs  ne  peut-it 
pas  ameuter  contre  un  auteur  T 

J'ai  lu  le  conte  des  oies  couleur  de  rofe  de 
Cr^illon,  &  dans  le  monde  j'ai  toujours  vues 
troupeau  aimable  &  d^vot,  dirige  par  un  moine 
Aiipide  ,  craflcux  &  méchant.  Les  oies  penfent 
toujours  d'après  lui.  Elles  voient  l'impiété  pat- 
CouC  où  il  veut  la  leur  montrer. 

Au  reftece  reproche  n'eft  pas  ie  feul  qu'on 
me  fera.  L'efclave  &  le  courtifan  m'accuferonc 
d'avoir  mal  parlé  du  pouvoir  arbitraire.  Je  l'aï 
peint  fans  doute  fous  fes  véritables  couleurs, 
mais  par  amour  pour  les  peuples  &  pour  les 
princes  eux-mêmes.  Tout  fouverain  ,  comme  le 
prouve  l'hiftoire  ,  efl- ,  ou  dans  la  dépendance  de 
l'armée  ,  s'il  porte  le  fceptre  du  pouvoir  arbi- 
traire {a)  ,  ou  dans  la  dépendance  de  la,  loi ,  s'it 


(tf)  On  peut  diftinguer  deux  fortes  de  defporiiniefc 
L'un  eft  puiflance,, 
ï-'autte  eft  pratique^ 
Cette  diflinaion  neuve  eft  féconde  en  conféquence:. 
Un  prince  eft  d«fpote  en  puiflànoe  ,  lorfqu'il  a  pac- 
te nombrQ  de  fes  troupes ,  par  l^avilifîement  des-eiprita. 
&  des  âmes  ,  acquis  le  pouvoir  nécefTaire  pour  dif— 
pofer  à  fon  gré  des  biens ,  de  la.  vie  &  de  la  liberté.de 
fes  fujets. 

TomeU,  Oa 
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commande  dans  une  monaichte  modérée.  Or  dç 
ces  deux  dépendances ,  quelle  eft  la  plus  defira- 
ble  poar  un  prince  ?  quelle  eft  celle  où  fâ  pcc- 
fonne  eft  1j    moins  expofce  î  la  dernière. 

Les  loix  gouvernent  un  peuple  libre. 

Les  dilations ,  la  force  ,  &  l'atiocité  gouvet- 
pent  les  peuples  efclaves.  Et  chez  eux  l'intrigue 
domeftique  &  le  caprice  de  l'armée^  décident  foo- 
Tent  de  la  vie  du  monarque. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  ce  fîijet. 

En  matière  politique  ,  un  mot  fuffit  pour  éclai- 
lefles  hommes.  Il  n'en  eft  pas  de  même  en  ma- 
tière religieufe.  Le  }Our  de  la  raifon  patlè  rare- 
ment jufqu'aux  dévots  (a).    Puiflènt-ils  de'foc- 


Tant  que  le  prince  n'ufe  point  fie  ce  pouvoir  ,  tant 
que  les  peuples  n'en  fouffrent  point ,  ils  croient  leur 
gouvernement  bon  ;  ils  relient  tranquilles. 

Mais  lorfqu'aprcs  avoii  acquis  le  pouvoir  de  noire  , 
le  prince  met  ce  pouvoir  en  pratique  &  qu'il  dépouille 
les  citoyens  de  toutes  leurs  propriéB|i  j  alors  ils  s'irri- 
tent ;  ils  voudroient  fecouer  le  joug  qui  les  opprime  : 
il  eft  trop  tard.  C'étoit  dans  le  germe  de  cette  puif- 
fance  illimitée  qu'il  falloir  étouâcr  les  maux  qu'ils 
éprouvent. 

(  a  )   Aboulola  le  plus  j^eux  des  poètes  Arabes 
n'avoit  nulle  opinion  des  lumières  des  dévots.  Voici  la 
tradui5)ion  de  quelques-unes  de  Tes  fiances. 
liTa  eft  xenu  :  il  a  aboli  la  loi  de  Mouflài, 
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xnaîs  plus  indruits  leconnoicre  enfin  qu'il  n'ett 
point  d'ouvrage  à  l'abri  d'une  accufacion  d'im- 
piété. 


Mahomet  l'a  fuivL  :  11  a  introduit  par  jour  cinq, 
prîcres. 

Ses  feftateiàrs  prétendent  qu'il  ne  viendra  plu», 
d'autre  prophète. 

Ils  s'occupent  inutilement  a  prier  depuis  le  nuatia 
îufqu'au  foir. 

Dites-moi  maintenant  depuis  que  vous  vivez- dans 
f  une  de  ces  loix ,  jouiflèz-vous  plus  ou  moins  dut 
fbleil  &  de  la  lune  ? 

Si  vous  me  répondez  im pertinemment ,  j'élèverai  ma. 
voix  contre  vous  y  mais  li  vous  me  parlez  de  bonne. 
§01 ,  je  continuerai  de  parler  tout  bas. 

Les  chrétens  errent  çà  &  Ik  dans  leurs  voies  ,  &.IeK 
Mufulmans  font  tout-à-fait  hors  du  chemin. 

Les  juifs  ne  (ont  plus  que  des  momies  ,,&  X^s  mageSL 
de  Perfe  que  des  rêveurs. 

Le  monde  fe  partage  en  deux  clalTes  d'hommes^ 
Les  uns  ont  de  l'erprit  &  point  de  religion. 
X.es  autres  de  la  rellgioo  &  point  d'efprit. 
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CHAPITRE     IV. 

De  timpoffïhilité  pour  tout  moralijîe  iclairi 
à? échapper  aux  cenfures  eccUfiafiiquts, 

%J  N  homme  d^fend-il  les  intérêts  du  peuple  î 
il  njiîc  à  ceux  de  l'^life.  Elle  cherche  un  pré- 
texte pour  l'accufer  }  &  ce  prétexte  ne  manque 
jamais. 

Les  fritures  font  le  livre  de  Dieu  ,  &  leurs 
dtveHès  interprétations  forment  les  différentes 
feâes  du  chriftianiftne.  C'eft  donc  fur  les  écri- 
tures que  font  fondées  les  hérélîeS. 

Jéfus  favorite  celle  des  Ariens  ,  lorfqu'il  dit  j 
«  mon  père  eft  plus  grand  que  moi.  »  Jéiîis 
change  toutes  nos  idées  fur  la  divinité ,  lorf' 
qu'il  femble  la  regarder  comme  l'auteur  du  mû 
&  qu'il  dit  dans  le  pater.  Et  ne  nosindacas  in 
tentationem  ,  8e  ne  nous  induifez  pas  à  la  ten- 
tation. Or  lî  dans  le  pater  même  on  lit  une  pro- 
pofition  auffi  fmguliere  ,  dans  quel  ouvrage  hu- 
main la  haine  &  la  malignité  monacale  ne  trou- 
vera-t-elle  point  d'héréfie  ?  écrit-on  en  faveur 
de  l'humanité  ?  l'intérêt  facerdotal  s'en  irrite  ,  & 
c'eft  alors  qu'il  faut  s'écrier  avec  le  prophète  , 
libéra  opus  mcum  à  labiis  ini^uis  &  à  linguS 
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doIofS.  {a)  SI  J'on  tïroît  de  cet  ouvrage  quelques 
confôquences  maMbnnantes  ,  je  n'en  ferois  donc 
pas  lurpris.  Ce  que  Dieu  n'a  point  fait  dans  les 
écritures  ,  je  ne  l'ai  certainement  pas  fait  dans 
ce  livre.  Je  n'ai  point  ce  fbt  &  blafphématoira 
orgueil.  Quelle  eft  dans  la  geom^rie  même  la 
prupolîtion  dont  ont  on  ne  pât  au  befoin  dé- 
duire quelque  conféquence  abfurde  &  tnéma 
impie  1 

Le  point  mathématique  ,  par  exemple  ,  n*a  > 
&Ion  les  géomètres  ,  ni  longueur  y  ni  largeur  , 
ni  profondeur  ;  or  la  ligne  eft  le  compofé  d'un 
Certain  nombre  de  points  ;  la  furface  d'un  cer- 
tain nombre  de  lignes  ;  le  Cube  d'un  Certain  nom- 
bre de  furfaces.  Si  le  point  mathe'matique  eft  fanS 
étendue ,  il  n'eft  donc  ni  lignes  ,  ni  furfaces  > 


(  n  )  Que  de  libelles  thdologîques  contre  le  livre  Ai 
l'Èfprit!  quel  itoit  le  crime  de  l'auteur?  D'avoir  ré-" 
yi\é  le  fectec  de  l'^glife  qui  conride  à  abrutir  les  hom- 
mes pour  en  titeC  le  plus  d'argent  &  de  refpeét 
pofTible.  Quelques  prêtres  hannéces  prirent  la  défênfe 
de  cet  ouvrage  ,  mais  en  trop  petit  nombre.  Dana  Is 
clergé  ils  n'eurent  point  la  pluralité  des  veux.  Ce  fuE . 
fur-tout  l'archevêque  de  Paris  qui  prefla  la  Sorbonns 
de  s'élever  contre  l'Efprit  qu'elle  n'entendoit  pas. 
C'étoil  le  prophète  Balaam  qui  monté  fur  fon  ânefle  U 
pteiïe  d'avancer,  fans  appercevoir  l'el^rit  au.  l'anga 
qui  l'arrête. 

Oo  iij 


aM>,  Google 


«(Si  De    t*ÏÏOHïtft> 

ni  cobes;  il  n'exifte  donc  ni  cfHps  ,  ni  ol>jets  Heu» 
fîbles  ;  il  n^efl  donc  point  de  châteauic ,  dans  cet 
châteaux  de  bibliothèques,  dans  ces  bibliothèques 
de  livres  ,  &  parmi  ces  livres ,  d'&rituies  St  de 
révélations. 

Si  telle  eft  la  confequence  immédiate  de  la  dé- 
finition da  point  math^atique  ,  quel  livre  eft 
i  Tabri  du  reproche  d'impiété  .'  Le  fyftéme  de  la 
grâce  n'en  eft  pas  lui-même  exempt.  Les  théo» 
logiens  y  foufiennent  à  la  fois  qu'en  qualité  de 
'  julte,  Dieu  accorde  à  tous  la  grâce  fùiSfante,  & 
cependant  que  c£tte  grâce  fufÏÏfante  ne  fuilit  pas^ 
Quelle  contradiûion   ahfurde  &  impie  ! 

S'agic-il  de  religion  ?  Les  princes  ne  doivent 
jamais  porter  de  conféquence.  L'on  n'eA  point 
incrédule  ,  lorfqu'on  n'a  point  nié  ibrmetlement 
&  pontlvement  quelque  article  de  foi. 

Que  les  moines  &  les  prêtres  daignent  en 
vrais  chrétiens  interpréter  charitablement  ce 
qui  peut  fe  glîflèr  de  louche  dans  un  ouvrage 
philofophique  :  ils  n'y  verront  rien  que  d'or- 
thodoxe, 

J*ai  dans  celui-ci  plaidé  la  caufe  de  la  tolérance 
&  par  confëquent  de ,  l'humanité  :  mais  eft-on 
athée  parce  qu'on  eft  humain? 

Si  j'écoutois  moins  ma  railbn  ,  peut- être  â 
l'exemple  des  Janféniftes ,  foumettrois  -  je  cet 
ouvrage  à  la  décifion  du  premier  coQcile^  le 
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pricrois-je  le  leâcur  d»  voit  jufqu'à  ce  mo- 
ment par  fes  yeux  ,  &  de  juger  par  fa  raîfon. 
Ce  que  je  puis  lui  certifier  ,  c'efl  qu'en  corn-  ^ 
pofant  ce  livre  ,  mon  objet  fut  d'affiirer  lé 
bonheur  des  peuples  &  la  vie  des  fouverains; 
Si  j'ai  blefl?  l'orgueil  eccUfiaftique ,  c'efl:  que 
j'ai  mieux  aim^ ,  comme  Lucien  ,  «  déplaire 
»  en  difànt  la  vérité  ,  que  de  plaire  en  contant 
»  des  fables.  » 

Qu'on  découvre  quelques  erreurs  dans  cet  ou- 
vrage ,  je  me  rendrai  toujours  ce  témoignage  ; 
l^ue  je  n'ai  pas  du  moins  err^  dans  llntention  ; 
que  j'ai  dit  ce  que  j'ai  cru  vrai  &  utile  aux  par- 
ticuliers &  aux  nations.  Quel  fera  donc  mon 
ennemi  qui  s'élèvera  contrfe  moi  ï  celui-là  &ul 
gui  hait  la  \éiiti  &  veut  le  malheur  de  fa  pa- 
trie. Au  refle  que  les  papilles  me  calomnient , 
je  m'écrierai  avec  !e  prophète  :  Maledicent  ilU , 
tu  Domine  ,  benedicts. 

Ce  dont  j'avertis  le  clergé  de  France  en  par- 
ticulier ;  c'eft  que  fa  fureur  immodérée  &  ri- 
dicule  contre  les  lettres ,  le  rend  fufpeâ  & 
odieux  à  l'Europe,  Un  homme  fait  un  livre  : 
ce  livre  eft  plein  de  vérités  ou  d'erreurs.  Dans  le 
premier  cas  ,  pourquoi  fous  le  nom  de  cet  auteur  y 
perfécuter  la  vérité  elle-même  ?  dans  le  fécond 
cas  y  pourquoi  punir  dans  un  écrivain  des  er- 
reurs à  coup  fur  involontaires.  Quiconque  n'elt 
Ooir 
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ni  gag^  ,  ni  homme  de  parti,  ne  le  propoic 
que  la  gloire  pour  r&ompenfe  de  fes  travaux. 
Or  la  gloire  eft  toujours  attachée  à  la  vérité. 
Qu'en  la  cherchant ,  je  tombe  dans  l'erreur  : 
l'oubli  où  s'enfevelit  mon  nom  &  mon  ouvrage  , 
eft  mon  fupplice ,  &  le  feu]  que  je  mérite. 

Veut- on  que  la  mort  foit  la  punition  d'im 
railbnnement  hazard^  ou  ikuz  :  que!  écrivain  eft 
afltiré  de  fa  vîe  &  qui  lui  rejettera  la  première 
pierre  ?  que  fe  ptopofent  les  prêtres  en  deman- 
dant le  fupplice  d'un  auteur  ?  pourfuïvent  -  ils  une 
erreur  avec  le  fer  &  le  feu  î  ils  l'accréditent. 
Pourfuïvent  -  ils  une  vémé  avec  le  même  achar- 
nement ?  ils  la  propagent  plus  rapidement.  Que 
prouve  jufqu'ici  la  conduite  du  clergé  papiftc  > 
rien  ;  finon  qu'il  perfécute  &  perfe'cutera  tou- 
jours la  vérité.  Plus  de  modération  fans  doute 
lui  fiéroit  mieux.  Elle  eft  décente  en  tous  les 
temps ,  &  néceflàire  dans  un  fiecle  où  la  cruauté 
ittite  les  efprits  fit  ne  les  foumet  pas. 

Virtus  non  tenîta  monjhis. 
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t-jTL  quoi  îk  r^uit  U  fcience  de  l'éducation  J  à 
celle  des  moyens  de  n^cefliter  les  hommes  à  l'ac- 
i}uî£tioti  des  vertus  &  des  talens  qu'on  d^lîie  en 
eux.  Eft-i!  quelque  chofè  d'impoflible  à  l'édu- 
cation ?  non. 

Un  enfant  de  la  ville  craint-il  les  fpeares  î 
Veut  -  on  en  détruire  en  lui  cette  crainte  ?  qu'on 
l'abuidonne  dans  un  bois  dont  il  connoiflè  les 
routes  ,  qu'on  l'y  fuive  fans  qu'il  s'en  apperçoive, 
qu'on  le  laiHè  revenir  à  la  maifon  :  dès  la  trotlîeme 
ou  quatrième  ptomenade ,  il  ne  verra  plus  de 
fpeâres  dans  les  bois  ,■  il  aura  par  l'habitude  fie 
la  n^cèHité  acquis  tout  le  courage  que  l'un  & 
l'autre  înfpire  aux  jeunes  paytàns. 

2.  Suppofons  que  les  parents  s'intérenàflènC 
auŒi  vivement  qu'ils  le  prétendent  i  l'éducation 
de  leurs  enfans  ^  ils  en  auroient  plus  de  foins.  Qui 
prendroient-ils  pour  nourrices  ?  des  femmes  qui 
déjà  défabufées  par  des  gens  inflruits  de  leurs  coli- 
tes &  de  leurs  maximes  ridicules ,  fauroient  en 
outre  corriger  les  défauts  de  la  plus  tendre  en- 
fance. Les  parens  auroient  attention  à  ce  que  les 
garçons  foïgnés  jufqu'à  fix  ans  par  les  femmes 
palTaflènt  de  leurs  maios  dans  des  maiSons  d'inf- 
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truaions  publiques,  où  loin  de  la  diflîpariMi 
du  monde,  ils  refteroient  jufqo'à  17  ou  j8  ans, 
c*eft-i-dire,  jufqu'au  moment  que  prerem^s  dans 
le  monde ,  ils  y  recevroient  l'éducation  de 
l'homme  ;  ^cation  fans  contiedit  la  plus  im- 
portante ,  mais  entièrement  dépendante  des  fo- 
cie'tés  qu'on  cultive  ,  des  pofitions  où  Fon  fe 
trouve,  enfin  de  la  forme  des  gouverncnieDS 
fous  lesquels  on  vit. 

5.  Si  les  exercices  violens  fortifient  non- 
iêulement  le  corps ,  mais  encore  le  tempfra- 
ment  ,  c'eft  peut  -  être  qu'ils  retardent  dans 
l'homme  le  befoin  trop  pr^matur^  de  certains 
plaiËrs. 

Ce  ne  font  point  les  reproches  d'une  mère 
ni  les  fermons  d'un  cnr^ ,  mais  la  fatigue 
^ui  (èul  attiédit  les  defîrs  fougueux  de  l'ado- 
lefcence. 

Plus  un  jeune  homme  tranfpire  &  d^penfe 
d'efprits  animaux  dans  des  exercices  de  corps  & 
d*efprit ,  moins  Ibn  imagination  s'échaufTe  ,  moins 
il  (ènt  le  befoin  d'aimer. 

Peut-être  l'amour  exceflif  des  femmes  eft-il 
en  Afie  l'eiïèt  de  l'oifivetë  deS  corps  &  dei 
efprits.  Ce  qu'il  y  a  de  fôr  ,  c'eft  qu'au  Canada 
le  Sauvage  journellement  ^puil3  par  les  -  fati- 
gues de  la  chafle  &  de  la  pêche ,  eft  en  général 
peu  feoËble  â  •  ce  plaïfir.-  L'amour-  fî  tardif  des 
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{tiitiens  germains  pour  les  femmes  ^toït  fans 
doute  l'eiTet  de  la  même  caufe.  M.  Rouflêaii 
pag.  144.  1.  3.  de  l'Emile  ,  vante  beaucoup  Is 
■continence  de  ces  peuples  :  Il  la  regarde  comme 
la  caufe  de  leur  valeur.  Je  fais  avec  M.  Rouf* 
■feau  le  plus  grand  cas  de  la  continence  ,  mais 
je  ne  conviens  point  avec  lui  «qu'elle  foit  mcie  du 
courage. 

La  fable  &  l'hiftoire  nous  apprennent  que  les 
Hercules ,  les  Th^fées ,  les  Achilles  ,  les  Ale- 
jcandres ,  les  Mahomets ,  les  Henris  IV,  les 
Maréchaux  de  Saxe  &c.  ^toient  ;braves  &  peu 
-continens.  Parmi  les  moines ,  il  en  eft  de  ttès- 
<haftes  &  peu  de  braves. 

■  Lorfiqu'à  Toccafion  de  l'amour  des  femmes  fie 
âe  l'amour  focratique ,  le  fage  Flutarque  exa- 
mine lequel  de  ces  deux  amours  excite  le  plus 
les  hommes  aux  grandes  aâions  ,  &  qu'il  cite  ■ 
à  ce  fujet  les  anciens  héros  ,  il  eft  certain  qu'il 
n'ed  pas  de  l'opinion  de  M.  Rouflèau.  D'après 
iPlutarque  &  l'hiftoire ,  on  peut  donc  aflùrer  que 
le  courage  n'eft  pas  R^ceftairement  le  produit 
de  la  chaftete. 

Au  refte  je  ne  conlcrvc  pas  moins  de  ref- 
peu  pour  cette  vertu  dont  les  divers  peuples 
ont  ainfi  que  de  la  pudeur  des  idées  très-dif- 
férentes. Rien  de  plus  impudique  aux  yeux  de 
la  mufulisane  voilée  que  le  vifage  découvert 
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de  la  àévote  Allemande ,    Italienne  ou  frao-f 
Çoife-, 

4.  II  6it,'dicon,  des  peuples  donc  tes  Mens 
Aoient  en  commun.  Quelques-uns  vantent  beau- 
coup cette  communauté  de  biens.  Point  de  peu- 
ples heureux ,  difent-ils ,  que  les  peuples  fans 
proprî^^.  Ils  citent  en  exemples  les  Scythes  ,  les 
Tartaies  ,  les  Spartiates. 

Quant  aux  Scythes  &  aux  Tartares  ,  ils  con- 
ferverent  toujours  la  propti^t^  de  leurs  beftiaux. 
Or  c'efl  dans  cette  propriété  que  conlîAoit 
toute  leur  richeflè,  A  l*dgard  des  Spartiates  ^ 
on  làit  qu'ils  avoient  des  efclaves  ,  que  chaque 
famille  poflcdoit  l'une  des  39  millts  portiou 
de  terre  qui  compofoient  le  territoire  de  Lacë- 
démone  ou  de  la  Laconie.  Les  Spartiates  avoienC 
donc,  des  propriët^s. 

Quelque  vertueux  qu'ils  fuflènt ,  ITiiiîoire 
néanmoins  nous  apprend  qu'à  l'exemple  des 
auties  hommes ,  les  Laced^moniens  vouloîenC 
recueillir  fans  femer  ,  &  qu'ils  chargtoient  en 
conCquence  les  Ilotes  de  la  culture  de  leurs 
terres.  Ces  Ilotes  ëtoient  les  nègres  de  la  ré- 
publique. Ils  en  mettoient  le  fol  en  valeur.  Deli 
le  befoin  d'efclaves  &  peut-être  la  n^ceffité  de  la 
guerre. 

On  voit  donc  par  la  forme  même  du  gou- 
vernement   de  Lacédémoae  que  la   partie  lî^ 
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bre  de  les  babitancs  ne  pouvoîc  être  heureufë 
qu'aux  dépens  de  TauCre ,  &  que  la  préten- 
due communauté  de  biens  des  Sparciaces  ne 
pouvolt ,  comme  quelques-uns  le  fuppofent , 
opérer  che2  eux  le  miracle  d'une  fêlicicé  uni- 
vetfèlle. 

Sous  le  gouvernement  des  jéfuites  les  ha- 
bitans  du  Paraguaî  cultivoient  les  terres  en 
commun  &:  de  leurs  propres  mains.  En  étoîent- 
ils  plus  heureux  ?  J'en  douce.  L'indifférence  avec 
laquelle  ils  apprirent  la  deftruâion  des  j^luites 
juAifie  ce  doute.  Ces  peuples  fans  propriété 
^coienc  fans  énergie  &  fans  émulation.  Mais 
l'elpoic  dé  la  gloire  &  de  la  conlîdéraciop  ne 
pouvoit  -  il  pas  vivifier  leurs  âmes  ?  non  :  la 
gloire  &  la  confidéracion  Ibnt  uns  monnoie  , 
un  moyen  d'acquetir  des  plaifirs  réels.  Or  de 
quel  plaifir  en  ce  pays  avantager  l'un  de  pré- 
férence aux  autres? 

Qui  confiderc  l'efpece  &  le  petit  nombre 
des  fociétés  o^  cette  communauté  de  biens  eut 
lieu  ,  (oupçonne  toujours  que  des  obftacles  f&< 
crets  s'oppolènt  à  la  formation  comme  au  bon- 
heur  de  pareilles  fociétés.  Pour  porter  un  juge- 
ment fain  fur  cette  queflion  ,  il  faudroit  Pavoir 
profi>ndément  méditée  ;  avoir  examiné  fî  l'ex'iÙ 
tence  d'une  telle  fociété  étoit  également  poffible 
dans  toutes  les  po£ùo°s  &  pour  cet  effet;  l'avoir 
coaUdétée  : 
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i".  Dans  «iw  ifle. 

1^.  Dans  un  pays  coup^  dans  de  valïes  di^ 
ferts  t  d^ndu  par  d'immenfes  forêts  &  dont  I» 
conquête  foie  par  cette  raifon  ^galemene  iodiff^ 
rente  &  difficile. 

3".  Dans  les  contre  où  les  babitans  errans. 
comme  les  Tartaies  avec  leurs  troupeaux  ^  peu- 
vent toujouis  échappera  lapourfuite  de  l'ea- 
nemi. 

4*.  Dans  an  pays  couyert  de  villes  ,  envi- 
ronné de  nations  puillàntes  ^  &  voir  enfin  S 
dans  cette  dernière  poijtion  ,  (  fans  contredit  la 
plus  commune  )  cette  iocUté  poutroit  confer- 
ver  le  degré  d'émulation  ,  d'écrit  &  de  courage 
néceflaire  pour  réfifter  i  des  peuples  propriétai— 
tes  ,  {avants  &  éclairés. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  cette- 
queflion  dont  la  vérité  ou  la  fanllècé  importc- 
d'autant  moins  à  mon  fujec ,  que  par  -  tout  o& 
Ja  communauté  des  biens  n'a  pas  lieu ,  la  propriété' 
doit  être  (àcrée. 

5.  Le  droit  de  teller  e(t-il  nuif^le  ou  utile  1 
la  fociété  i  c*eft  un  problème  iumi  encore  réfôlu. 
Le  droit  de  tefter  ,  difènt  les  uns  ,  efl  un  droit  d* 
propriété  dont  on  ne  peut;  légitimement  dépouil- 
ler le  citoyen. 

Tout  homme ,  difent  les  autres ,  a  Ctns  doute 
de  foDj  vivant  le  drtnt  de  dïTpofer  à  fan  gré  de  à 
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proprUt^,  mais  lui  mort  ilceflèd'étre  propriitair». 
Le  mort  n'eft  plus  rien.  Le  droÏE  de  cransfôrer 
Ibn  bien  à  tel  ou  tel  ne  lui  peut  avoir  été  conféré 
que  par  la  loi.  Or  fuppofons  que  ce  dpoit  occa- 
fionnât  une  infinité  de  procès  &  de  difcuflions  , 
fie  que  tout  compenf^  il  fât  plus  à  charge  qu'utile 
à  la  fbciété  :  qui  peut  contefter  à  cette  fociécé  le 
droit  de  changer  une  loi  qui  lui  devient  nuîfîble? 
6.  La  volonté  de  l'homme  efi  ambulatoire  , 
difencles  bix,  &  les  loix  ordonnent  TindifTo- 
lubîlité  du  mariage  .-  quelle  contradiâion  !  que 
s'enfuit-il,  le  malKeur  d'une  infinité  d'époux. 
Or  le  malheur  engendre  entr'eux  la  haine  ,  &  U 
haine  fouvent  Ips  crimes  les  plus  atroces.  Mail 
qui  donnalieu  à  TindilTolubificé  du  mariage,  la  pi'o 
feflîon  de  laboureur  qu'exercèrent  d'abord  les  pre- 
miers hommes. 

Dans  cet  état  le  befbîn  réciproque  &  jonc- 
nalier  que  les  époux  ont  l'un  de  l'autre  ,  allège' 
le  joug  du  mariage.  Tandis  que  le  mari  défriche 
la  terre  ,  laboure  le  champ ,  la  femme  nourrit  la 
volaille  ,  abreuve  les  beftiaux  ,  tond  les  brebis  , 
ibigne  le  ménage  &  la  baflècour  ,  prépare  le  dî- 
ner du  nuri ,  des  enfants  &:  des  domeltîques.  Les 
conjoints  occupés  du  même  objet ,  c'eft-à-dire , 
de  l'amélioration  de  leurs  terres  ,  fe  voient  peu, 
font  à  l'ibri  de  l'ennui  ,  par  conféquent  du  dé- 
goût. Qu'on  ne  s'étonne  do^c  point  il  le  mari  & 
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'  la  femme  toujours  en  aâion  &  toujours  nf  ceflàîres 
Fun  à  Tautre ,  ch^rrfTent  même  quelquefois  Tin- 
dîllôtubilit^  de  leur  hymen. 

S^l  n'en  ell  pas  de  même  dans  les  profefïïons  du 
Êcerdocs  ,  des  armes  &  de  la  magiftcature  , 
i^e&  qu'en  ces  diveifes  pio&flions  les  époux  fe 
ibnt  moins  néceflaires  l'un  i.  l'autre.  En  effet  de 
qoelle  utilité  la  femme  peut-elle  être  à  fôn  mari 
dans  les  fondions  de  muphti  ,  de  viiîr  ,  de  cadi 
tic.  La  femme  alors  n'eftpour  lui  qu'une  ptopriété 
de  luxe  &  de  plaiHr.  Telles  font  les  caufes  qui  chez 
les  difitrents  peuples  ,  ont  modi6é  d'une  infinité 
de  manières  l'union  des|deux  fexes.  II  éfl  des  pays 
où  l'on  a  plufieurs  femmes  &  pliifîeurs  concubi- 
nes y  d'autres  oîi  l'on  s'époufe  après  deux  où  trois 
ans  de  jouiflànce  &  d'épreuvet.  Il  efl  enfin  des 
contrées -où  les  femmes  font  en  commun  ;  où  l'u- 
nion des  deux  ipoux  ne  s'étend  pas  au  delà  de  la 
durée  de  leur  amour.  Or  fuppofons  qne  dans  Te- 
tabliflèment  d'une  nouvelle  fbrme  de  mariage  ^ 
un  légiflateur  affranchi  de  la  tyrannie  des  pré- 
jugés &  de  la  coutume ,  ne  fe  proposât  que  te 
bien  public  &  lo  plus  grand  bonheur  des  époux 
pour  objet  ;  que  non  content  de  permettre  le 
divorce  ,  il  cherchât  &  découvrit  le  moyen  de 
rendre  l'union  conjugale  la  plus  délicieufe  pofïï- 
ble  ;  ce  moyen  trouva ,  la  forme  des  mariages 
devieidïoit  iuvariable  ,  parce  que  nul  n'a  I» 
droit 
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fli'oic  de  fubûituer  de  moins  bonnes  i  de  meit' 
hures  loix  ,  de  diminuée  la  fomme  de  U 
féittit^  nationale  ,  &  même  de  s'oppofer  aux 
plaifirs  des  individus ,  lorfque  ces  plaiGrs  ne 
lont  pas  concfaires  au  bonheur  'du  plus  grand 
nombre. 

Mais  cotnfneiit  n*a-t-On  pas  encore  t^folu  «M 
problème  important  ?  c'eft  qu'obtlinémânc  atta- 
chées à  leurs  ufages^  les  nations  ne  les  changent 
point  qu'elles  n'y  foienc  forcées  pai*  une  abfolue 
necedît^.  Or  quelque  mauvaife  que  foit  la  forme 
ftâuelle  des  mariages ,  il  arrive  cependant  que  fi 
les  fbciétés  en  confêquence  fubfiftent  moins  heu-* 
ireufèmênt  )  cependant  elles  fubfîAenc  &  la  paredè 
des  légiflateurs  s'en  contente. 

7.  Le  befoin  des  vertus  focialf  s  peut  étrft  fen- 
tidel'en&nce  même.  Veut-on  graver  profonde 
ment  dans  fa  mémoire  les  principes  de  la  juUice  / 
je  voudrais  que  dans  un  tribunal  cré^  à  cet  effeC 
dans  chaque  collège  ,  les  enfants  jugeatTent  euf 
mémeï  leuts  diâ^rens  ;  que  les  fentences  de  pe", 
tit  tribunal  ponées  pat  appel  devant  les  maîtres»- 
y  fulïent  confirmées  ou  reâifîées  ,  félon  qu'elles 
feroient  jufles  ou  injuftes  ;  que  dans  ces  mêmes 
collèges  l'on  apoftât  des  hommes  pour  faite  auS 
élevés  de  ces  efpecés  d'injures  &  d'çlfènlès  donc 
rinjufHce  difficile  à  prouver  ,  contraignît  &  Id 
plaignant  de  réfléchir  fuc  fa  caufe  pour  la  bien 
Tome  IL  P  p 
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plaider  ;  Se  le  tribunal  d'enfants  de  lâîéclur  juf 

cette  niante  caufe  pour  la  bien  juger. 

Les  âeves  forces  pat  ce  moyen  de  porter  ha- 
bituellement leuts  regards  fur  les  préceptes  de 
la  juftice,  ep  acquerroient  bientôt  des  id^es  nettes. 
C'eft  par  une  méthode  i-peu-prés  pareille  (\ûe 
M.  Rouflèau  donne  à  (on  Emile  les  premières 
notions  de  la  propriété.  Rien  de  plus  ingénieux 
que  cette  méthode  ,  cependant  on  la  néglige.  M, 
Rouffeau  n'eût-il  fait  que  cette  feule  découverte  , 
je  le  compterois  parmi  les  bienfaiteurs  de  Thu- 
tnanité  &  liù  éiigerois  volontiers  la  ftatue  qu'if 
demande. 

L'on  ne  s'attache  point  aflèz  £  former  le  juge- 
ment des  enfans.  A-t-on  chargé  leur  mémoire 
d'une  tnfînicé  de  petits  faits  ;  Ton  eft  contenc. 
Que  s'enfuit-il  ?  que  l'homme  eft  un  prodige  de 
babil  dans  Ion  enfance&de  non-lêns  dans  l'âge  mur. 

Pour  former  le  jugement  d'un  élevé  ,  que  feut- 
îl  ?  le  faire  d'abord  raifonner  fur  ce  qui  l'itktéreflê 
perfonnellement.  Son  efprit  s'eft-il  étendu  ?  il 
faut  le  lui  faire  appliquer  à  de  plus  grands  objets. 
Expofer  pour  cet  effet  à  fes  yeux  le  tableau  des 
Loix  &  des  ufages  des  dîff^rens  peuples  ;  l'établif 
juge  de  la  fagetTe  ,  de  la  folie  de  ces  ufages  ,  ds 
ces  loix  ,  &  lui  en  faire  enfin  pefer  la  pei^^on 
ou  l'impetfèâion'  à  la  balance  du  plus  grand  bon- 
heur &  du  plus  grand  intérêt  de  la  république* 
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C'éft  en  méditant  le  principe  de  futilité  nationale 
«jiie  l'enfant  acquerrmt  des  idées  faînes  &  gêné* 
raies  de  la  morale.  Son  efprit  d'ailleurs  exercé  fut* 
ces  grands  objets  en  fèroit  plus  propre  à  touts  eu 
pece  d'étude. 

Plus  l'application  nous  devient  facile  f  plus  les 
forces  de  notre  efprit  ie  font  accrues.  On  ne  peuË 
de  trop  bonne  heure  accoutumer  l'enfant  à  la  fa-» 
tigue  de  l'attention  ,  &  pour  lui  en  faire  eontrac* 
ter  Thabitude  ,  il  faut  ,  quoi  qli'en  dife  M* 
Rou^au  ,  employer  quelquefois  le  reflort  de  \i 
crainte.  Ce  font  les  Maîtres  juftes  &  févéres  qUÎ 
forment  en  général  les  meilleurs  élevés.  L'enfanC 
comme  l'homme  n'eft  mû  que  par  l'efpoir  du  plai- 
fir  &  la  crainte  de  la  douleur.  L'enfant  n'eft-i( 
point  encore  fenfible  an  plaiiir  ,  n'eft-il  point' 
fufceptible  de  l'amour  de  ta  gloire  /  eft-il  fana 
émulation  ?  c*eft  la  crainte  du  châtiment  qui  feule 
peut  jîxer  fon  attention.  La  crainte  eft  dans  l'édu- 
cation publique  une  reffllirce  i  laquelle  les  maîtres 
font  indifpenfablement  obligés  de  recourir  ,  mai» 
qu'ils  doivent  ménager  avec  prudence. 

8.  Dans  tout  gouveniem*;nt  où  }e  ne  puis  être! 
heureux  que  par  le  malheur  des  autres  ,  je  deviensr 
méchant.  Nul  remède  à  ce  mal  qu'une  réforme 
dans  le  gouvernement.  Mais  quel  moyen  de  fai- 
te confentir  les  peuples  à  cette  réforme  &  de 
leur  faire  reconnoître  le  vice  de  leurs  loix  i  qiirf 
Pp  ii 
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faire  pour  rendre  la  vue  à  des  aveugles  î  je  iàis 
qu'on  peut  inftruire  les  hommes  par  des  livres; 
mais  la  plupart  ne  lifent  point.  On  peor  encore 
les  éclaxrct  par  des  prédications  :  mais  les  puiC- 
iàncs  défendent  de  prêcher  contre  des  vices  dont 
ils  imaginent  que  Texiftence  leur  eft  avantag^u- 
fe.  La  difficulté  d'inftruire  les  peuples  de  leurs 
véritables  intérêts ,  s'oppofànt  à  toute  fàge  réfor- 
me dans  les  gouvernemens  ,  y  doit  donc  éterniiêr 
les  erreurs. 

jr-  Suppofons  que  l'étude  de  la  langue  latine 
fût  au0î  utile  que  peut.être  elle  Peft  peu  ,  &  qu'on 
voulût  dans  le  moindre  temps  poflîble  en  graver 
tous  les  mots  dans  la  mémoire  d'un  enfant  ^  que 
^re  ?  l'entourer  d'hommes  qui  ne  parlent  que 
latin.  Si  te  Voyageur  jette  par  la  tempête  fur  une 
ifle  dont  il  ignore  la  langue ,  ne  tarde  pas  à  la  par- 
ler ,  c'eft  qu'il  a  le  belbiu  &  la  necelEté  pour 
maîtres.  Ot  qu'on  mette  l'enfant  le  plus  prés 
poflîble  de  cette  pofttioy;  il  faura  plus  de  latin 
en  deux  ans  ,  qu'il  n'en  apprendroit  en  &il  dans 
les  collèges. 

1  o.  Dans  la  poélîe  pourquoi  le  beau  de  fenti- 
ment  &  celui  des  images  frappe-t-il  plus  géné- 
ralement que  le  beau  des  idées?  c'eft  que  les  hom- 
mes font  fenfîbles  avant  d'être  fpirituels  ,•  c'eft 
qu'ils  reçoivent  des  fenlàtions  avant  de  les  com- 
parer entr'elles. 

FIN. 
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de  légiflation.  331 

Ch.  II.  Des  premières  quefiions  à  fe  faire  y 
lorfqu'on  veut  donner  de  bonnes  loix.  33$ 
Que  les  ricompenfes  accordées  aui:  talens  &  aux 
vertus  ,  l^t-ce  un  luxe  de  plailîr  ,  ne  corrom- 
pront jamais  les  mœurs, 

Ch.  m. 
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CH.  III.  Du  luxe  de  plaifir.  347 

Que  tout  plaifir  d^rn^  pat  la  reconnoilTance  pu- 
blique *  fdît  chérir  la  vettu ,  fait  rePpeifler  le^ 
Loix  »  dont  le  renverfement  *  comme  quelques- 
uns  le  prétender(f  ,  n'eft  point  l'effet  de  l'inconC 
tance  de  l'efprit  bumain. 
Ch.  IV.  Des  vraies  caufes  des  ckangemeni 
arriva  dans  les  îoix  des  peuples.  355 

Que*  ces  changements  y  font  toujours  l'effet ,  Sc 
de  l'imperfedion  de  ces  mêmes  Loix  ,  &  de  la 
négligence  des  adminiftrateurs  ,  qui  ne  favcnt  nï 
contenir  l'ambition  des  nations  voiûnes  par  U 
terreur  des  armes ,  ni  celle  de  leurs  cancitO' 
yens  -,  par  la  fageffe  des  règlements  ;  qui  d'ail- 
leurs élevés  dans  des  préjugés  dangereux  ,  favori'  , 
fent  l'ignorance  de^  vérités  ,  dont  la  révélation 
affureroit  la  félicicé  publique. 
Ch.  y.  Que  la  révélation  de  la  vérité  nejlfa-i 
nefie  qUà  celai  qui  la  dit.  j6i, 

Ch.  VI.  Que  la  cormoijfance  de  la  vérité  efi 
toujours  utile.  -ièé 

Ch.  VII.   Que    la   révélation  de  la  vérité  ne 
troubla  jamais  Us  empires.  '  369 

La  lenteur  de  fes  progrès  citée  en  preuve  de  cette 
adèrtion. 
Ctt.  VIII.  De    la    lenteur    avec    laquelle  la 
yérité  fi  propage.  373 

Qu'il  n'eft  point  de  forme  de  geuvernetnent  ou  fï 
connoiffance  puiffe  être  dangereufe. 
Ch.  IX.  Des  gouvernements.  '  yj9 

Ch.  X.    Que  dans  aucune  forme  de  gouverne 
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ment  le  bonheur  du  prince  liefi  attaché 

ûu  malheur  des  peuples.  agi 

Ch.  XI.  Qu'on  doit  la  yMté  aux  Sommes. 

Que  l'obligation  de  la  dire  »  fuppofe  le  Vibie  ulage 
4es  moyens  de  la  découvrir  &  par  conféqueni  la 
liberté  de  la  prefle. 
Ch.  XII.  De  la  liberté dt  hi preffe.    .  389 

Que  privées  de  cette  liberté  ,  les  nations  croupiflênt 
dans  l'ignorance. 
Ch.  XIII.  Des  maux  que  produit  l'indifférence 
pour  la  vérité.  jjj 

Ch.  XIV.  Que  le  bonheur  de  la  génération 
future  riefl  jamais  attaché  au  malheur  de 
la  génération  préfente.  358 

Qu'une  leHe  fuppollcion  eftabAude;  que  les  gouver- 
nements doiveni  d'autant  plus  exciter  les  hoin>> 
mes  à  la  recherche  de  la  vérité,  qu'ils  y  font  en 
généra]  plus  indifférents. 
Ch.  XV.  Que  les  mêmes  opinions  paroijjènt 
vraies  ou  faujfes  ,  filon  Fintérit  qi^on  a 
de  les  croire  telles  ou  telles.  403 

Que  l'intérêt  feroit  nier  au  befoin  la  vérité  des  dé- 
monftrations  géométriques. 
Ch.  XVI.  Que  l'intérêt  fait  ejîimer  enfotjuf- 
qiià  la  cruauté  qiÙon  détejîe  dans  Us  au- 
tres. 406 
Ch.  XVII.  V  intérêt  fait  refpeSer  le  crime.  4.08 
Ch.  XVIII.    L'intérêt  fait  les  Saints.  410 
Ch.  XIX.  Vmtérit perfuade  aux  gratids  qu'ils 
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font  d'une  efpece  différente  des  autres 
hommes.  ^ijt 

Ch.  XX.  Vintérit  fait  honorer  le  vice  dans 
un  proteâeur.  420 

Ch.  XXI.  L'int&ét  du  puijfant  commande 
plus  impérieufement  jue  la  vérité  aux 
opinions  gén&ales.  411 

Que  cet  intérêt  les  forme ,  Se  peut  tout, 

Ck.  XXn.  Qu'un  imérétficret  cacha  toujours 
aux  parlements  la  conformité  de  la  morale 
&  des  jéfuites  &  du  papijme.  4^4 

Ch.  XXIII.  Que  Vintérêt  fait  nier  journelle- 
ment cette  maxime ,  tie  fais  pas  à  autrui 
ce  que  tu  ne  voudrois  pas  qu'on  te  fît.  42$ 

Ch.  XXIV.  Que   Tintérit  dérobe   à  la  con- 

noiffance  du  prêtre  honnête  homme ,  les 

maux  produits  par  le  papifme.  417 

Que  de  toutes  les  religions ,  c'efl  la  plus  intoM- 

Ch.  XXV.  Que  toute  religion  i/itolérante  ejt 

effentiellement  ré^ctde.  43a 

Que    fon  intolérance  fuppofe   en  elle  le  défîc  de 
régner  fur  les  peuples  &  fur  les  rois, 
Ch.  XXVI.  Des  moyens  employés  part églijè 

pour  i ajfervir  les  nations.  43  Ç 

Ch.  XXVII.  Du  temps  où  Véglife  catholique 

laiffe  repofer fes  prétentions.  437 

Ch.  XXVIII.  Du  temps  oà   cette  églife  fait 

nyiyre/is  prétentions,  ^^ 
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Ch.  XXIX.  Des  prétentions  de  PégUJè  prou-i 
y/es  par  le  droit.  443 

Ch.  XXX.  Des  prétendons  de  Vé^lift  prou- 
vées par  le  fait.  44^" 
Ch.  XXXI.  Des  moyens  tPenckniner  Tambi- 
tion  eccléfiaftique.  4^  3 
Que  letoléramifmereulpeui  la  contenir;  que  lut  feul 
peut  en  éclairant  les  eTprits,  afTuref  le  bonfaevr 
&  la  tranquillité  ries  peuples,  dont  le  caraâer* 
efi  fufceptible  d»  toutes  les  fonnes ,  que  lui  don- 
neni  les  loîx ,  le  gouvernement ,  &  fur-tout  l'é- 
ducation publique. 
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SECTION      X. 

Ue  la  pmjfance  de  VinJîruSion  :  des  moyens 
de  la  perfiSionner  :  des  ohjiacles  qui  iop- 
pofent  aux  progrès  de  cette  fcience.  De  la 
Jkcilite' avec  laquelle  ,  ces  ohjîacles  levù  ,  l'on 
traceroit  le  plan  d'une  excellente  éducation^ 

Ch.  I.  JL/Êducation  peut  tout.  481 

Çh.  II.  De  V éducation  des  Princes.  488 

Qu'on    n'en   peut  attendre  des  grands  que  d'un 

grand  changement  dans  leur  inftruflion.  - 

Ch-  III.  Avantages  de  t éducation  publique  fur 

la  domefiique.  491 

Ch.  IV.  Idée  générale  fur  V éducation  phyfique. 

Ch.|  V.  Dans  quel  moment  &  quelle  pqfition 
thomme  efifufcepûbU  d'âne  éducation  mo- 
rale. 498 

Ch.  VI.  De  Véducation  relative  aux  diverfis 
profejjîons.  joo 

Ch,  VII.  De  tédueation  morale  de  thomme. 

Des  obftacks  qui  a'oppofent  \  la  perfedion  de  cette 
partie  de  l'éducation. 

Ch.  VIII.  intérit  du  Prêtre ,  premier  <  hjhclt 
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â  la  peifiSion  de  l'éducation  morale  de 
l'homme.  51S 

Ch.  IX.  ImperfiSion  de  la  plupart  des  g^ou- 
yemements  ,  fécond  ohfiacle  à  la  ptiftc- 
tion  de  l'éducation  morale   de   Phomme, 

Ch.  X.  Que  toute  réforme  importante  dans  la 
partie  morale  de  V éducation  ,  enfuppojh 
une  dans  Us  loix  &  la  forme  du  gouver- 
nement. 5  29 

Ch.  XI.  Que  les  ohftacles  qui  s'oppofint  aux 
promis  de  tinJlruSion  une  fois  leyù  ,  le 
problème  de  la  meilleure  éducation  pq0le 
ejl  r/folu.  534 
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RÉCAPITULATION. 

Des  principaUs  quejîions     traitéts    dans    cet 
Ouvrage. 

Que  mon  objet  dans  les  quatre  Chapitres  fuivants 
eft  de  prouver  : 

Ch.  I.  M~l' Analogie  de  mes  opinions  avec  celles 
de  Locke.  ;iS^ 

De  faire  fentir  : 
Ch.  II.  De  l'importance   &  de  Tétendae  du 
principe  de  la  fenfibilit^ pkyfique.         569 
De  répondre; 
Ch.  ITI.  Aux  accafations  de  matérialifme  &■ 
d'impiété.  Î73 

De  l'abfurdité  de  ces  accufations  : 
Ch.  IV.  De  VimpoBiUlité  pour  tout  moralifie 
éclairé  Réchapper  aux  cenfiires  eccléjîafii~ 
ques.  $Sa 


Fin  de  la  Taèle  Jômmaire  du  Tome  fécond. 
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